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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  M.  MICHELET, 

CONSIDÉRÉE    sors    LE    RAPPORT    DE    LA    RELIGION. 


Nécessité  de  rectifier  les  histoires  anciennes  et  modernes.  —  Défauts  des 
histoires  de  France.— Onbli  ou  mépris  de  l'influence  dn  christianisme. 
— Nécessité  d'une  école  historique  catholique. — Premiers  essais  de  celte 
école. — Examen  du  livre  de  Michelet.  —  Ses  erreurs  sur  les  traditions 
religieuses  des  anciens  peuples  de  la  Gaule. — ^Erreurs  sur  la  supréma- 
tie du  Saint  -  Siège.  —  Èst-il  vrai  que  la  puissauce.  du  Saint-Siège  n'a 
été  fondée  qu'au  5*  siècle?  —  Est  il  vrai  que  le  travail  n*a  été  recom- 
mandé auï  moines  que  par  St.  Benoît? 

L'histoire  est  à  refaire ,  a  dît  un  homme  dont  les  paroles  reste- 
ront. Cette  sentence ,  qui  semble  plus  particulièrement  portée 
contre  les  auteurs  modernes ,  frappe  aussi  une  grande  partie 
des  œuvres  de  l'antiquité  classique.  Tout  en  admirant  ce  qu'il 
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y  a  de  beau ,  de  noble ,  de  monumental  dans  la  naïve  abon- 
dance ou  réloquente  concision  des  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  combien  leurs 
récits  sont  incomplets,  leur  point  de  vue  rétréci,  leurs  opinions 
hasardées,  en  ce  qui  touche  surtout  l'origine  et  l'enfance  des 
peuples,  leurs  traditions  primitives,  leurs  croyances  et  leurs 
mœurs ,  l'appréciation  de  leur  civilisation  naissante.  Ce  n'est 
point,  au  reste,  un  amer  et  absolu  reproche  qu'on  adresse  à  ces 
illustres  écrivains.  Peut-on  affirmer  qu'il  leur  fut  possible  de 

faire  autrement  ? Nous  venons  à  une  époque  qu'on  ne 

peut  comparer  à  celle  où  ils  vivaient  :  nous  profitons  de  leurs 
travaux  et  de  ceux  de  leurs  successeurs;  mille  circonstances 
semblent  conspirer  pour  nous  révéler  un  passé  méconnu  jus- 
qu'ici. Les  progrès  des  sciences  archéologiques,  la  connaissance 
des  vieux  langages ,  la  découverte  d'un  très-grand  nombre  de 
monumens,  viennent  donner  à  ces  tems  antiques  le  charme 
d'un  monde  nouveau.  Unei  içimense  carrièrç  s'ouvre  au  génie 
des  découvertes.  Des  esprits  d'un  ordre  éminent  se  sont  déjà 
lancés  dans  cette  voie,  et  qlléique  jugement  qu'on  puisse  porter 
sur  les  tentatives  des  Nieburh,  des  Schlosser,  des  Micali,  etc., 
c'est  un  point  désormais  incontestable,  que  ce  que  nous  savons 
svir  les  premiers  âges  de  l'humanité,  n'est  point  la  vérité,  et 
que ,  si  nous  voulons  la  posséder  tout  entière  ,  nous  avons 
beaucoup  à  apprendre ,  et  peut-être  autant  à  oublier. 

Quant  à  l'histoire  moderne  (et  je  parle  naturellement  de 
celle  qui  en  est  la  partie  la  plus  importante  et  qui  nous  inté- 
resse le  plus  vivement ,  l'hi&toire  de  notre  patrie) ,  après  nous 
être  respectueusement  inclinés  devant  ces  immenses  et  précieux 
dépôts,  véritables  trésors  de  nos  annales,  qui  ont  immoirtalisé 
quelques  beaux  noms  depuis  André  Duchesne  jusqu'à  don  Bou- 
quet, nous  pouvons  répéter  sans  injustice  ce  que  tout  le  monde 
a  dit  avant  nous,  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  histoire  de 
France.  Presque  tous  nos  historiens,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
diversité  de  leurs  systèmes,  semblent  s'être  entendus  pour  s'oc- 
cuper uniquement  des  vS^mufités  sociales.  Toute  leur  ambition 
s'est  bornée  à  nous  laisser  la  date  et  la  description  d'une  série 
déterminée  d'évépemens ,  desquels  ils  se  sont  peu  mif  «n  peine 
de  chercher  les  causes,  les  suites,  la  mutuelle  dépoudance^  et 
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qu'ils  font  passer  devant  nos  yeux  comme  les  tableaux  d'an 
cosmorama.  Les  princes,  leur  famille,  leur  cour,  quelques  fa- 
meux personnages,  les  grands  guerriers  surtout  et  les  grandes 
batailles,  voilà  ce  qui  remplit  toutes  leurs  pages.  Du  vrai  peuple 
Français,  de  son  état  et  de  ses  diverses  classes,  des  serfs  et  de 
leur  affranchissement,  des  bourgeois  et  de  leurs  corporations, 
de  nos  villes,  de  nos  provinces,  de  leur  inépuisable  variété  de 
caractère ,  de  législation ,  de  physionomie ,  rien  ou  peu  de 
chose;  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  un  entier  oubli  de 
l'immense  et  permanente  influence  exercée  par  l6 christianisme, 
dont  il  n'est  guère  fait  mention  que  pour  laisser  percer  d'hos- 
tiles et  inexpliquables  préjugés  contre  les  souverains  pontifes. 
Ces  deux  derniers  défauts  ont  les  plus  fâcheuses  conséquences, 
même  sous  le  rapport  purement  historique,  car  il  est  impossible 
de  rien  comprendre  à  la  marche  des  sociétés  modernes,  si  l'on 
ne  cherche  la  raison  de  la  force  civilisatrice  qu'elles  portent  en 
leur  sein,  dans  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  ,  et 
conséquemment  dans  l'autorité  exercée  par  l'église  catholique 
et  par  son  chef;  car,  sans  TEglise  point  de  christianisme,  et 
point  d'Eglise  sans  celui  qui  en  est  à  la  fois  le  faîte ^  la  colonne, 
le  fondement  et  la  pierre  angulaire. 

Et  qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  nos  intentions.  En  récla- 
mant une  histoire  profondément  religieuse,  profondément  ca- 
tholique ,  nous  n'entendons  nullement  dire  qu'il  faille  déguiser 
aucun  fait,  dissimuler  aucun  tort,  épouser  des  haines  ou  des 
préférences  injustes ,  montrer  les  hommes  et  les  choses  à  travers 
une  loupe,  un  prisme  ou  un  voile  selon  l'occurence.  Non,  le 
tems  des  réticences  est  passez  Avant  tout,  l'histoire  doit  ra- 
conter la  vérité ,  Tentière  vérité,  la  seule  vérité.  Le  catholicisme 
est  assez  beau  pour  être  montré  tel  que  Dieu  Ta  fait.  Que  sont 
les  fautes,  les  crimes  d'un  certain  nombre  d'hommes,  quels 
que  soient  leur  rang  ou  leur  nom,  comparés  à  cette  magnifique 
fondation  du  Christ,  se  développant  dans  la  suite  des  siècles, 
anoblissant  l'espèce  humaine,  faisant  l'éducation  des  peu- 
ples, protégeant  l'enfance  et  l'infirmité,  élevant  les  petits  et  les 
faibles ,  rétablissant ,  fondant  la  véritable  institution  sociale  du 
mariage,  anéantissant  au  dedans  le  nom  cVesclave,  au  dehors 
celui  de  barbare,  créant  à  leur  place  le  mot  céleste  de  charité ^ 
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qui ,  seul ,  peut  suppléée  à  toutes  les  lois  huuiaines ,  qui ,  *eul , 
renferme  le  germe  d'une  civilisation  infiniment  progresôlve  , 
et  fait  luire  sur  la  terre  comme  un  rayon  de  la  cité  de  Dieu?  — 
Qu'on  n'oublie  point  que  le  christianisme  a  deux  faces  :  le  côté 
humain,  car  il  est  fait  pour  l'homme  déchu,  méchant,  pé- 
cheur: et  Dieu,  sans  cesser  de  veillera  ses  immortelles  desti- 
nées, laisse  une  grande  part  dans  son  œuvre  à  la  liberté  hu- 
maine ;  le  côté  divin,  par  lequel  il  éclaire  et  réchauffe  le  monde 
avec  la  foi  et  l'amour. 

D'après  ces  indication»,  on  peut  voir  ce  qui  nécessite,  selon 
nous,  un  grand  renouvellement  des  études  historiques,  renou- 
vellement qui  ne  peut  tarder  de  s'accomplir,  et  qui  même  a 
déjà  commencé.  Il  s'est  en  effet  opéré  une  sorte  d'insurrection. 
Une  nouvelle  école  s'e«t  hardiment  proclamée.  Son"  début  a  eu 
un  grand  retentissement;  et,  si  on  en  trouve  en  partie  la  cause 
dans  sa  rupture  avec  le  passé,  dans  sa  démarche  ficre  et  un 
peu  dédaigneuse ,  il  faut  aussi  l'attribuer  à  de  brillantes  qua- 
lités, accompagnées  de  défauts  non  moins  éclatans  \  Mais  quoi- 
qu'il s'en  faille  de  beaucoup  qii'elle  réalise  nos  espérances,  nous 
serons  les  premiers  à  rendre  justice  à  tout  ce  qu'elle  a  fait  de 
bien.  Sans  lui  épargner  les  reproches  mérités,  nous  ne  lui  re- 
fuserons point  l'honneur  d'avoir  jeté  du  jour  sur  quelques  par- 
ties obscures  de  notre  histoire,  d'avoir  fait  de  curieuses  recher- 
ches, d'heureuses  rectifications  à  l'aide  d'une  science  puisée  aux 
véritables  sources;  nous  la  louerons  de  l'élévation  générale  de 
ses  vues ,  de  sa  tendance  à  l'impartialité  si  éloignée  du  ton  des 
savans  du  i8'  siècle;  enfin,  de  quelques  admirables  pages  sur 
le  christianisme,  qui,  à  nos  yeux,  font  oublier  bien  des  torts; 
car  ces  écrivains,  jeunes,  la  plupart,  sont  bien  loin  de  partager 
nos  croyances  ;  et  voilà  ce  qui  donne  souvent  à  leurs  paroles 
une  singulière  autorité.  Aussi  les  Annales  s'occuperont-elles  da- 

*  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parier  de  Técole  historique  religieuse  qui 
s'est  déjà  illustrée  par  des  travaux  de  la  plus  haute  imporlance.  On 
peut  citer  le  Tableau  historique  et  pittoresque  de  Paris,  par  M.  de  Saint- 
Victor;  V Histoire  des  Croisades,  de  M.  Michaud;  les  Jnnales  du  mqyen- 
cfge,  de  M.  Frantin  ;  ['Histoire  d* Angleterre  ,  du  docteur  Lingard  ;  le» 
Mémoires  historique»  ,  de  M.  de  Chateaubriand,  etc. 
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vantage  à  raveiiir  de  ces  publications,  prenant  soin  d'enregis- 
trer ce  qu'elles  offrent  de  favorable  à  la  cause  de  la  religion ,  et 
de  combattre  ce  qui  lui  est  contraire. 

M.  Michelet,  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  ^  «  est  un 
«homme  jeune  comme  novis,  un  homme  de  conscience  et  de 
©travail  ;  un  homme  quia  cheminé  solitaire  en  dehors  des  cote- 
»  ries  et  des  prôneurs ,  cloîtré  en  quelque  sorte  dans  ses  études 
»qui  Tont  blanchi  et  ridé  avant  le  tems,  anachorète  et  martyr 
»de  la  science....;  *  »il  tient  un  des  premiers  rangs  dans  la  nou- 
velle école  historique,  et  il  faut  reconnaître  en  lui  la  plupart 
des  mérites  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut.  Ce  qui  le 
distingue  entre  tous,  c'est  une  pensée  forte  et  hardie,  qui  aspire 
à  comprendre  les  faits ^  aies  classer,  à  les  dominer  quelquefois; 
une  grande  richesse  d'imagination,  un  style  fortement  coloré, 
une  tête  chaude,  une  parole  entraînante,  un  grand  désir  d'être 
neuf  et  admiré.  Il  ne  faut  point  chercher  dans  son  livre  l'esprit 
investigateur  de  M.  Guizot,  la  froide  et  impassible  assurance 
de  M.  Augustin  Thierry,  les  longues  élucubraîions  de  M.  de 
Sismondi;  son  Histoire  de  France  est  plutôt  un  vif  et  pittoresque 
récit,  une  synthèse  rapide  des  faits,  avec  l'intention  de  les  rat- 
tacher à  une  loi  historique,  dont  nous  tâcherons  prochaine- 
ment d'apprécier  l'application  :  nous  nous  bornerons,  dans  cet 
article ,  à  faire  connaître  sommairement  les  idées  de  l'auteur 
sur  les  anciens  peuples  dont  le  mélange  a  formé  la  nation  Fran- 
çaise ,  et  à  relever  quelques  erreurs  relatives  aux  traditions  reli- 
gieuses de  ces  peuples  et  à  quelques  institutions  fondamentales 
de  l'Eglise. 

Personne  n'ignore  que  les  premiers  habitans  de  la  Gaule  fu- 
rent les  GalLs  ou  Celtes ^  peuple  irritable,  plein  d'audace  et 
d'ardeur;  «  peuple  de  guerre  et  de  bruit,  dit  M.  Michelet,  ils 
«courent  le  monde  l'épée  à  la  main,  moins,  ce  semble,  par 
»  avidité  que  par  un  vague  et  vain  désir  de  voir,  de  savoir ,  d'agir  ; 
«brisant,  détruisant,  faute  de  pouvoir  produire  encore.  Ce  sont 
«les  enfans  du  monde  naissant;  de  grands  corps  mous,  blancs  et 
«blonds;  de  l'élan,  peV  de  force  et  d'haleine  ;  jovialité  féroce , 
«espoir  immense  ;  vains,  n'ayant  rien  encore  rencontré  qui  tînt 

*■  Baron  d'Ecksleiu,  daaslaiievue  Européenne,  avril  i834. 
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»  devant  eux.  »  On  les  aperçoit  tour  à  tour  sous  la  tente  d'A- 
lexandre,  sous  les  murs  de  Rome,  aux  rochers  de  Delphes,  aux 
champs  oii  fut  Troie.  —  Aussi  haut  que  Thistoire  peut  remonter, 
voilà  quels  furent  les  possesseurs  du  sol  que  nous  occupons  ; 
vers  la  frontière  méridionale,  Aous  trouvons,  il  est  vrai,  d'au- 
tres races;  au  pied  des  Pyrénées,  les  Ibères^  paisibles  agt-icul- 
teurs  qui  forment  un  parfait  contraste  avec  les  G  ails;  au  sud- 
est,  les  Phocéens  qui  posent  les  fondemens  de  Msfrseille,  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée ,  pratiquées  dès  la  plus  haute  anti- 
quité par  les  Phéniciens  et  les  Grecs.  Mais  Tavenir  de  la  G^ule 
n'était  point  là.  Tandis  que  le  littoral  méridional  recevait  sa 
civilisation  du  midi ,  le  nord  et  le  centre  recevaient  la  leur  des 
Celles  eux-mêmes. 

Cette  race  gallique,  «  cet  élément  ieune,  piou  et  flottant,  » 
fut  bientôt  modifié.  Les  Ktmrj,  qui  ne  sont  qu'une  tribu  cel- 
tique, viennent  se  mêler  à  celle  des  Galls;  et  ce  qu'ils  offrent 
de  plus  remarquable ,  c'est  qu'ils  sont  gouvernés  par  la  Corpo- 
ration sacerdotale  des  Druides ,  qui  doit  avoir  une  si  haute  in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  Gaule.  —  Il  faut  avouer  que  ce 
nouvel  élément  altéra  prodigieusement  la  nature  de  la  Èase 
primitive;  car,  au  lieu  de  cette  «  jeune,  molle  et  mobile  race 
»  des  Galls,  de  ces  grands  corps  mous ,  blancs  et  blonds,  appa- 
»  raît  tout  à  coup  un  peuple  dont  le  caractère  est  la  pei-sonna- 
»lité,  l'opiniâtreté,  la  persistance,  la  ténacité;  race  de  pierre, 

«immuable  comme  ses  monumèns  druidiques »  C'est  là  ce 

que  M.  Michelet  appelle  le  caillou  celtique.  A  côté  de  ce  caillou, 
César  vint  poser  la  brique  romaine.  Il  y  avait  là  de  quoi  bâtir  un 
inébranlable  édifice  ;  mais  il  manquait  un  ciment  ;  le^^ermàins 
furent  chargés  de  le  fournir.  Le  type  vague  et  indécis  de  la  race 
allemande,  son  esprit  éminemment  social,  docile,  flexible,  lui 
donnait  une  malléabilité  fort  propre  à  servir  de  lien  mitre  les 
dures  couche*  celtique  et  romaine. 

Ce  peu  de  mots  suffît  pour  donner  une  idée  du  système  de 
M.  Michelet  sui*  les  origines  de  la  nation  Française,  système 
dont  nous  verrons  plus  tard  l'application  \  Hâtons -nous  de 

»  Le  système  de  M.  Michelel ,  sur  lequel  lehul  de  ce  journal  ne  nous 
permcl  pas  de  nom  tntèlcr .  a  Hé  apprébié  à  sa  juste  valutr  par  uu  juge 
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passer  à  une  question  d'un  plus  grand  intérêt,  et  qui  rentre 
plus  spécialement  dans  les  attributions  des  Annales. 

Le  1"  volume  de  V Histoire  de  France  contient  de  longs  et 
curieux  détails  sur  la  religion  des  Celtes  et  des  Germains ,  et  il 
faut  louer  l'auteur  de  Timportance  qu'il  semble  attacher  à  ce 
qui  concerne  cette  partie  si  essentielle  de  la  vie  des  peuples. 
Mais,  dans  cette  savante  dissertation,  M.  Michelet,  ou  plutôt 
M.  Am.  Thierry,  auquel  ce  travail  est  textuellement  emprunté 
(du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  Celtes)  ,  n'a  pas  assez  aperçu, 
au  fond  du  culte  grossier  de  ces  races,  la  vraie  et  première 
notion  de  la  divinité.  —  Sans  doute  les  Gaulois  étaient  idolâtres; 
ils  adoraient  les  fontaines,  les  lacs,  les  pierres,  les  arbres,  les 
vents ^  cfra que  lieu,  chaque  tribu  avait  son  génie  favorable  ou 

téf«tble;on  lui  offrait  d'épouvantables  sacrifices Mais  au 

milieu  de  cette  foule  de  dieux ,  il  est  impossible  de  douter  qu'ils 
ne  reconnussent  un  Dieu  souverain,  tout-puissant,  éternel. 
Dieu,  en  un  mot.  Comme  tous  les  autres ,  les  peuples  du  nord- 
ouest  de  l'Europe  avaient  conservé  cette  notion  d'un  être  in- 
fini,  immense ,  supérieur  à  tous  les  êtres,  soit  qu'ils  l'invoquas- 
sent sous  le  nom  de  Tarann  ^ ,  de  T/ieut  %  d^Hesus  ^,  ou  bien 
qu'ils  ne  lui  donnassent  aucun  nom  ^,  preuve  plus  certaine  qu'il 
était  unique,  car  les  noms  ne  servent  qu'à  distinguer  des  êtres 
semblables.  C'est  de  lui  qu'ils  se  glorifiaient  de  tirer  leur  origine  ^; 

d'une  haute  compétence  en  celle  matière,  M.  le  B.  d'Eckstein.  Voir  la 
hevue  Européenne  y  n**  de  février,  mars  et  mai  i834. 

*  Lucan  ,1.1. 

>  TAaat  signifie /)e7'e  dans  la  langue*celliquc.  Voir  Pelloutier,  Histoire 
des  Celtes,  etc. y  liv.  m. —  Id.,  Dictionnaire  de  la  langue  bretonne.  —  Deric, 
Introduation  à  Chistoire  ecclésiastique  de  Bretagne,  liv.  i,  p.  ii3. —  Huet , 
Démonstration  évangélique  ,  prop.  4» 

3  Chimiac ,  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  religion  gauloise, 
3*  partie. 

^  «  Les  Ccltibères  font  des  danses  en  l'honneur  d'un  dieu  sans  nom.  » 
Sirab.,  m.  4»  P-  164. —  Dans  la  religion  galloise  ,  Je  Dieu  Suprême  est 
le  dieu  inconnu.  Davics,  Myth.  and  rites  of  the  British,  Druids ,  et  le 
même ,  Celtic  researches. 

5  Ab  Dit^  Pâtre  se  prognatos  praedicanl.  Gœs.  Comment,  fie  hello  gal- 
Uco,  lib.  VI,  §  18. 
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c'est  lui  qu'ils  appelaient  le  souverain  de  toules  choses,  à  qui  toutes 
choses  sont  soumises  et  obéissantes .^  ;  c'est  lui  qu'ils  adoraient  au 
fond  des  bois  ténébreux,  sans  autre  image,  sans  autre  repré- 
sentation sensible,  que  cette  secrète  horreur  que  le  respect  seul 
voyait  '.  VEdda  le  nomme  V éternel, V ancien,  Vimmuable ,  le  père 

dfis  dieu^  et  des  hommes Avant  que  le  ciel  et  la  terre  fussent,  il 

existait  ;  il  a  formé  le  ciel ,  la  terre,  l'air,  et  tout  ce  qu  ils  contien- 
nent  ;  il  a  créé  l* homme.,,',  il  exerce  son  empire  sur  ce  qui  est  grand 
et  sur  ce  qui  est  petit ,  sur  ce  qui  est  haut  et  sur  ce  qui  est  bas....  ' 
—  Des  documens  écrits  dans  Tancien  langage  d'Irlande,  témoi- 
gnent qu'un  roi,  nommé  Cormac  O'Quin,  se  déclara  publi(fue- 
ment  contre  l'idolâtrie  et  pour  l'adoration  d'un  seul  Dieu  suprême, 
tout-puissant,  miséricordieux,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre'', — 
La  base  de  la  religion  primitive  de  l'Irlande,  selon  M.  Adolphe 
Pictet,  était  le  culte  des  Cabires,  puissances  primitives,  com- 
mencement d'une  série  ou  progression  ascendante  qui  s'élève 
jusqu'au  dieu  suprême,  Beat.  «  D'une  dualité  primitive,  dit-il, 
»  constituant  la  force  fondamentale  de  l'univers ,  s'élève  une 
«double  progression  de  puissances  cosmiques,  qui  viennent  se 
«réunir  dans  une  unité  suprême  comme  en  leur  principe  essen- 
stiel.  »  Cette  conclusion  est  presque  identique  à  celle  qu'a  ob- 
tenue Sclielling,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  Cabires  de 
Samothrace.  D'après  ce  dernier,  la  doctrine  des  Cabires  était 
un  système  qui  s'élevait  des  divinités  inférieures  représentant 
les  puissances  de  la  nature,  jusqu'à  un  Dieu  supramondain  qui 
les  dominait  toutes  ^ 

Ainsi  cette  idée  de  la  divinité,  qu'on  s'efforcerait  vainement 
de  nous  donner  comme  une  conquête  de  l'esprit  humain , 
comme  une  abstraction  à  laquelle   les  hommes   se  seraieat 

ï  Tacite,  Germania  y  c.  Sg. 

»  Ibid.  ,0.9. 

3  Edda  Island.  Daeinesaga  ,3,7,    18. 

^  Albau  B aller  ,  The  lives  of  faih.  and  mart.  6  july,  note, 

5  Voir  M.  Michelct,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  449*  —  Voir  Huet,  Dé- 
monstr.  évang.,  et  Alnet.  quœst,  — Bullét,  l'Existence  de  Dieu  démontrée 
par  la  nature.  —  Grolius,  Vérité  de  la  religion  cJtréttenne ,  liv.  i,  ch-  8. 
—  Essai  sur  l'indifférence,  l.  m.  —  La  religion  constatée  à  l'aide  des  scien- 
ces et  de  l'érudition  modernes ,  par  M.  Machct  (  do  la  Marne  ),  t.  i. 
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élevés  en  passant  successivement  du  culte  des  î)bjets  matériels , 
des  phénomènes  et  des  agens  de  la  nature,  jusqu'à  la  déification 
des  forces  générales  de  cette  même  nature,  nous  apparaît  sous  son 
véritable  point  de  vue ,  c'est-à-dire ,  comme  une  manifestation, 
une  révélation  directe  de  l'être  dont  elle  constatait  l'existence  : 
révélation  qui  a  pu  être  obscurcie,  altérée,  mêlée  à  de  hon- 
teuses et  cnielles  superstitions,  mais  qui  est  demeurée  ineffa- 
çable dans  toutes  les  traditions  humaines,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  méconnaître  à  son  caractère  de  perpétuité  et  d'univer- 
salité. 

On  peut  en  dire  autant  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme , 
duquel  U.  Michelet  semble  faire  une  doctrine  particulière  aux 
Druides ,  un  système  à  part,  tine  invention  qu'ils  apportèrent 
avec  eux  dans  la  Gaule  (/>.  ii);or,  il  est  certain  que  cette 
croyance,  base  nécessaire  de  tout  système  religieux,  était  com- 
mune à  tovites  les  nations  d'origine  celtique  ou  germanique. 
M.  Michelet  en  reconnaît  Texistence  chez  les  Suèves,  les  Goihs, 
les  Saxons  et  tous  les  adorateurs  d'Orf/n  [p.  i65).  On  la  re- 
trouve chez  les  Thraces  ',  les  G  êtes  %  les  Germains,  lés  S  armâtes, 
les  Scythes,  les  Bretons,  les  Ibères^,  les  Scandinaves  ''.  Cette 
chaîne  de  peuples  vient  rattacher  nos  vieux  ancêtres,  qui  ont 
pu  sembler  isolés  aux  extrémités  du  monde,  avec  les  races 
orientales  dont  la  civilisation  était  plus  avancée.  Mille  autres 
relations ,  plus  frappantes  peut-être  par  leur  spécialité ,  se  font 
remarquer  dans  le  langage  comme  dans  les  détails  du  culte 
religieux.  Ils  avaient  conservé  l'antique  horreur  du  serpent,  le 
feu  céleste,  l'arbre  au  fruit  merveilleux,  la  consécration  de  la 
virginité,  l'expiation  par  le  sang,  l'attente  d'un  médiateur  ^ 
Le  christianisme,  ici  comme  ailleurs,  n'eut  qu'à  compléter, 
développer,  purifier,  consacrer  les  croyances  universelles,  qui 
ne  sont  dans  leur  principe  que  la  religion  primitivement  révélée. 

>  Pomponins  Mêla,  De  situ  or  bis ,  liv.  ii. 
-  Hérodote  y  lib.  ït,  ch.  gS. 

'  Pellont. ,  Histoire  des  Celtes  et  autres  pettptes\--^hruckcr ,  Hist.  critic. 
philosoph,  <M^^  f'» 

4  Bdda  Islande  DaDraes.,  3  ,  i5  ,  49- 

'  M.  Michel fet,H«sf.  de  France^  l.  i,  p.  ii5  et  autres.    < 


14  EXIMEN    DE    l'histoire    DE    FRANCE 

La  Gaule  avait  pris  la  physionomie  romaine.  Elle  envoyait  à 
Rome  des  rhéteurs,  des  comédiens,  des  sculpteurs,  des  consuls, 
des  césars.  Rome  lui  renvoyait  en  échange,  avec  une  libéralité 
royale,  des  titres  de  citoyen ,  de  patricien,  de  sénateur,  des  bains, 
des  cirques,  des  acqueducs,  des  arcs  de  triomphe.  Un  présent 
plus  redoutable  avait  été  celui  de  son  administration  fiscale. — 
Il  faut  voir,  dans  Lactance,  le  tableau  de  cette  horrible  lutte 
entre  un  fisc  affamé  et  une  population  qui  pouvait  souffrir,  mourir^ 
mais  non  payer,  a  Tellement  grande  était  devenue  la  multitude 
»  de  ceux  qui  recevaient,  en  comparaison  du  nombre  de  ceux  qui 
»  devaient  payer,  telle  l'énormité  des  impôts,  que  les  forces  man- 
»quaient  aux  laboureurs,  les  champs  devenaient  déserts,  et  les 

•  cultures  se  changeaient  en  forêts....  Je  .ne  sais  combien  d'em- 
»plois  et  d'employés  fondirent  sur  chaque  province  jsur  chaque 
«ville,  magisiri,  rationales,  vicaires  des  préfets.  Tous  ces  gens-là 
»ne  connaissaient  que  condamnations,  proscriptions,  exactions; 
«exactions  non  pas  fréquentes,  mais  perpétuelles >  et  dans  les 
«exactions,  d'intolérables  outrages....  On  mesurait  les  champs 
»par  mottes  de  terre,  on  comptait  les  arbres,  les  pieds  de  vigne. 
»0n  inscrivait  les  bétes,  on  enregistrait  les  hommes.  On  n'en- 
»  tendait  que  les  fouets,  les  cris  de  la  torture;  l'esclave  fidèle 

•  était  torturé  contre  son  maître,  la  femme  contre  son  mari,  le 
»  fils  contre  son  père  ;  et ,  faute  de  témoignage ,  on  les  torturait 
»  pour  déposer  contre  eux-mêmes  ;  ot  quand  ils  cédaient,  vaincus 

•  par  la  douleur,  on  écrivait  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dit.  Point 

•  d'excuse  pour  la  vieillesse  ou  la  maladie  ;  on  apportait  les  ma- 

•  lades,  les  infirmes.  On  estimait  l'âge  de  chacun,  on  ajoutait 

•  des  années  aux  enfans,  on  en  était  aux  vieillards... Les  hommes 

•  mouraient,  et  l'on  n'en  payait  pas  moins  l'impôt  pour  les 

•  morts  \  »  Toute  oelte  oppression  retombait  des  hommes  libres 
sur  les  colons  et  les  esclaves.  Les  serfs  des  Gaules,  poussés  à 
bout,  prirent  les  armes  sous  le  nom  de  Bagaudes;  les  villes  fu- 
rent brûlées ,  les  campagnes  dévastées  ;  ils  firent  plus  de  mal 
qu'une  invasion  de  Barbares.  «Mais,  disait  Salvien,  comment 

•  sont-ils  devenus  Bagaudes,  si  ce  n'e«t  par  notre  tyrannie,  par 
»  la  perversité  des  juges,  par  leurs  proscriptions  et  leurs  rapines  ? 

»  Lact. ,  Z>«  moH.  perse*.,  c.  7.  a5,  tradqcU  de  M.  Mich. 
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»  Nous  leur  imputons  leur  malheur,  nous  leur  reprochons  ce 
»nom  que  nous  leur  avons  fait  '.  » 

Le  christianisme  avait  pénétré  dans  les  Gaules  dès  le  premier 
siècle.  Tant  que  dura  la  persécution ,  ses  progrès  furent  rapides. 
Chaque  ville  fut  arrosée  du  sang  chrétien ,  et  Lyon  brillait 
entre  toutes,  couronnée  des  reliques  de  ses  dix-huit  mille  mar- 
tyrs. Mais,  la  tgmpête  apaisée ^  quand  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment de  mourir,  mais  de  vivre  ;  quand  la  s^irexcitation  entre- 
tenue par  les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  les  chaises  brûlantes, 
les  comI)ats  de  l'amphithéâtre,  fut  calmée,  alors  on  vit  la  société 
dans  son  effrayant  malaise,  telle  qu'i»n  grand  corp«  gangrené  et 
presque  fétide,  sur  lequel  s'étendait  comme  un  double  ulcère  de 
la  tête  aux  pieds ,  la  fiscalité  et  l'esclavage.  En  face  de  cette  vi- 
\4nte pourriture ,  le  christianisme  parut  s'arrêter;  il  ne  défail- 
lait point  cependant,  il  veillait  auprès  du  malade,  attendant  une 
crise  favorable  ou  fatale,  mais  qui  pût  rendre  possible  l'appli- 
cation de  ses  divins  remèdes.  Tout  stimulant  humain  était  dé- 
so^rwais  i^^utile.  Vainement  Constantin  s'efforça  d'introduire 
l'esprit  de  modération  dans  les  lois  fiscales;  vainement  Gratien 
et  Honorius  affg^lèient  les  provinces,  et  particulièrement  la 
Gaule,  à  former  des  assemblées  provinciales;  le  peuple  était 
comme  engourdi  sous  le  poids  de  ses  maux  ;  il  se  couchait  par 
terre ^  dit  M.  Michelet,  de  Is^situde  et  de  désespoir^  comme  la  bête 
de  somme  se  coucJi^  sous  les  coups ,  et  refusa  de  se  relever.  Dans  tout 
l'empire  circulait  un  seul  cri  semblable  à  une  rumeur  confuse; 
vimnent  les  Barbares,  —  Ils  Vinrent.  La  crise  fut  terrible,  mais 
elle  sauva  le  monde.  Les  restes  de  chaleur,  disséminés,  refluè- 
rent au  cœur;  le  christianisme,  seul  principe  de  vie,  s'en  em- 
para; les  peKjjles  éperdus  se  jettent  dans  les  br^  desévêques, 
et  c'est  sou^  la  main  d'un  évêque ,  que  se  courne  pour  la  pre- 
mière fois  le  front  d'un  Sicamki'e.  —  «  L'universalité  impériale 
»  est  détruite,  mais  l'universalité  catholique  apparaît.  La  primatie 
»  de  Rome  commence  à  poindre^^nfus4  et  obscure.  Le  monde  ie  main- 
»  tiendra  et  s'ordonnera  par  l'Eglise  ;  sa  hiérarchie  naissante  est 
»un  cadre  sur  lequel  tout  se  place  et  se  modèle.  A  elle,  l'ordre 
«extérieur  et  la  vie  intérieure.  Celle-ci  est  surtout  dans  les 

»  Salv. ,  De  verojad*  ft  provid.t  Ub.  v. 
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»  moines.  L'ordre  de  St. -Benoît  donne  au  monde  ancien,  usé  par 
»  l'esclavage,  le  premier  exemple  du  travail  accompli  par  des  mains 
f)  libres.  Pour  la  première  fois,  le  citoyen,  humilié  par  la  ruine  de 
ï> la  cité,  abaisse  les  regards  sur  cette  terre  qu'il  avait  méprisée. 
»  Il  se  souvient  du  travail  ordonné  au  commencement  du  monde 
»dans  l'arrêt  porté  sm*  Adam.  Cette  grande  innovation  du  travail 
»  libre  et  volontaire  fut  la  base  de  l'existence  moderne  [p.  112).» 
Nous  avons  cité  à  dessein  ces  propres  paroles  de  M.  Michelet, 
pour  donner  un  exemple  de  sa  manière,  de  son  regard  haut  et 
perçant,  et  aussi  de  l'inexactitude  et  de  l'exagération  qu'il  ap- 
porte presque  toujours  dans  l'apparente  justice  de  ses  jugc- 
mens.  On  a  remarqué  dans  ces  phrases,  au  moins  deux  sin- 
gulières assertions.  La  première  surtout,  qui  regarde  la  supré- 
matie du  pontife  romain,  ne  peut  demeurer  sans  réponse,  car 
il  ne  s'agit  nullement,  comme  on  pourrait  le  croire ,  de  la  puis- 
sance temporelle  des  papes.  M.  Michelet  a  soin  d'expliquer  dans 
une  note  toute  sa  pensée  ;  c'est  bien  des  droits  spirituels  du 
Saint-Siège  qu'il  veut  parler ,  et  dont  l'origine  ne  remonte  pas 
plus  haut,  selon  lui,  que  le  comiriencement  du  5*  siècle.  Inno- 
cent /"■  a  été  le  premier  pape  qui  ait  avancé  à  ce  sujet  de  timides  pré- 
tentions; on  disputait  beaucoup  sur  le  passage  iv  es  Vetï^vs;  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme  ne  l'interprétaient  pas  en  faveur  de  l'évêc hé 
de  Borne.  Avant  le  concile  d^Ep/ièse,  nul  concile  n'avait  parlé  de 
l'autorité  des  papes.  C'est  là  le  sens,  sinon  toutes  les  expressions 
de  l'auteur.  —  Il  est  profondément  triste  et  étonnant  de  trouver 
cette  argumentation  toute  protestante  et  parfaitement  digne  du 
16"  siècle ,  dans  la  bouche  d'un  professeur  qui  compte  parmi  les 
esprits  les  plus  progressifs  du  19*.  En  vérité,  Luther,  Claude,  Ju- 
rieu,  Mosheim,  n'auraient  pas  mieux  dit.  Quoique  tout  cela  ait 
été  mille  fois  réfuté,  nous  croyons  répondre  au  vœu  d'un  grand 
nombre  de  nos  lecteurs  en  nous  arrêtant  un  peu  là -dessus,  et 
en  rappelant  une  partie  des  titres  sur  lesquels  se  fonde  la  prima- 
tie  du  Saint-Siège,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'É- 
glise '. 

>  Quoique  M.  Dumont  ait  Irailé  celle  qucslion  dans  son  examen  d« 
Vouvrage  de  Schœll ,  dans  les  N"»  07  et  46  ,  tome  vu ,  p.  17,  et  tome  Tor, 
p.  267  des  Annales,  nous  aTons  cru  que  ces  nouvelles  considérations  n« 
feraient  pas  inutiles  dans  une  si  importante  question. 
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Remarquons  d'abord  que  le  passage  de  saint  Innocent  I", 
qu'allègue  M.  Michelet,  prouve  directement  contre  lui,  car  le 
pape  se  fonde  expressément  sur  l'antique  usage,  beat  a  consaetudo , 
ce  qui  prouve  que  ces  prétentions,  au  moins,  n'étaient  pas  nou- 
velles. Mais  il  faut  remonter  plus  haut. 

Premier  siÎlCle.  —  A  peine  le  divin  Rédempteur  a-t-îl  accom- 
pli sa  mission ,  que  Pierre  paraît  revêtu  de  celte  prérogative  su- 
prême, qui  lui  avait  été  conférée  d'une  manière  si  solennelle  et 
si  souvent  confirmée;  c'est  lui  qui  convoque  et  préside  l'assem- 
blée où  fut  élu  l'apôtre  saint  Mathias;  c'est  lui  qui  désigne  ceux 
entre  lesquels  il  doit  être  choisi;  c'est  lui  qui  prêche  le  premier 
l'Évangile  aux  Juifs,  et  qui  ouvre  l'entrée  de  l'Église  aux  Gentils 
dans  la  personne  de  Corneille;  il  fonde,  par  lui-même  ou  par 
son  disciple  saint  Marc,  les  sièges  patriarcaux  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  ces  deux  sources  de  la  juridiction  ecclésiastique 
des  premiers  siècles  sur  l'Asie  et  sur  l'Afrique  \  —  Ses  succes- 
seurs continuent  d'exeiccr  ce  pouvoir,  en  donnant  des  lois  aux 
églises,  ou  en  leur  envoyant  des  missionnaires  et  des  pasteurs.— 
Saint  Clément,  qui  monta  sur  le  siège  de  Rome  l'an  gi ,  pres- 
crit des  ordres  à  l'église  de  Corinthe,  dans  une  lettre  que  saint 
Irénée  appelle  très- puissante  ».  — De  fort  graves  autorités  pla- 
cent aussi  dans  ce  siècle  la  mission  de  saint  Tropliime ,  premier 
évoque  d'Arles  et  envoyé  directement  par  saint  Pierre  ^. 

2'  SIÈCLE.  —  i5o. — Saint  Pothin,  disciple  de  saint  Pol5xarpc, 
est  envoyé  avec  plusieurs  ouvriers  évangéliques  dans  les  Gaules, 

»  CPctros)  Alcînndiiœ  Marciim  pracfociL  ronô  ArJiochcnam  (ccclc- 
siam)  primùmEvodio......  rcgciidom  tradiJit.  Kiccph.  Ilist,  eccles.  1.  ii, 

cL.  25. 

»  ly.x'js7CiZY,j  7p'erv;v,  traduit  par  poientissimas  litteras.  Si.  Irccée,  Con- 
ira  hœrcscs ,  1.  m,  c.  5,  n.  3. 

3  G"c6t  sur  ce  fait  que  St.-Zozimc  fonde  les  droits  qu'il  accorde  au  sîcgo 
<l'Arlcs,f/«(yuc/,  comme  d*  une  source ,  toutes  les  Gaules  ont  reçu  les  ruisseaux 
<(e  la  foi.  Ep.  Rom.  Pont.,  1. 1,  col.  qôS,— -Les  évoques  de  la  proviuco 
d'Arles,  rcclamanl  du  pape  St.  Léon  les  anciennes  prérogatives  de  leur 
nriélropolc ,  citent  ce  fait  comme  connu  dans  toute  la  Gaule  et  à  Rome  aussi» 
Hist.  de  Cégl.  galL,  t,  i,  Dissert,  prélim. 

ToMB  IX.  a 
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€t,  dit  M.  de  Marca ,  //  est  préposé  à  l'église  de  Lyon  par  lé  décret 
du  pape  Anicet  '. 

i;:3.  —  Le  pape  saint  Poter  adresse  aux  Corinthiens  une  ins- 
t  moi  ion  pontificale  avec  des  laiimôncs;  l'évêque  de  Corinthe, 
saint  Denis,  répond  au  souverain  pontife  pour  le  remercier  de 
Tune  et  des  autres;  il  compare  sa  lettre  à  l'ancienne  épître  écrite 
à  la  môme  église  par  le  pape  saint  Clément,  et  dit  que  ces  mona- 
mens  respectables  sont  en  une  vénération  qui  ne  finira  jamais  '. 

17^7.  — Les  célèbres  martyrs  de  Lyon  écrivent  de  leur  prison 
au  pape  Paint  Eleuthère,  afin  de  fengager  à  pacifier  les  provin- 
ces asiatiques,  que  riiérésie  de  Montan  avait  troublées.  La  let- 
tre fut  confiée  au  prêtre  ïrénée,  duquel  ils  parlaient  en  ces  ter- 
mes :  Nous  vous  le  recommandons  avec  instance,  comme  grand  zéla^ 
leur  du  testament  de  Jésus -Christ.  Si  nous  savions  que  le  rang  don- 
nât le  mérite  de  la  justice,  nous  vous  le  recommanderions  aussi  comme 
prêtre  ;  car  il  est  élevé  à  cette  dignité.  Plusieurs  écrivains  ecclésias- 
tiques, dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids,  pensent  que  cette 
recommandation  des  martyrs  fut  cause  de  l'élévation  de  saint 
ïrénée  au  siège  de  Lyon  ^. 

190  ou  environ. — Lucius,  roi  breton  et  païen,  envoie  des 
ambassadeurs  au  pape  Eleuthère  pour  lui  demander  des  mis- 
sionnaires. Deux  ecclésiastiques,  Fugatius  et  Damianus  furent  en- 
voyés par  le  pape  à  ce  prince,  et  devinrent  les  premiers  apôtres 
de  la  Bretagne  ^. 

îqS.  — Les  églises  d'Asie  s'obstinent  à  suivre  leur  coutume, 
relativement  à  la  célébration  de  la  Pàque  ;  le  pape  saint  \iclor 
les  menace  d'excommunication;  à  celte  triste  nouvelle,  saint 
ïrénée  commence  par  adhérer  au  décret  de  Victor,  dans  une  as- 
semblée des  prélats  de  la  Gaule  ;  et  après  avoir  donné  cet  exem- 

»  Tradit.  de  l'égl.  sur  l'institution  des  éviques,  t.  11,  p.  5i. 

»  B;rault-Berc.,  Hist.  de  l'égl.,  l.  i ,  l.  3  ,  p,  209  ,210. 

'"'  Eur.è'oC  Hist.  ecclés.,  lib.  v,  c.  4-  C'est  la  concUisîou  que  tirent  de 
celle  Ictirsi  de  St.  Ïrénée ,  D.  Mûistiet,  St.  Léon  ,  Hallicr  el  le  P.  Longue- 
val  ,  cités  dans  la  Tradit.  de  l*égl.  sur  l'instit.  d*is  év.,  t.  11,  p.  5a. 

*  NenniuSj  p.  108,  édil.  Bert.  :  Ang.  Sue.,  vol.  n,  p.  667,  cités  par 
Lingaid.  Ant.  de  l'égl.  Jngto-Sax.,  c.  1,  p.  10. — RapinThoyra»,  Hitt. 
à'Angl.,  liv.  I,  p.  61, 
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pie  de  soumission,  il  écrit  à  Victor  pour  rexhorlcràuser  de  mé- 
nagement '. 

Aucun  de  ces  faits  serait-il  explicable  si  la  §upréme  autorité 
de  Rome  n'avait  été  dès-lors  universellement  reconnue  ?  Passons 
aux  deux  siècles  suivans  :  nous  verrons  naturellement  les  preu- 
ves se  multiplier. 

5'  siiiCLE.  —  245.  ■ —  Une  des  missions  les  plus  célèbres ,  dont 
rhistoire  ecclésiastique  fasse  mention,  est  envoyée  dans  les  Gau- 
les par  le  pape  saint  Fabien.  Il  ordonna  sept  évêques,  auxquels 
il  adjoignit  un  grand  nombre  d'hommes  apostoliques,  pour  aller 
cultiver  les  anciennes  églises  et  en  fonder  de  nouvelles.  Gré- 
goire de  Tours  met  au  nombre  de  ces  sept  pontifes,  saint  ïro- 
pliime  d'Arles,  dont  la  mission  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être 
postérieure  à  cette  époque  *. 

253.  —  Marcien,  évêque  d'Arles,  ayant  donné  dans  l'erreur 
des  Novatiens,  les  évêques  voisins  en  prévinrent  le  pape  saint 
Etienne,  et  le  pape  tardant  à  leur  répondre,  ils  recourent  à 
saint  Cyprien  pour  appuyer  leur  réclamation  à  Rome.  Ce  der- 
nier écrit  aussitôt  à  saint  Etienne  :  Envoyez^  lui  dit-il,  des  lettres 
dans  la  province  et  au  peuple  d'* Arles,  en  vertu  desquelles ,  M arcien 
étant  déposé,  on  lui  substitue  un  autre  évtque  '. 

257.  —  Saint  Xiste  II  envoie  dans  les  Gaules  une  nouvelle 
mission,  dont  faisaient  partie  plusieurs  évêques  qui  établirent  de 
nombreuses  églises  *. 

Vers  260,  au  rapport  de  saint  Athanase,  saint  Denis,  évêque 
d'Alexandrie,  avança,  en  combattant  les  Sabelliens,  quelques 
expressions  suspectes  d'Arianisme.  Plusieurs  fidèles  scandalisés 
portèrent  plainte  à  Rome.  Le  pape  saint  Denis  ordonna  à  l'évê- 
que  d'Alexandrie  de  se  justifier,  ce  que  celui-ci  fit,  en  envoyant 
au  Saint-Siège  une  apologie.  Les  explications  fui'ent  reçues  et 
l'évêque  déclaré  d'une  doctrine  orthodoxe  '. 

272.  —  Au  rapport  d'Eusèbe,  Paul  de  Samosate ,  déposé  au 

>  Egl.  Gall.,  t.  I,  p.  53.— B.  Bercast.,  t.  i,  p.  235. 

»  Greg.  Tur.,\ïh.  i,  c.  28. 

'  St.  Cypr.  adStepk.^  epist.  67.  Trad.  de  Végl.,  t.  11.  56a. 

'i  Egl.  Gallic.,liv.  i,p.  79. 

*  St.  Athanase  ,  De  sentent.  Dionyt.  eontrà  Arian.,  u.  i3. 
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deuxième  concile  crAntioche,  ne  voulut  pas  céder  la  maison 
t^piscopale  à  Domnus ,  élu  à  sa  place.  On  eut  recours  à  l'empe- 
reur Aurélien ,  lequel  ordonna  que  la  maison  serait  adjugée  à 
celui  auquel  les  éuêqiœs  d'Italie  et  l'évêgue  de  Rome  écriraient ,  en 
signe  de  communion  ' , 

4*  SIÈCLE. —  Au  commencement  de  ce  siècle,  Taffaire  des 
Donalisles  et  la  cause  entre  Gécilien  et  Donat  est  portée  devant 
le  pape  Melchiade  '. 

3i4.  —  Les  Donatistesj^dC'jà  condamnés  à  Rome,  le  sont  de 
nouveau  dans  un  concile  tenu  à  Arles.  Cependant  les  Pères 
d'Arles,  avant  dcpromul^^ucr  leur  jugement,  l'adressent  au  pape 
saint  Sylvestre  pour  qu'il  soit  revêtu  de  son  approbation  et  pu- 
blié sous  son  autorité  ^. 

Z^2,  —  L'imposante  et  triste  cause  de  saint  Allianasc  occupe 
une  grande  partie  de  ce  siècle.  Ce  saint  évéque  ,  déposé  par  les 
évèques  ariens,  assemblés  à  Tyr ,  va  à  Rome,  où  le  pape  Jules 
l'avait  appelé.  Son  innocence  est  reconnue  par  le  pontife,  qui  le 
maintient  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Le  même  pape  se  plaint  aux 
évêques  d'Orient  de  leur  conduite:  Ignorez-vous^  leur  dit-il, 
qvid  est  d\rsage  de  nous  écrire  d'abord,  et  que  c'est  ici  que  doit  être 
prononcé  le  jugement?,..  C^st  ce  que  nous  avons  appris  de  l*  apôtre 
saint  Pierre,  et  ce  dont  je  ne  vous  parlerais  pas,  vous  croyant  suffi' 
somment  instruits,  si  ce  que  vous  venez  de  faire  ne  nous  avait  affli^ 
géK 

549. — Ursace  et  Valens  s'étant  rétractés  au  concile  de  Milan, 
le  concile  les  renvoie  au  Saint-Siège  et  lui  réserve  le  jugement, 

55  ! .  — Eustathc  de  Sébaste  ayant  été  déposé  par  le  concile  de 
Mélitine  en  Arménie,  s'adresse  au  pape  Libère,  qui  le  restitue 
à  son  siège  *. 

58o. — Maxime  le  cynicpie  avait  été  ordonné,  contre  les  règles, 

»  Ensfcb.,  Hist.  £eeL ,  lib.  vu,  c.  3o. — Lettre  d'un  docteur  allemand,  etc. , 
5MeU. 

»  Si.  Optai,  De  scJiism.  Donatist.,  lib.  i,,c.  23.  a4.  —  Bcrgicr ,  Dict. 
théol.  Voir  Pope^  noie  i5. 

5  Conct.x. 

*  J'  Bpisi.  Juin  ad  Euscb.  Epist.  Rom.  ponf.— Feller.  Voir  Athanate, 

•  Fellcr,  ib.  — Beig.,  Dst.  theot.  Pape  y  notes. 


DB    M.    MIGHELET.  91 

évêque  de  Constantinople;  saint  Damase  écrit  à  ce  sujetàrévé- 
que  de  Tliessaloniqiie  :  Je  vous  ai  mandé  que  l'ordination  de  Ma- 
xime ne  m' avait  point  plu...  Prenez  soin  qu'on  élise  pour  ce  siège  un 
évêque  irréprochable  ^ 

58 1 . — Le  pape  Damase  convoque,  de  concert  avec  Tempereur, 
le  concile  de  Constantinople,  et  il  a  déjà  proscrit  à  Rome  Ter* 
reur  de  Macédonius,  avant  qu'elle  soit  anathématisée  par  le 
concile  '.  — La  même  année,  Théodose  envoie  une  ambassade 
à  saint  Damase ,  pour  obtenir  la  confirmation  de  Nectaire ,  élu 
par  le  concile  patriarcal  de  Constantinople.  Ce  fait  nous  a  été 
conservé  par  une  lettre  de  saint  Boniface  I"  aux  évêques  de  Ma- 
cédoine, et  il  est  bien  digne,  par  sa  haute  importance,  de  clore 
cette  longue  et  imposante  énumération  '. 

Il  est  difficile  d'expliquer  comment  un  aussi  grand  nombre  de 
feits  ont  échappé  à  Térudit  professeur  d'histoire  ;  et  cependant 
chacun  d'eux,  pris  séparément,  suffit  pour  renverser  son  opi- 
nion ,  à  savoir  que  l'autorité  pontificale  n'a  commencé  qu'au  5' 
fiièole.  Que  s'il  prétend  qu'avant  le  concile  d'Ephèse,.  aucun  au- 
tre n'a  constaté  cette  autorité,  nous  nous  féliciterons,  nous  et 
lui,  de  ce  qu'il  veut  bien  s'en  rapporter  à  l'autorité  des  conciles,, 
mais  cette  nouvelle  assertion  ne  sera  pas  moins,  insoutenabla 
que  l'autre- 

Avant  que  le  concile  d'Éphèse,  43 1 ,  eût  déclaré  qu^il  n'était 
douteux  pour  personne  que  Pierre,  le  chef  et  le  prince  de  f  apostolat  ^ 
la  colonne  de  la  fçi^  le  fondement  de  l'Église  Catholique^  mainte- 
nant et  toujours,  vit  et  juge  dans  ses  successeurs  *,  le  2*  eoncile  œcu^ 
ménique  de  Constantinople,  38 1 ,.  auquel  le  pape  n'avait  point 
envoyé  de  légat ,  mais  qu'il  avait  convoqué  conjointement  avec 
Fempereur,  députe  à  Rome  trois  évêques  avec  des  lettres  syno.- 
dales,  conçues  dans  les  termes  les  plus  respectueux.  Les  Pères 
du  concile  se  déterminèrent  à  cette  démarche  pour  s'excuser  de 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  se  rendre  à  Rome,  à  cause  des  troubles  de 

»  IX*  Epist.  Damasi  ad  Ascol.  n.  2.  Ep.  R.  P..  Trad.  de  fégl.,  p.  88'. 

•  Fellcr,  Voir  Athanase,  note. 

'  XF'  Episf,  Bonif  ad  Ruf.  et  episc.  Maced.— Trarftit.  de  l'égt.y  l.  i ,  p. 
91  et  SUIT. 

♦  Cône,  Epliei.,  act.  5. 
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leurs  églises;  ils  envoyèrent  en  même  tems  les  actes  du  concile, 
pour  en  obtenir  la  confirmation  '. 

Avant  le  concile  d'Éphèse,  le  concile  de  Sardique,  34; ,  com. 
posé  d'environ  3oo  évêques  de  trente  provinces,  avait  reconnu 
le  plus  absolu  pouvoir  au  souverain  pontife,  en  matière  de  dé- 
positions cCévêques.  Si  an  évêquejugé  veat  en  appeler ,  la  cause  sera 
portée  au,  Saint-Siège^  qui  nommera  de  nouveaux  juges,  ou  confirmera 
le  premier  jugement...  Dans  aucun  cas  il  ne  pourra  être  nommé  de 
successeur  qu'après  la  décision  de  l'évêque  de  Home  *. 

Avant  le  concile  d'Éphèse,  on  avait  vu  les  légats  du  pape, 
Osius,  évéque ,  et  Vitus  et  Vincentius,  simples  prêtres,  s'asseoir, 
dansNicée,  525,  à  la  tête  du  premier  concile  œcuménique,  et 
présider  à  la  sainte  assemblée  ^. 

Enfin  ,  si  nous  remontons  au  premier  de  tous  les  conciles,  à 
celui  que  Pierre  présida  dans  Jérusalem ,  c'est  Pierre  qui  parle 
avant  tous ,  et  un  seul  parle  après  lui  pour  confirmer  ses  déci- 
sions. 

M.  Michelet  n'est  pas  heureux  ici  dans  le  choix  de  ses  auto- 
rités ;  il  cite ,  comme  opposans  à  la  suprématie  du  pontife  ro- 
main, saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Or,  il  est  douteux  qu'au- 
cun autre  Père  l'ait  mieux  établie  que  ces  deux  grands  personna- 
ges, par  leurs  paroles  ou  leur  conduite.  Nous  avons  eu  la  cu- 
riosité de  vérifier  les  textes  indiqués  par  M.  Michelet;  pour  saint 
Augustiil,  c'est  le  Traité  1 24  In  Evang.  Joann.  Nous  avons  trouvé 
dans  ce  même  traité,  7a«Pt^rr^,  àcause  de  la  suprématie  de  son  apos- 
tolat, portait  en  sa  personne,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  comme  une  gé- 
néralisation figurée  de  V Eglise  <*.  Pour  saint  Jérôme,  c'est  le  livre  I*' 
ado.  Jovin.  Voici  ce  que  nous  avons  lu  (adv.  Jovîn,  1.  1.)  :  Quoi- 
que le  fondement  de  l* Eglise  repose  également  sur  eux  (les  apôtres), 
cependant,  un  seul  est  choisi  entre  douze,  afin  que,  un  chef  étant  cons- 
titué, l'occasion  du  schisme  soit  enlevée  K  Mais  il  ne  s'agit  point  de 

»  Les  évoques  disent  au  souverain  Pontife ,  qu'ils  seraient  ravis  d'avoir 
des  ailes  de  colombe  ^  pour  aller  plus  vite  vers  lui. — Tliéodoret ,  liy.  ▼,c.  9. 
»  Cane.  Sardic.f  can.  5  cl  f\. 
»  Socrat.t  lib.  i,  c.  i3. 

*  Ecclcsjae  rctrus  apostolas,  proptcr  aposlolalû»  «ai  primalum,  gcre- 
bat  figuratà,  gcncralitate  personam  (n.  5). 

*  Licet  ex  aequo  super  cos  eccIesiaB  forliludo  soliclelnr;  tamcn,  prop- 
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torturer  des  passages  isolés  des  SS.  Pères;  qu'on  se  j>énèlre  de 
l'esprit  général  de  leurs  ouvrages;  qu'on  lise  les  lettres  de  saint 
Jérôme  au  pape  Damase;  qu'on  lise  dans  saint  Augustin,  celles 
qui  sont  adressées  au  pape  Innocent  »,  et  l'on  verra  si  la  foi, 
l'amour,  la  soumission,  ont  jamais  parlé  uu  langage  plus  respec- 
tueux ,  plus  tendre ,  plus  fdial. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  prêtons  un  moment  l'oreille  à  un 
magnifique  concert,  qui  s'élève  de  Rome  à  Carthage,  des  bords 
du  Rhône  à  ceux  du  Jourdain «  O  Église,  mère  et  racine  de 

•  toutes  les  autres  %  fontaine  apostolique  S  ^  laquelle  il  faut  que 
ntous  se  réunissent  à  cause  de  sa  principauté  plus  puissante  ^  1 

•  Église  à  laquelle  préside  la  bouche  et  le  chef  de  l'apostolat  S 

tereà  unuç  iiiter  duodecim  eligilur,  Ut,  capilc  coiisliluto  ,  ithifiiiarii 
lollalur  occasio. 

>  On  peut  y  joindre  les  lettres  à  Glorius,  etc.,  à  Optai,  à  Gencrosu*,  5 
Fortuuatus,  etc.,  et  surtout  les  réponses  du  pape  luiiocenl  ;  «  Suivant  les 

•  exemples  de  fantkque  tradiliou,  et  l'autorité  de  la  discipline  ecciésias- 

•  tique  ,  écrit  ce  pape  àax  évoques  du  concile  de  Garthage  ,  vous  avez  fait 

•  éclater  Totre  foi  en  décidant  qu'il  en  fût  référé  à  noire  jugeineiil^  sa- 

•  chantce  qui  est  dû  au  Siège  apostelique...  gardant  les  institutions  do  nos 
•pores  ,  qui  ont  diécidé  .  pav  un  scnlimcnt  non  humain  ,  mais  divin  ,  de 
»  ne  terminer  aucune  affaire  relative  aux  provinces  séparées  et  lointaine*, 
■avant  que  la  connaissance  en  fût  venue  à  ce  siège  ,  qui  devait  confirmer 

•  la  juste  décision  avec  toute  son  autorité —  En  recourant  à  celui 

•  qu'environne,  outre  les  soins  extérieurs,  la  sollicitude  de  toutes  les 

•  églises,  vous  vous  êtes  conformés  à  l'antique  règle,  qui ,  vous  le  savez 

•  comme  moi,  a  été  suivie  partout  et  toujours —  Vous  n'ignorez  pas  que 
pdc  la  source  apostolique  émanent  sans  cesse  des  réponses  a  toutes  les 

•  provinces,  surtout  lorsqu'il  est  question  de  la  foi,  etc.,  elc.»  {Epit.  aux 
Pères  du  concile  de  MUet.  D.  Aug.  Op.,  t.  ii ,  p.  160,  édit.  Lovan.)  G'csi 
ce  que  M.  Michclet  appelle  la  timidité  et  la  nouveauté  de»  prétentions  d*ln- 
nocent. 

*  St.  Anaclel  ,  pape,  EplstMa  ad  omues  epise.  et  fidèles  ^  cité  par  M,  de 
^tù^trCf  dut  Pape. 

5  S.  Ignat.,  Epist.  ad  Hom.,  in  suscripl. 

*  Propter  potentiorem  principalitatem.  Si.  Iréu.,  gonlrà  hœv»s.,  1.  i\v^ 
ch.  3. 

'  Origen.,  hom.  55 ,  in  Math, 
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•  l'évêque  élevé  au  faîte  apostolique  M  Église  principale,  d'où 
»  est  sortie  l'unité  du  sacerdoce  »  !  Est-il  quelqu'un  qui,  se  sépa- 
»rant  de  la  chaire  de  Pierre,  sur  laquelle  est  fondée  l'Église,  pré- 
»  tende  encore  être  dans  l'Église  *  ?... 

»  C'est  à  Pierre  qu'a  été  donné  le  souverain  pouvoir  de  paître 
«les  brebis,  et  sur  lui,  comme  sur  la  pierre,  a  été  fondée  l't!- 

•  glise  '*.  Le  Seigneur  a  laissé  les  clefs  à  saint  Pierre,  et  par  lui  à 
»  l'Église  ^  Le  Seigneur  a  parlé  à  Pierre,  à  un  seul,  pour  fonder 
«l'unité  par  un  seul  ^.  Voici  un  édit,  un  édit  pércmploire,  il 
»  vient  du  souverain  pontife,  de  i'évéque  des  évèques  7.  Roms 
«est  le  fondement  consolidé  par  Dieu;  c'est  le  pivot  sacré,  sur 
«lequel  tournent  et  sont  soutenues  toutes  les  églises^.  Il  esttrès- 
»bon  et  très-convenable  que  de  toutes  les  provinces,  los  prêtres 
«du  Seigneur  en  réfèrent  au  chef,  c'est-à-dire,  au  sii'-ge  de 
«Pierre  3.  Pierre  a  mérité  d'èlre  préféré  à  tous  les  apôtres,  et  il 
«a  seul  reçu  les  clefs  du  royaume  du  ciel  pour  les  communi- 
«qacr  aux  autres'";  il  a  paru  convenable  d'écrire  à  l'évéquc  ro- 
«niain,  afin  qu'il  connaisse  de  nos  affaires  et  qu'il  interpose  le 
«  décret  de  son  jugement".  Le  successeur  de  Pierre  tient  sa  place 
«et  participe  à  son  autorité'*.  Nous  n'adopterons  que  ce  que 
«l'Église  romaine  aura  approuvé''....  « 

Enfin,  au  commencement  du  5"  siècle,  l'Aquitain  saint  Pros- 
per,  pouvait  justement  s'écrier  :«  fî£>/7ïé,  siège  de  Pierre,  capi- 
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»  ia(e  de  C ordre  pastoral,  tout  ce  que  tu  ne  possèdes  pas  par  les  armes, 
•  tu  le  liens  par  la  religion  \  » 

Passons  à  la  deuxième  assertion  de  M.  Michelet,  celle  qui  re- 
présente le  travail  libre  et  volontaire  comme  une  innovation  dans 
rJÉglise,  comme  une  invention  de  saint  Benoît.  Malheur  à  nous, 
si  nous  voulions  ternir  un  seul  rayon  de  l'auréole  du  glorieux  pa- 
triarche; mais  elle  est  assez  resplendissante  pour  qu'on  ne 
vienne  pas  la  souiller  d'un  faux  éclat.  —  C'est,  ce  me  semble, 
un  parti  pris  depuis  que  les  haines  anlî-rch'gieuses  se  calment 
et  qu'on  veut  bien  rendre,  jusqu'à  un  certain  point,  justice  aux 
institutions  monastiques,  de  réserver  toutes  les  louanges  pour 
les  ordres  d'Occident.  Ces  panégyriques  ont  une  contre-partie 
nécessaire,  l'insulte  et  la  dérision  pour  les  pauvres  moines  orien- 
taux. Ce  sont  des  cerveaux  troublés,  des  imaginations  malades, 
rejetant  toute  loi,  s*abandonnant  à  tous  les  écarts  d'un  mysticisme 
effréné  ».  On  se  peint  une  longue  file  de  figures,  plus  ou  moins 
grotesques,  les  uiies  échevelées,  haletantes,  presque  furieuses, 
les  autres  blêmes  et  immobiles  comme  les  idoles  de  granit  qui  les 
avaient  devancées  et  qui  leur  ont  survécu  dans  la  Haute-Egypte. 
—  Si  l'on  voulait  bien  réfléchir,  on  se  ferait  d'autres  idées;  on 
aurait  peine'à  se  défendre  de  quelque  admiration  pour  ces  gé- 
ans  du  christianisme,  pour  ces  lutteurs  qui  combattaient  si  ru- 
dement le  grand  combat  de  l'humanité ,  de  la  chair  contre  l'es- 
prit. Nous  ne  savons  si  le  diable  prit  toutes  les  formes  effroya- 
bles ou  séductives  que  nous  ont  si  scrupuleusement  conservées 
les  légendaires  ;  mais  ce  qui  est  sûr ,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
hommes  avaient  vécu  à  Rome,  à  Corinthe,  à  Alexandrie,  à  Ca- 
nope  ;  ils  avaient  bu  à  la  coupe  de  toutes  les  Babylones  du  bas-em- 
pire; lorsqu'ils  fuyaient  au  désert,  ils  emportaient  avec  eux  une 
légion  d'ennemis  plus  redoutables  que  tous  les  monstres  de  leurs 
apparitions.  A  l'approche  de  leurs  redoutables  assauts,  ils  re- 
couraient à  des  armes  long-tems  éprouvées.  Ceux-ci  châtiaient 

»  Sedes  Roma  Pétri ,  qusB  pasloralis  honoris 
Facta  capnt  mundo,  quidquid  non  possidct  armis 
RclUgione  tenet. 

(S.  ProBp.,  carm.  deingratis^  ]p.  j,c.  9,t.  4octi.) 
»  Voyez  M.  Michelel,  t,  i,  p.  u3,  note. 


20  EXAMEN    DB    L'hISTOIRE    DE    FRÀNCB 

leurs  corps  par  les  coupa,  les  autres  par  le  jeûne;  Antoine  s*en- 
terrait  dans  son  sépulcre,  Pacôme  marchait  dans  les  buissons, 
Hilarion  s'exténuait  par  la  faim,  Jérôme  se  brisait  la  poitrine 
à  coups  de  pierre,  et  sa  main,  encore  sanglante,  traçait  ces 
étonnantes  paroles  :  Mon  corps  êsl  noir  et  desséché^  les  abstinen- 
ces l'ont  rendu  froid,  la  chaleur  naturelle  est  éteinte  ;  //  semble  toute- 
fois que  le  fond  de  la  concupiscence  le  soutienne...  Je  fuis  ma  cellule 
comme  un  témoiîiqui,  sachant  mes  pensées,  peut  déposer  contre  moi.,. 
—  Était-il  donc  indigne  de  Dieu  d'opposer  ces  sublimes  exagé- 
rations de  la  vertu  ,^  au  monstrueux  débordement  de  tous  les  vi- 
ces? et  lorsque  la  dégradation  du  monde  romain  avait  si  bien 
montré  jusqu'à  quel  point  l'âme  pouvait  être  soumise  à  l'empire 
des  sens,  de  faire  voir  jusqu'à  quel  point  la  matière  pouvait  être 
dominée  par  l'esprit  ?...  Fallait-il  moins  que  ces  dures  péniten- 
ces pour  impressionner  ces  populations  avilies?  moins  que  ces 
victimes  volontaires,  pour  mériter  aux  hommes  la  pitié  de  Dieu  ?. . . 
Qu'on  ne  croie  point  que  ces  solitaires  vécussent  sans  aucune  re- 
lation avec  leurs  semblables  :  leur  vie,  leurs  prodiges ,  leur  soin 
même  de  se  cacher,  attiraient  le  peuple  autour  d'eux.  On  accou- 
rait des  lieux  lointains,  on  les  poursuivait  de  solitiuie  en  soli- 
tude ;  souvent  il  s'établissait  à  la  porte  de  la  cellule  une  lutte 
entre  l'humilité  de  l'ermite  et  la  curieuse  piété  de  la  foule.  En- 
fin ^après  avoir  entendu  quelque  voix  du  ciel,  le  moine  se  mon- 
trait avec  son  corps  flagellé  et  sa  face  amaigrie;  il  consolait  les 
uns^,  guérissait  les  autres,  les  bénissait  tous.  Il  avait  4roit  alors 
de  parler  de  la  vertu  du  christianisme,  de  sa  rigoureuse  morale; 
ce  qu'on  avait  vu  préparait  les  cœurs  à  ce  qu'on  allait  entendre. 
Quel  effet  devait  produire,  dans  les  villes  toutes  païennes,  les 
récits  de  ces  nombreux  pèlerins,  racontant  ce  qu'ils  avaient  vu 
dans  le  désert?  —  Sans  doute,  il  y  eut  des  abus,  des  désordres; 
on  vit  de  faux  moines,  de  vagabonds  sarabaïtes;  d'autres  qui 
donnèrent  dans  les  erreurs  des  Massaliens,  rejetant  toute  espèce 
de  travail,  et  s'abandonnant  à  de  vagues  hallucinations...  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  travail  des  mains  était  regardé 
comme  un  point  essentiel  de  la  règle  monastique.  Saint  Augustin 
a  fait  un  traité  expressément  sur  ce  sujet  *.  Cassien,  qui  avait 

'  De  opfre  monach. — Voy.  Cassien  ,  Institut,  monast. — Si.  Jean  Clitna- 
que  lui  môme  .   »i  versé  dans  la  tic  conlemplalive ,  cl  qni  doil  §od  nom 
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81  lon^teras  vécu  avec  les  moines  d'Orient,  a  laissé  le  délail  de 
leurs  divers  travaux,  o  Travaillez,  écrit  saint  Jérôme,  ce  dur  Stri- 
ïdonien,  qui  n'était  point  oisif,  lui,  dans  sa  grotte  de  Bethléem, 
«travaillez,  écrit-il  à  Rustiqtie,  auquel,  il  enseigne  la  vie  d'un 

•  véritable  moine ,  faites  des  nattes,  des  corbeilles ,  sarclez  le  jar- 
»din,  greffez  des  arbres,  faites  des  ruches  d'abeilles,  et  appre- 
»nez  de  ces  petites  bêtes  à  vivre  en  communauté;  transcrivez 
»des  livres.  C'est  une  coutume  étciblie  dans  les  monastères  d'E- 

•  gyptc  de  ne  recevoir  personne  qui  ne  sache  travailler —  »  Ail- 
leurs, il  raconte  comment  saint  Maie  résolut  de  retourner  au 
monastère  qu'il  avait  quitté  ;  o  Je  vis  (c'est  Maie  lui-même  qui 
»  parle),  je  vis  un  sentier  plein  de  fourmis  ;  les  unes  traînaient 
»de  lourds  fardeaux,  d'autres  charriaient  du  blé,  emportaient 

•  des  cadavres  ;  elles  s'aidaient  et  se  soulageaient  réciproque- 

»  ment Ce  spectacle  me  fit  réfléchir,  je  désirai  retourner  dans 

»le8  cellules  du  monastère,  où  je  puSsSe  imiter  les  fourmis  que 
»  je  voyais,  travaillant  pour  la  communauté,  et  où  chacun  n'ayant 
srien  de  propre,  toutes  choses  appartiennent  à  tous.  »  Peut-on 
désirer  une  expression  plus  juste  du  travail  libre  et  en  commun  ? 

Mais  on  voudrait  que  ces  communautés  se  fussent  rendues 
matériellement  utiles  à  la  société ,  qu'elles  eussent  défriché  des 

champs,  fait  l'agriculture  sur  une  plus  grande  échelle — 

D'abord ,  est-on  bien  sûr  qu'il  y  eût  à  cette  époque ,  dans  tout 
l'empire  Romain,  un  champ  qui  pût  être  cultivé?...  Le  fer  qui 
creusait  alors  la  terre ,  était  la  pique  des  légions  et  l'épieu  des 
barbares;  l'engrais  qui  fécondait  les  sillons,  était  le  sang  hu- 
main ;  c'étaient  les  cadavres  qui  s'entassaient  depuis  la  Breta- 
gne jusqu'au  fond  de  la  Perse...  La  bêche  des  moines  se  serait 
émoussée  contre  les  armures  et  les  ossemens.  —  A  moins  qu'on 
ne  préfère  dire  qu'ils  devaient  défricher  les  sables  delà  Thébaïde. 
Encore  faut-il  savoir  que  leurs  demeures,  leurs  pauvres  planta- 
tions étaient  perpétuellement  ravagées  par  les  bêtes  sauvages  , 

à  son  livre  de  CÈchelle  sainte  {xhfj.u(),  au  moyen  de  laquelle  on  apprend 
à  s'élever,  par  Irenlc  degrés,  jusqu'à  la  plus  haute  rayslicilé,  recommande 
dans  ce  même  ouvrage  de  considérer  avec  soin  en  quel  tems  il  faut  préférer 
le  travail  à  la  prière;  il  réprimande  les  lâches  et  paresseux  qui  préfèrent  la 
prière  â  des  travaux  pénibles  (4*  degré). 
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parles  voleurs,  parles  Arabes,  par  les  hérétiques,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  venir  de  tems  à  autre  donner  la  chasse  aux  soli- 
taires. —  De  plus,  un  certain  nombre  d'entr'eux  avaient  com- 
battu dans  les  persécutions  et  confesse  la  foi;  on  leur  avait  fait 
grâce  de  la  vie  ,  et  ils  arrivaient  tout  couverts  des  marques  de  la 
gracieuse  faveur  des  Césars.  Ces  marques  étaient  un  bras  do 
moins,  la  langue  arrachée,  les  mains  coupées,  les  yeux  crevés, 
les  membres  rompus...  Ceux-ci,  certes,  ne  pouvaient  faire  de 
bons  travailleurs,  et  ils  semblent  avoir  conquis  d'assez  glorieuses^ 
invalides.  Quant  à  saint  Simon  Stylite,  il  avait  converti  au 
christianisme  les  Libaniotes  et  une  partie  de  TArabie;  on  peut 
lui  pardonner  de  s'être  reposé  sur  sa  colonne. 

P.  P.  M, 
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ÉLÉMENS  DE  GÉOLOGIE 
MIS  A  LA  PORTÉE  DE  TOUT  LE  MONDE; 

PAn  L.  A.  GHAUBARD. 


»aO»4 


Importance  de  celle  élude. — Division  de  la  géologie.  —  Des  terrain» 
|)nmillfs  ;  —  lulcrraédiaires  ;  —  Secondaires  ;  —  Leur  formation.  — 
Tradilious  des  peuples. 

De  toutes  les  sciences  naturelles ,  la  Géologie  est  à  mes  yeux 
celle  qui  doit  offrir  le  plus  d'intérêt  à  Thomme,  et  piquer  da- 
vantage sa  curiosité,  puisqu'elle  a  pour  objet  l'iiisloire  des  ré- 
volutions du  globe  terrestre  ,  Texplication  des  formations  si 
variées  qui  s'y  rencontrent,  et  que,  dans  le  siècle  dernier,  elle 
a  servi  de  champ  de  bataille  aux  incrédules  contre  la  vérité  et 
la  chronologie  des  traditions  chrétiennes.  A  cette  époque,  cette 
science  était  encore  dans  l'enfance ,  et  ses  premiers  aperçus  pa- 
raissaient contredire  la  magnifiqiie  description  que  Moïse  nous 
a  laissée  de  la  création  du  monde.  Les  découvertes  desDeluc, 
des  Dolomieu,  de  Kirwan,  surtout  celles  du  célèbre  Cuvicr  », 
renversèrent  bientôt  tous  les  sophismes  de  la  philosophie  athée 
du  i8'  siècle,  et  démontrèrent  avec  la  dernière  évidence  que  les 
observations  de  la  science  sont  loin  de  contredire  nos  traditions. 
M.  Chaubard  a  donc  fait  un  livre  éminemment  utile,  en  met- 
tant cette  partie  des  connaissances  humaines  à  la  portée  de 

»  Dans  les  précédens  numéros  ,  les  Annales  ont  fait  connaître  tout  aa 
long  les  imporlans  travaux  de  tous  ces  saTans. 


30  DES    ÉLÉMEKS    DE    cÉuLOGIB 

tout  le  monde,  et  en  démontrant  la  concordance  des  faits  géo- 
logiques avec  les  faits  historiques,  tels  qu'ils  sont  décrits  dans  la 
Bible. 

Pour  remplir  la  première  partie  de  son  titre,  il  me  paraît  que 
l'auteur  aurait  du  faire  précéder  l'exposition  de  sou  système, 
d'une  introduction  à  la  science,  afin  de  familiariser  avec  elle 
ceux  de  ses  lecteurs  qui  n'ont  pas  fait  d'études  spéciales,  ou  qui 
'manquent  de  connaissances  préliminaires  j  car,  pour  en  être 
compris,  il  ne  suffit  pas,  ce  me  semble,  d'établir  vine  synonymie 
des  termes  qu'il  emploie  avec  les  noms  allemands;  la  plupart 
ne  sauront  pas  plus  ce  qu'est  V amphibole  que  la  sicnite,  Veupho- 
iicle  que  le  dia liage;  sans  doute  il  est  impossible  de  traiter  une 
science  sans  parler  son  langage  ;  mais  lorsqu'on  veut  la  mettre 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  faut  bien  s'arranger  de  manière 
à  en  être  entendu.  Il  sera  aisé  à  M.  Chaubard  de  réparer  cette 
omission.  Son  érudition  lui  rendra  cette  tâche  facile,  et  je  ne 
consigne  ici  cette  observation  que  pour  provoquer  cette  amé- 
lioration dans  une  autre  édition  de  son  livre. 

L'auteur,  pour  expliquer  les  différentes  formations  que  les 
géologues  ont  observées  sur  la  surface  du  globe,  en  fait  quatre 
grandes  divisions;  les  terrains  primitifs,  intermédiaires,  secon- 
daires, et  la  formation  sans  nom,  jusqu'à  présent  méconnue, 
qu'il  nomme  grande  formation  de  transport  ;  il  ne  comprend  pas, 
dans  sa  classification,  les  terrains  d*alluvion,  qui  sont  dus  à  des 
causes  locales  agissant  continuellement  sous  nos  yeux.  Dans  la 
formation  intermédiaire,  il  comprend,  avec  quelques  géolo- 
gues, les  premières  formations  secondaires  jusques  au  grès  bi- 
garré ou  dépôt  de  sel  gemme.  Dans  la  formation  secondaire,  se 
trouvent  comprises  toutes  les  formations  qui  se  montrent  depuis 
le  dépôt  de  sel  gemme  jusqu'au  calcaire  de  la  dernière  forma- 
tion du  bassin  de  Paris ,  appelé  mal  à  propos ,  suivant  lui ,  for- 
mation tertiaire.  Celle  qu'il  désigne  sous  ce  dernier  nom  est 
moins  ancienne  que  l'autre,  elle  se  compose  de  terrains  meu- 
bles dans  lesquels  on  observe  les  dépouilles  de  grands  quadru- 
pèdes, qui,  dans  les  glaces  du  nord,  ont  conservé  leurs  chairs 
et  leurs  poils  ;  suivant  l'auteur ,  la  première  et  la  seconde  de  ces 
formations  sont  générales,  la  troisième  est  en  partie  générale  cl 
en  partie  partielle;  ce  qui,  exprimé  ainsi  y  me  paraît  difficile  à 
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comprendre  :  quanta  la  quatrième,  elle  ne  peut  être  et  n'est 
réellement  que  partielle. 

Ces  quatre  grandes  formations  sont  attribuées  par  M.  Chau- 
bard ,  aux  quatre  grands  cataclysmes  différens ,  durant  les- 
quels la  surface  de  la  terre  a  dû  être  changée,  ou  modifiée  par 
la  grande  masse  d'eavi  qui  l'enveloppait;  le  premier  de  ces  cata- 
clysmes est  celui  où  la  Genèse  nous  représente  la  terre  sortant 
du  chaos,  environnée  d'eau  jusqu'à  ce  que  ce  fluide  se  soit  élevé 
dans  l'air,  ou  précipité  dans  les  bassins  creusés  pour  le  rece- 
voir; c'est  pendant  ce  cataclysme  général,  et  avant  la  création 
des  êtres  organisés,  qu'a  eu  lieu  la  création  des  terrains  primitifs. 

Le  second  est  celui  où ,  suivant  la  tradition  de  tous  les 
peuples,  un  déluge  universel  a  recouvert  toute  la  terre,  événe- 
ment qui  dura  cinq  mois,  suivant  la  Genèse;  c'est  à  la  pre- 
mière invasion  des  eaux  que  se  rapporte  la  formation  des  ter- 
rains de  transition,  et  à  leur  retraite  accompagnée  d'un  mouve- 
ment d'invasions  alternatives,  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
des  terrains  secondaires.  Enfin,  le  quatrième  est  le  déluge  de 
Deiicalion  ,  ou  d'Ogigès ,  qui  n'eut  d'autre  cause  que  le  miracle 
de  Josué,  et  dont  les  conséquenoes  produisirent  les  formations 
de  transport,  où  l'on  trouve,  sur -les  bords  de  la  mer  glaciale, 
les  grands  mammifères  des  contrées  voisines  de  l'équateur.—- 
C'est  surtout  cette  dernière  assertion  qui  est  la  partie  la  plus 
hypo#iétique  du  système  de  M.  Chaubard  ;  mais  n'anticipons 
pas,  et  suivons-le  pas  à  pas  dans  l'exposition  de  ses  nouvelles 
théories;  c'est  d'ailleurs  le  plus  sûr  moyen  d'apprécier  l'en- 
semble de  son  ouvrage. 

Les  terrains  primitifs,  décrits  par  l'auteur  que  j'analyse,  sont 
bien  tels  que  la  plupart  des  géologues  les  ont  classés.  — Granits, 
stratifiés  et  micacés,  schiste  micacé,  schiste  argileux  ;  mais  il 
range  les  siennites,  les  porphyres,  les  serpentines  dans  les  ter- 
rains de  transition;  le  calcaire  grenu,  qui,  à  cause  de  sa  dureté 
et  parce  qu'il  ne  contenait  aucun  débris  du  règne  animal  ou 
végétal ,  avait  été  long-tems  regardé  comme  primitif,  est  défi- 
nitivement rayé  de  cette  classe,  quoiqu'il  possède  le  premier 
caractère  essentiel  assigné  à  ces  terrains ,  d'offrir  tous  les  si- 
gnes caractéristiques  d'un  dépôt  cristallisé.  L'auteur  établit  en- 
suite les  autres  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître  les  ter* 
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rains  primitifs,  dont  la  formation  est  générale,  et  qui  n'offreut 
dans  leur  contexture  rien  qui  puisse  faire  présumer  que  quel- 
que chose  leur  ait  été  antérieur  sur  la  terre. 

Après  la  description  de  chaque  formation,  M.  Chaubard  éta- 
blit la  concordance  de  son  système  avec  les  faits  historiques;  et, 
dans  un  troisième  paragraphe ,  il  discute  ces  faits  et  les  observa- 
tions qui  concourent  à  prouver  cette  concordance.  Les  terrains 
primitifs  étant  contemporains  de  la  création,  les  seuls  docu- 
mcns  historiques  qui  s'y  rapportent  sont  des  traditions  révélées; 
car  l'homme  n'existait  pas  lorsque  Dieu  tira  la  terre  du  chaos, 
et  d^ailleurs  le  déluge  eût  probablement  détruit  tout  monument 
historique;  aussi  M.  Chaubard  cite-t-il  les  dix  premiers  versets 
de  la  Genèse,  qui  représentent  la  terre  comme  une  agglomération 
confuse,  enveloppée  d'eau  de  toutes  parts,  qui  fut  ensuite  dis- 
persée sous  forme  gazeuse  dans  l'atmosphère ,  ou  rassemblée 
dans  le  bassin  des  mers.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  M.  Chaubard 
veut  torturer  le  texte  sacré;  je  sais  bien  que  toujours  on  a  in- 
terprété les  paroles  de  la  Genèse  de  différentes  manières  ';  mais 
on  ne  peut  admettre,  ce  me  semble,  la  substitution  qu'il  fait 
du  mot  condenser  à  celui  de  créer,  car  la  condensation  suppose 
la  préexistence  de  la  matière,  et  de  cette  manière  de  s'expri- 
mer, l'on  pourrait  conclure  que  Dieu  ne  créa  pas  la  terre,  ce 
qui  est  tout-à-fait  contraire  au  texte  et  à  nos  croyances. 

Je  crois  bien  avec  lui  que  la  terre  était  origiaairement4iqui- 
de;  caries  physiciens  les  plus  instruits  depuis  Newton  ',  qui 
trouva  dans  son  état  de  liquidité  et  dans  sa  rotation  le  moyen 
d'apprécier,  par  le  calcul,  l'applatisscmeut  des  pôles  ^ ,  ont  adop- 
té cette  hypothèse,  et  je  ne  pense  pas  que  l'opinion ,  qui  faisait 
du  globe,  dans  son  origine^  une  masse  incandescente,  puisse 
Être  sérieusement  soutenue.  L'auteur  tire  ensuite  de  ce  verset 
fiat  lux,  et  fada  est  lux,  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de 

»  Voyez  St.  Augusliu ,  Confessions  ,  liv.  xii ,  chap.  8  ;  9  et  20  ;  liv,  xui, 
chap.  33. 

»  Ncwlo.  Philo,  natur.  principia.  mathema.  ,  Hb.  m,  prop.  18,  ihcor.'' 
16. 

s  Suivant  le»  opérations  de  Méchain  et  Delambrc,  la  différence  de» 
deaz  axes  est  un  trois  cent  cinquautc-qualrièmc. 
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de  l'univers,  suivant  lui,  lux,  dans  le  texte  hébreu,  signifie 
lumièj'p.etfeu;  il  le  traduit  par  calorique,  et  il  affirme  que,  quoi- 
que les  physiciens  ne  puissent  le  démontrer  avec  précision ,  ils 
sont  tous  convaincus,  qu'avec  Vélectricité  et  le  magnétisme ,  il  est 
Torgane  de  la  nature  sensitive,  de  la  nutrition  végétale,  la  cause 
de  la  gravitation,  de  la  rotation  diurne  de  la  terre  sur  son 
axe ,  des  planètes  autour  du  soleil ,  enfin ,  de  tous  les  phénomè- 
nes attribués  à  l'attraction  hypothétique  de  Newton.  Sans  pré- 
tendre contester  ici  les  conséquences  des  découvertes  récentes, 
sur  le  calorique ,  le  magnétisme  terrestre ,  les  courans  électri- 
ques, etc.,  l'auteur  me  permettra  de  regarder  sa  proposition , 
énoncée  d'unç.  manière  si  absolue,  comme  pour  le  moins  aussi 
hypothétique  que  les  opinions  de  Newton.  :  : 

M.  Chaubard  rapporte  ensuite  la  tradition  égyptienne 5 'Ct](ii-^ 
servée  par  Diodore  de  Sicile,  pour  prouver  que  la  terre  était  d'a- 
bord à  l'état  moléculaire ,  et  que  le  retrait  des  eaux  laissa  toutes 
ses  molécules  se  précipiter  et  se  cristalliser  en  masses  plus  ou 
moins  régulières ,  suivant  que  les  circonstances  étaient  plus  ou 
moins  favorables  à  la  cristallisation  '.  La  silice  en  quartz,  le 
mica  en  feuillets,  en  granit,  en  schiste  argileux,  dans  les  lieu3t 
oîi  il  s'est  trouvé  du  carbonate  de  chaux  dans  le  magma  ;  le  cal- 
caire qui  en  est  résulté  a  dû  se  placer  au-dessous  du  schiste  ar- 
gileux; car,  dans  le  mélange  de  carbonate  et  d'argile,  c'est 
cette  dernière  substance  qui  occupe  la  partie  supérieure  du  pré- 
cipité. L'auteur  assure  que  c'est  là  que  se  montrent  les  calcaires 
grenus,  auxquels  il  refusait  tout-à-l'heure  le  titre  de  primitifs. 
On  conçoit  que  l'afTIuence  des  élémens  minéralogues ,  très-faî- 
ble  sur  un  point ,  peut  avoir  été  très-forte  sur  un  autre,  et  qu'un 
ordre  parfait,  ni  une  exacte  régularité ,  n'ont  pu  présider  à  4a 
formation  primitive  ,  qui  n'a  pas  été  indépendante  dans  lé  sens" 
absolu  du  mot. 

Cette  théorie  des  terrains  primitifs  détruitles  systèmes  de  Leib- 
nitz  et  de  ceux  qui,  après  lui,  les  ont  attribués  à  la  voie  ignée, 
et  qui  s'appuient  sur  celte  hypothèse,  qu'il  sort  des  volcans  des 

^  Bourgnet  est  le  premier  qui  ail  dit ,  en  1729 ,  que  tous  les  malériaux 
auxquels  la  terre  doit  son  état  primitif,  aTaient  été  le  produit  de  la  cris- 
tallisation tumultueuse.  {Mémoires  sur  la  théorie  de  la  ferre,  p.  214.) 
TOMB  IX.  .  5 
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roches  pareilles  à  celles  des  terrains  primitifs  ,  sans  faire  atten- 
tion que,  d*abord,  la  fluidité  des  laves  n*est  pas  un  produit  in- 
contestable (\u  feu  ',  et  qu'elle  n'est,  sans  doute,  qu'une  fluidité 
pâteuse,  réiiullant  de  l'action  physico-chimique  des  matières 
les  unes  sur  les  autres,  et  que,  d'ailleurs,  les  roches  volca- 
niques ne  ressemblent  nullement  à  la  majeure  partie  des  ter- 
rains primitifs. 

De  toutes  ces  observations,  M.  Chaubard  conclut  que  si  l'on 
se  rLiiise  à  admettre  les  faits  empruntés  au  récit  biblique,  com- 
me hi.îtoriques  et  authentiques,  on  est  contraint  de  les  admet- 
tre comme  certains  et  démontrés.  Il  explique,  parla  double  pres- 
sion sous  laquelle  les  molécules  du  noyau  du  globe  se  trouvaient 
placées,  par  les  formations  siliceuses  et  leurs  compressions,  la 
chaleur  toujours  croissante  de  la  terre ,  à  mesure  qu'on  s'y  en- 
fonce plus  profondément,  et  qui  ne  diminue  pas,  ainsi  que  l'a- 
vaient annoncé  les  partisans  de  l'incandescence  du  globe;  car, 
depuis  2,000  ans,  la  température  n'a  pas  sensiblement  changé  ». 
Il  explique  aussi  par  là  les  phénomènes  du  magnétisme  perma- 
nent de  la  terre,  et  cette  fluidité  pâteuse,  si  heureusement  ima- 
ginée par  Dolomieu ,  qui  ôte  aux  phénomènes  volcaniques  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  mystérieux ,  et  assigne  aux  tremblemens  de 
terre  une  cavise  assez  probable  ;  car  si  l'on  suppose  qu'une  ma- 
tière susceptible  d'êlre  convertie  en  fluide  élastique ,  de  l'eau , 
par  exemple ,  s'introduise  au-dessous  de  la  croûte  du  globe,  elle 
est  à  l'instant  même  convertie  en  vapeur,  et  pour  s'échapper,  sa 
force  expansive  soulève  et  chasse  cette  matière  pâteuse  par  les 
crevasses  de  l'enveloppe  solide  de  la  terre.  Par  la  même  théorie 
on  explique  très-bien  l'origine  des  eaux  chaudes  et  minérales. 

Au-dessus  des  terrains  primitifs,  on  trouve,  suivant  l'auteur, 
des  couches  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  confonde  avec  celles  de  la 
première  formation ,  quoique  plusieurs  soient  siliceuses,  grani- 
toïdes  ou  schisteuses.  Quelques-unes  de  leurs  roches  renfer- 

»  Tout  le  monde  rccoiinaîl  la  division  des  physiciens  eu  volcanistes  et 
neptuniens;  Dolomieu  était  à  la  tête  des  premiers,  Bcrgereau  à  la  tête 
des  seconds.  \oy ci  Journal  de  physique,  fructidor  an  II.  Voyei  aussi 
BergmauD  ,  De  productis  volcaniis. 

■  Voyez  rarticle  do  M.  Arago,  dans  VAnnaaire  du  Bureau  des  longitu- 
des pour  i854  »  inséré  dans  les  Annales,  n*  44 •  tom.  viii ,  p.  i36. 
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ment  des  débris  du  règne  organique  ou  des  minéraux  préexis- 
tans,  et  celles  qui  n'en  renferment  pas  se  trouvent  intercallées 
parmi  celles  qui  en  renferment ,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  pos- 
térieures aux  roches  primitives  et  à  la  création  d'êtres  organisés. 
Leurs  caractères  principaux  sont  de  se  montrer  superposées  aux 
terrains  primitifs,  d'en  suivre  les  ondulations,  de  renfermer  dans 
leur  sein  une  grande  quantité  de  fer  titanifère,  de  magnésie,  de 
carbonate  de  chaux  et  de  carbone  ;  c'est  dans  ces  terrains  que 
l'on  trouve  des  nids  d'anthracite,  qui,  suivant  l'auteur,  n'est  que 
delà  houille  dépouillée  de  bitume,  enfin  de  la  houille  et  des  grès 
houillers  '.  Dans  cette  formation  on  trouve  des  restes  de  végé- 
taux d'origine  équaloriale,  tels  que  des  débris  de  palmiers,  de  ro- 
seaux et  fougère  arborescente;  des  dépouilles  d'animaux  marins, 
coraux  et  autres  polypiers.  EnHn,  on  voit  au-dessus  et  au-des- 
sous des  terrains  de  transition,  des  roches  granitiques  non  stra- 
tifiées, qui  n'ont  qu'un  rapport  de  relation  avec  celles  qui  les 
supportent.  Mais  à  quoi  devons-nous  cette  formation  intermé- 
diaire ?  Écoutons  l'auteur  dans  la  concordance  avec  les  faits  his- 
roriques.  C'est  encore  à  la  Genèse  qu'il  emprunte  le  récit  du  ca- 
taclysme qui  la  forma. 

Tout  le  monde  sait  que  les  roches  primitives  se  dégradent  et  se 
décomposent  par  les  variations  de  l'atmosphère  ;  ces  dégrada- 
tions, jointes  à  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  accumulée 
au  fond  de  la  mer,  et  qui  provenait,  soit  du  débris  des  coquil- 
lages morts  ou  brisés  par  les  flots,  soit  du  travail  de  cette  in- 
nombrable foule  d'animaux  qui  peuplent  les  bassins  des  mers, 
formèrent  d'immenses  débris;  lorsque  donc,  suivant  la  Genèse, 
rupti  sunt  fontes  abyssi,  les  bassins  des  mers  se  soulevèrent  ^  les 
eaux  entraînèrent  cet  amas  de  débris  et  de  carbonate  calcaire 
qui  se  répandit  partout,  et  la  matière  fluide  du  noyau  du  globe 
s'échappa  par  certaines  crevasses  à  deux  différentes  reprises  ;  la 
première,  lorsque  les  bassins  des  mers  se  soulevèrent;  la  secon- 
de, à  la  fin  de  la  même  formation ,  et  ces  éruptions  que  l'auteur 

»  L'autenr  me  paraît  confondre  mal  à  propos  le  grè.s  rouge,  qui  forme 
presque  toujours  la  limite  du  terrain  houiller,  avec  le  grès-houille,  qui 
alterne  avec  les  couches  de  houille,  et  qui  est  le  granit  recomposé 
d'Haiij.  Minéralogie,  tome  it  ,  page  469. 
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appellopseuclo-volcaniqucs,  expliquent  le  renversement  des  cou- 
ches que  Ton  aperçoit  sur  les  montagnes  primitives,  ainsi  que  la 
formation  des  siénites,  d'euphotides  et  du  quartz,  qui,  dans  le 
système  de  l'auteur,  n'appartiennent  plus  aux  formations  pri- 
mitives ,  mais  constituent  la  partie  inférieure  des  terrains  inter- 
médiaires. Sans  doute ,  la  mer  a  couvert  toute  la  terre ,  c'est  évi-- 
dent.  Pourquoi  doulerait-ondu  récitdela  Genèse,  lorsque  tous  les 
faits  géologiques  confirment  cette  vérité?  M.  Chaubard  a  donc 
tort,  ce  me  semble,  de  chercher  à  se  laver  d'avoir  employé  un 
miracle  pour  expliquer  son  système ,  et  de  vouloir  que  la  qua- 
lification de  miracle  ne  convienne  pas  à  ce  fait,  rigoureuse- 
ment parlant.  Il  existe  tant  de  choses  incompréhensibles  dans 
la  nature!  tout  ce  que  nous  y  voyons  chaque  jour  n'est-il  pas 
une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  ?  et  cette  existence  une  fois 
admise ,  il  ne  peut  répugner  à  personne  de  coire  qu'il  ait  pu  à 
son  gré,  par  un  effet  de  sa  toute-puissance,  changer  au  modi- 
fier le  cours  ordinaire  de  la  nature.  D'ailleurs,  il  me  semble 
qu'à  force  de  vouloir  tout  expliquer,  on  risque  de  tomber  dans 
l'absurde.  Que  M.  Chaubard  continue  donc  d'indiquer  les  rap- 
ports historiques  qui  corroborent  son  système ,  et  qu'il  ne  re- 
jette pas  comme  fallacieuse  la  qualification  de  miracle,  qu'il 
s'obstine  à  refuser  au  récit  de  la  Genèse;  car,  si  son  but  a  été 
en  écrivant,  de  prouver  que  les  traditions  chrétiennes  ne  sont 
point  en  opposition  avec  la  science,  il  a  dû  avoir  l'intention  d'ê- 
tre utile  à  la  religion.  Or,  en  prétendant  que  le  déluge  a  été  l'ef- 
fet d'une  cause  naturelle,  il  contribuerait,  sans  le  vouloir,  à  di- 
minuer la  confiance  que  l'on  doit  avoir  au  récit  de  la  Bible , 
qui,  de  quelque  manière  qu'on  l'explique,  présente  ce  fait 
comme  le  résultat  delà  colère  de  Dieu,  et  de  son  intention  for- 
melle de  punir  le  genre  humain. 

On  a  vu  que  l'irruption  des  eaux  sur  la  terre  fut  la  cause  de 
la  formation  des  terrains  intermédiaires.  L'auteur  va  nous  mon- 
trer les  formations  secondaires  dans  la  retraite  de  ces  mômes 
eaux.  Les  bassins  géologiques  ,  ou  cavités  des  continens  du  côté 
de  la  mer,  sont  partout  recouverts  de  formations,  que  l'on  ne 
saurait  confondre  avec  ce  qui  est  au-dessous  du  sable;  des  mar- 
nes, du  calcaire,  tantôt  crayeux,  tantôt  compact,  renferment 
dans  leurs  coviches  une  prodigieuse  quantité  de  débris  organi- 
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ques  marins  ou  terrestres  de  tout  climat,  plus  ou  moins  bien 
conservés;  ces  terrains  manquent  absolument  vers  les  pôles, 
après  le  6o'  degré  de  latitude.  Les  caractères  essentiels  de  cette 
formation  sont  que  les  dépôts  ne  sont  point  cristallisés,  qu'ils 
ont  parmi  eux  des  matériaux  de  transport,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  de  plus  gros  que  ceux  qui  peuvent  être  mus  par  les 
agens  naturels  de  ces  lieux.  Pendant  cette  form.Uion  il  y  a  eu 
plusieurs  soulèvemens  successifs,  et,  par  suite,  des  éruptions 
pseudo-volcaniques,  qui  ont  formé  la  masse  des  montagnes,  et 
occasioné  la  formation  de  la  roche  de  quartz,  qui  termine  cha- 
que dépôt.  Suivant  Tauteur,  c'est  à  ces  éruptions  que  sont 
dues  les  élévations  des  Alpes ,  à  travers  les  dépôts  secondaires 
qui  ont  été  déplacés,  et  de  même  que  dans  les  Pyrénées  les  dé- 
pôts secondaires  supérieurs  ne  se  rencontrent  point  dans  l'inté- 
rieur des  groupes  de  ces  montagnes ,  on  ne  les  voit  que  sur  la 
lisière;  ainsi  l'ensemble  de  ces  mêmes  montagnes,  leurs  noyaux 
granitiques  ouporphyriques  leur  sont  nécessairement  antérieurs, 
et  doivent  être  rapportés  aux  éruptions  qui  ont  eu  lieu  avant  la 
formation  intermédiaire. 

Pour  étayer  son  système  d'une  concordance  historique, 
M.  Chaubard  cite  le  chapitre  viii  de  la  Genèse^  verset  i  à  18. 
ïl  résulte  de  ce  récit,  qu'après  cinq  mois  de  séjour,  les  eaux  se 
retirèrent,  non  tout -à-coup ,  ni  graduellement,  ratais  avec  des 
mouvemens  successifs  d'invasion  et  de  retraite,  qui  formèrent 
des  grandes  marées,  auxquelles  sont  dus  les  cinq  dépôts  dont  se 
compose  la  série  des  terrains  secondaires. 

Les  terrains  primitifs  sont  composés  de  quartz,  de  feld-spath, 
de  mica,  d'amphibole,  c'est-à-dire,  d'un  mélange  de  silicates 
simples,  doubles  ou  triples  d'alumine ,  de  magnésie  ou  de  fer; 
les  terrains  intermédiaires  sont  composés  des  mêmes  élémens , 
en  y  ajoutant  le  carbonate  de  chaux;  il  en  est  de  même  des  ter- 
rains secondaires,  dont  l'auteur  explique  l'origine  ainsi  qu'il 
suit  : 

Lorsque  la  mer,  après  avoir  déposé  le  terrain  de  transition, 
s'est  retirée  dans  ses  bassins  et  a  commencé  à  s'agiter,  par  un 
mouvement  alternatif  de  retraite  et  d'invasion,  elle  tenait  en- 
core en  suspension  des  silicates  de  magnésie ,  de  fer  et  du  car- 
bonate de  chaux.  D'ailleurs,  toutes  les  parties  de  la  terre  n'a- 
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raient  pa»  été  recouvertes  par  la  formation  de  transition  ;  les 
élémens  dont  se  sont  formés  les  terrains  secondaires,  n'étaient 
donc  que  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  cristallisation,  opération 
devenue  à  la  fin  presque  impossible.  Aussi  ces  terrains  n'oflfrent 
que  des  masses  terreuses,  et  jamais  une  cristallisation  en  masse 
comme  dans  les  dépôts  primitifs  et  intermédiaires,  ce  qui  cons- 
titue un  des  principaux  caractères  de  cette  formation. 

Les  convulsions  qui  ont  agité  le  globe  pendant  les  six  pre- 
miers mois  du  déluge  ont  provoqué  les  deux  grandes  éruptions 
pseudo-volcaniques,  dont  les  produits  se  rencontrent  au-dessus 
et  au-dessous  des  terrains  intermédiaires;  le  renouvellement  de 
ces  convulsions,  pendant  les  derniers  mois,  aura  eu  lieu  au 
commencement  de  chaque  formation  secondaire  ;  c'est  à  ces 
éruptions  qu'il  faut  attribuer  le  transport  des  blocs  primitifs  qui, 
sur  les  pentes  du  Jura  et  ailleurs,  gisent  au-dessus  des  premiè- 
res formations  secondaires. 

Quant  aux  fossiles,  on  a  vu  que  la  mer  en  se  retirant  avait  en- 
traîné une  immense  quantité  de  végétaux  floltans  et  d'animaux 
de  toute  espèce ,  qui  avaient  dû.  se  retirer  par  zones ,  suivant 
leur  pesanteur  spécifique.  Les  végétaux  avaient  les  premiers 
abordé  au  rivage,  et,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  repris  par  les 
flots,  ils  ont  dû  être  détruits  par  les  élémens  en  demeurant  à  la 
surface  des  terrains  de  transition,  mais  une  partie  a  pu  être 
déposée  sur  des  couches  encore  humides  des  dépôts  secondai- 
res; les  poissons  et  les  quadrupèdes  ovipares  auront  été  empor- 
tés par  les  courans  et  ensevelis  dans  les  dépôts,  suivant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  seront  trouvés.  Enfin,  les  cada- 
vres des  quadrupèdes  et  autres  animaux,  qui  ne  peuvent  s'é- 
chouer que  dijfficilement,  à  cause  de  la  forme  arrondie  qu'a- 
vait prise  leur  corps,  auront  été  ballotés  et  emportés  dans  la 
masse  du  précipité  ;  les  restes  de  leur  charpente  osseuse  seront 
restés  ensevelis  dans  les  lieux  où  ils  se  seront  trouvés. 

M.  Chavibard  termine  l'histoire  de  cette  formation,  par  un 
examen  des  bancs  de  craie  et  de  sable  des  environs  de  Paris,  et, 
en  les  comparant  avec  les  formations  analogues  qu'il  a  remar- 
quées dans  l'Agenais.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  discussion, 
dont  le  résultat  est  indifférent  au  fond  de  son  système;  et  qui, 
d'ailleurs,  allongerait  cet  article  outre  mesure. 
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J*arrive  à  la  formation  de  transport ,  qui ,  suivant  l'auteur , 
avait  d'abord  été  confondue  avec  les  terrains  secondaires  supé- 
rieurs, ou  avec  les  alluvions  modernes.  Cette  formation  se  com- 
pose des  débris  de  roches  primitives  intermédiaires  et  secondai- 
res ;  de  toute  sorte  de  carbonate  de  chaux ,  d'argile  et  des  débris 
organiques  de  tous  les  règnes;  enfin,  des  brèches  coquillières , 
brèches  osseuses  et  des  cavernes  à  ossemens. 

Les  dépôts  arénacés  qui  recouvrent  les  immenses  déserts  de 
l'Afrique,  sont  de  formation  contemporaine  avec  ceux  de  la  Si- 
bérie, et  puisque  ces  derniers  renferment  des  gros  quadrupè- 
des qui  ont  conservé  leurs  chairs  et  leurs  poils,  ils  doivent  avoir 
la  même  origine  que  ceux  observés  avec  le  même  degré  de  con- 
iervation  dans  les  glaçons  des  mers  voisines,  et  comme  ces  der- 
niers appartiennent  au  dernier  cataclysme ,  il  s'en  suit  que  les 
dépôts  arénacés  lui  appartiennent  aussi.  Les  brèches  coquillière* 
se  trouvent  confondues  avec  les  sables  en  Aquitaine,  dans  les 
vallées  de  la  Loire,  au  détroit  de  Magellan,  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  l'Europe,  en  France  et 
en  Italie.  Les  brèches  osseuses  contiennent  des  ossemens  quadru- 
pèdes mêlés  avec  des  coquillages  marins  et  terrestres,  des  débris 
roulés  de  roches  primitives  ou  intermédiaires,  les  coquillages  qui 
s'y  rencontrent  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  vivent  dans  les  mers 
voisines.  C'est  dans  ces  brèches  des  côtes  de  la  Méditerrannée,  que 
Cuvicr  a  trouvé  des  cerfs,  des  antilopes,  des  tigres,  des  lézards,. 
et  enfin  une  mâchoire  humaine,  ce  qui  prouve  rexistence  des^ 
os  humains  dans  cette  formation ,  dont  les  débris  et  la  dispo- 
sition  sont  autres  que  ceux  des  terrains  secondaires  ;  elle  est 
donc  généralement  répandue  sans  être  universelle.  Après  cela, 
M.  Chaubardaffirmcqu'ilyaeu,  verslepôleboréal,lors  dudernier 
cataclysme,  des  courans  dirigea  du  nord  au  sud,  ce  qu'il  prouve 
parles  dispositions  des  graviers  et  des  galets  provenant  des  ro- 
ches de  Suède,  et  qu'on  trouve  sur  les  côtes  d'Allemagne,  ainsi 
que  par  la  direction  des  arbres  fossiles.  Enfin ,  il  établit  que  les 
terrains  de  celte  formation  offrent  tous  les  caractères  d'une  for- 
mation indépendante,  due  aune  éruption  subite  de  la  mer,  de 
peu  de  durée ,  dirigée  de  l'ouest  à  l'est.  Au  premier  abord,  ces 
deux  propositions  semblent  contradictoires ,  mais  nous  les  ver- 
rons bientôt  expliquées  par  l'histoire  des  événemçns  qui  causè- 
rent cette  éruption  de  la  mer. 
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1,'auteur  rapporte  ici  les  traditions  grecques,  relatives  au 
déluge  de  Deucalion  ou  d'Ogygès ,  qui  ne  sont  qu'un  seul  cata- 
clysme, et  ne  peuvent  être  qu'un  déluge  partiel  différent  de 
celui  de  Noé,  et  postérieur  à  ce  dernier,  de  plus  de  800  ans, 
selon  la  chronologie  vulgairement  suivie;  car  si  on  compare  le 
texte  samaritain  avec  les  marbres  d'Arondel ,  l'intervalle  serait 
bien  plus  considérable  :  un  passage  du  Timée  de  Platon  con- 
firme cette  hypothèse  :  ce  passage  est  trop  important  pour 
ne  pas  le  rapporter  ici. 

«Vous  autres  Grecs,  disent  les  prêtres  égyptiens,  vous  n'a- 
»  vez  conservé  la  mémoire  que  d'un  seul  déluge ,  cependant  il  y 

»  en  eut  plusieurs En  ce  tems-là  ,  le  détroit  que  vous  appelez 

»les  colonnes  d'Herculp,  était  navigable,  et  au-delà,  à  Tentrée 
»de  l'Atlantique,  on  voyait  une  Ue  plus  grande  que  la  Lybie  et 

«l'Asie réunies  ensemble;  on  la  nommait  Atlantide Un  dé- 

»  luge ,  accompagné  de  tremblemens  de  terre ,  qui  dura  l'espace 
»d'un  jour  et  d'une  nuit,  engoufra  toutes  les  nations  belliqueuses 
»qui  l'habitaient,  et  l'Atlantide  elle-même  fut  abîmée  sous  les 
»  flots.  » 

ApoUodore  dit  que  le  déluge  de  Deucalion  fut  grand  ;  la 
tradition  de  Phrygie  dit  qu'il  s'étendait  sur  l'Asie-Mineure  ;  et 
Diodore  de  Sicile  pense  qu'il  aurait  bien  pu  s'étendre  jusqu'à 
la  Haute-Egypte.  Ainsi ,  le  dernier  déluge  dont  les  prêtres  égyp- 
tiens avaient  conservé  la  mémoire,  n'avait  duré  que  vingt-quatre 
heures  ;  il  était  contemporain  de  celui  des  Grecs,  et  ils  n'étaient 
ni  l'un  ni  l'autre  le  déluge  universel.  Il  s'en  suit  qu'ils  sont  iden- 
tiques. L'auteur  reprend  ensuite  le  récit  de  Josué,  chap.  x,  v. 
y  à  14,  et  en  tire  la  conséquence  que  le  miracle  qui  eut  lieu 
à  cette  époque,  entraîna  une  double  nuit,  par  la  raison  qu'il 
avait  causé  un  double  jour;  cette  conséquence,  qui  peut  trou- 
ver bien  des  incrédules,  est  cependant  appuyée  par  les  traditions 
grecques  et  latines. 

Ips6  deûm  genitor 

Gommisit  nocles  in  sua  vota  duas. 

Ovide.  Amor.  1.  1.  Eleg.  xin,  v.  i5. 
Jupiter  Alcmeuae  gerainas  requieverat  arclos  , 
Et  cœlam  noclu  bis  sine  rege  fuit. 

Propbrcb  ,  1.  2.  Eleg.  xviix,  v.  a5. 
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Cessavêre  ^ices  rerum  :  dilalaque  longa 
Uaesît  nocle  dies  :  Icgi  non  parult  selhcr. 

LucAN.  Pliars.  1.  6,  v.  461. 

Enfin ,  les  Grecs  attribuaient  la  création  d'Hercule  à  la  double 
nuit  déjà  observée,  et  cette  double  nuit  est  évidemment  un 
fait  identique  avec  le  double  jour  de  l'histoire  hébraïque  ;  car, 
lorsque  le  soleil  s'arrêta  dans  sa  course,  le  jour  commençait  à 
peine  à  paraître  en  Palestine,  et  il  était  déjà  nuit  en  Grèce  et 
en  Italie. 

M.  Chaubard  prouve,  d'une  manière  évidente,  que  lorsque 
Josué  ordonna  au  soleil  de  s'arrêter,  il  n'avait  pas  plus  de  vingt- 
quatre  degrés  d'amplitude  ortive  nord,  et  que  c'est  vers  le  5 
juillet  que  ce  fait  eut  lieu.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre 
sont  très-intéressans.  Je  regrette  que  les  bornes  de  cet  article 
ne  me  permettent  pas  de  les  copier  en  entier.  Je  me  hâte  de 
passer  aux  conséquences  qu'il  en  déduit. 

Lorsque  Josué  dit  au  soleil  de  s'arrêter,  c'est  comme  s'il  avait 
dit  à  la  terre  de  cesser  de  tourner  ;  or,  la  cessation  de  la  rotation 
de  la  terre  produisit  deux  effets  qui  eurent  des  conséquences 
importantes.  D'abord ,  le  mouvement  que  la  terre  avait  com- 
muniqvié  à  la  lïiçr?  a  dû  se  continuer,  et  les  eaux  ont  dû  se  ré- 
pandre sur  le  continent^  animées  de  la  môme  quantité  de  mou- 
vement qui  faisait  tournei*  la  terre.  En  second  lieu ,  le  globe 
cessant  d'être  sollicité  à  s'aplatir  vers  les  pôles,  a  dû  tendre  à 
reprendre  sa  forme  sphériquç  en  se  renflant  vers  les  contrées 
polaires  et  se  contractant  vers  l'équateur.  Cette  réaction  pro- 
duisit nécessairement  des  tremblemens  de  terre  et  des  ruptures, 
qui  donnèrent  lieu  à  des  déjections  pseudo-volcaniques.  Ainsi, 
il  y  eut  à  cette  époque  une  invasion  violente  de  la  mer,  qui  ne 
dura  que  vingt-quatre  heures.  On  a  déjà  vu  que  le  déluge  de 
Deucalion  ou  d'Ogygès  est  identique  avec  celui  dont  les  prêtres 
égyptiens  ont  parlé  à  Selon ,  et  qui  engoufra  l'Atlantide  ;  il  est 
aisé  de  prouver  que  le  déluge  arrivé  sous  Josué,  n'en  est  pas 
différent,  puisque  les  dates  des  uiVs  et  des  autres  se  rapportent 
à  la  même  époque;  que  la  durée  du  cataclysme  est  la  même; 
qu'ils  sont  accompagnés  des  mêmes  catastrophes,  et  qu'enfîn  , 
la  direction  du  courant  diluvien  est  partout  identique. 

En  rapprochant  les  faits  géologiques  des  faits  historiques, 
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l'auteur  en  tire  cette  conséquence  :  i*  que  postérieurement  au 
déluge  universel,  il  y  a  eu  un  cataclysme ,  dont  la  durée  n*a  été 
que  de  vingt-quatre  heures  ;  2°  que  la  cessation  du  mouvement 
de  la  terre  en  a  été  la  cause  ;  3^  qu'il  a  été  accompagné  de  vio- 
lentes commotions ,  dont  reflet  a  été  de  rompre  les  couches  so- 
lides de  la  surface  du  globe ,  ou  du  moins  d'en  r'ouvrir  les  an- 
ciennes fissures,  et  contribuer  par  là  à  la  nouvelle  formation 
de  transports,  composée,  comme  nous  l'avons  dit,  de  débris 
de  toute  espèce  :  reste  à  expliquer  la  direction  des  courans. 
Tout  le  monde  sait  que  la  vitesse  de  la  terre  vers  l'équateur, 
est  double  de  celle  d'un  boulet  de  canon  ;  mais  elle  va  en  dimi- 
nuant jusqu'aux  pôles  où  elle  se  trouve  presque  nulle.  Au  pre- 
mier moment,  tout  se  sera  passé  comme  lors  de  la  formation 
secondaire  ;  tout  ce  qui  se  sera  trouvé  sur  le  passage  de  la  mer, 
aura  été,  surtout  vers  l'équateur,  anéanti  et  emporté  au  loin. 
L'énorme  masse  des  eaux  de  la  mer  Pacifique ,  après  avoir  ra- 
vagé les  côtes  méridionales  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  indien ,  se 
sera  précipitée  sur  l'Amérique,  et  là,  rencontrant  les  montagnes 
élevées  qui  bordent  la  côte  occidentale,  elle  aura  reflué,  par- 
tie vers  le  nord,  partie  vers  le  midi  ;  arrivée  aux  pôles,  elle 
se  serait  répandue  sur  les  continens  de  l'Amérique  du  nord 
ou  dans  les  mers  australes.  Une  partie  des  eaux  de  la  mer  Pa- 
cifique aura  peut-être  franchi  les  barrières  opposées  par  les 
montagnes  vers  l'équateur ,  et,  en  joignant  ses  eflbrts  aux  eaux 
de  l'Atlantique,  se  sera  précipité  sur  l'Atlantide,  qui,  agitée  en 
même  tems  par  les  convulsions  du  globe ,  aura  disparu  sous 
les  flots.  On  conçoit  à  présent  les  suites  de  ce  bouleversement, 
et  la  formation  des  brèches  osseuses ,  et  les  dépôts  fossiles  dans 
les  cavernes  à  ossemens.  La  Méditerranée  n'aura  subi  qu'une 
espèce  de  grande  marée  qui ,  après  avoir  inondé  la  Grèce ,  sera 
venue  expirer  sur  les  côtes  de  la  Palestine  :  delà  vient  que 
l'histoire  des  Hébreux  ne  fait  aucune  mention  de  cette  catastro- 
phe. Les  quadrupèdes  nagent  bien  et  long-tems  :  une  partie 
aura  été  ensevelie  sous  les  débris,  et  ceux  qui  vivaient  dans 
rAmérique-Septentrionale  et  l'Asie-Méridionale,  auront  été 
n'échouer  en  définitive ,  sur  les  côtes  boréales  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  ;  le  flot  qui  les  aura  apportés,  saisi  par  le  froid,  se  sera 
gelé  et  les  aura  enveloppés  dans  leur  intégrité. 
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L*auteur  examine  ensuite  les  objections  qu*on  peut  lui  faire. 
En  premier  lieu,  si  le  globe  s*est  réellement  arrêté,  tout  ce  qui 
était  debout  sur  la  surface  de  la  terre,  principalement  vers 
lequateur,  a  du  être  à  l'instant  renversé  par  le  choc  de  l'at- 
mosphère; or  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu,  et  tout,  à  ce  qu'il 
paraît,  est  demeuré  dans  le  même  état  qu'auparavant.  Il  ré- 
pond à  cette  objection  ,  que  les  désordres  effectivement  auraient 
eu  lieu  si  l'atmosphère  ne  se  fût  pas  arrêtée  avec  la  terre,  mais 
que  si  l'une  et  l'autre  se  sont  arrêtées  immédiatement,  il  n'a  pu 
en  résulter  rien  de  semblable.  Or,  l'Écriture  n'en  dit  rien; 
d'ailleurs,  dans  l'ordre  établi,  l'atmosphère  suit  le  globe  avec 
une  constance  qui  ferait  croire  qu'elle  en  est  mne  partie  inté- 
grante; il  est  donc  probable  que  l'un  et  l'autre  se  seront  ar- 
rêtés en  même  tems.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  répondre, 
qu'il  est  probable  que,  lorsque  la  terre  et  l'atmosphère  ont  cessé 
de  tourner,  la  mer  en  a  fait  de  même  ;  car,  elle  a  dû  être  solli- 
citée au  repos,  et  par  la  force  de  la  gravitation,  et  parla  pression 
atmosphérique. 

Mais  poursuivons  :  2°  il  répugne  au  bon  sens  d'admettre 
comme  historique ,  un  passage  de  l'Écriture ,  qui  semble  con- 
damner  le  véritable  système  du  monde,  et  il  répond  à  cette  ob- 
jection, que  Josué,  en  disant  au  soleil  et  à  la  lune  de  s'arrêter, 
supposait  le  véritable  système  du  monde ,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fait,  s'il  eût  parlé  au  soleil  seulement  ;  d'ailleurs,  en  astronomie , 
on  dit  vulgairement  le  lever  du  soleil,  quoique  ce  soit  la  terite 
qui  tourne.  J'ajouterai  que  TEcriture-Sainte  parlait  de  manière 
à  être  entendue  de  tout  le  monde ,  et  qu'on  ne  doit  rien  con- 
clure de  sa  manière  de  s*exprimer;  il  suffit  que  dans  le  texte  il 
ne  se  trouve  rien  qui  soit  en  opposition  directe  avec  la  science , 
pour  qu'elle  ne  puisse  argumenter  contre  nos  traditions. 

Je  relèverai  ici  un  passage  où  M.  Chaubard  suppose  que  Ga- 
lilée a  été  persécuté  par  l'église  romaine  ;  ce  point  d'histoire 
est  aujourd'hui  bien  éclairci ,  et  tout  le  monde  sait  que  ce  sa- 
vant fut  censuré,  non  pour  son  système  en  lui-même,  qui  avait 
déjà  été  énoncé  par  un  savant  prélat,  mais  pour  avoir  voulu  en 
faire  vin  article  de  foi. 

Dans  un  cinquième  et  dernier  article,  l'auteur  s'occupe  de 
l'âge  des  formations.  La  végétation  tend  partout  à  s'emparer 
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des  surfaces,  elle  ne  cesse  de  produire  du  terreau  par  la  dé- 
composition de  ses  produits  ;  ainsi  se  sont  formés  les  terrains 
d'alluvion,  les  attérissenaens  modernes  et  les  dunes  maritimes  ; 
il  démontre  les  faits  observés  par  leur  concordance  avec  les 
faits  historiques  ;  à  leur  aide  et  par  la  comparaiton  des  diverses 
versions  du  Pentateuque,  il  établit  Tâge  des  formations  confor" 
mément  à  la  version  de  Técrivain  sacré. 

On  voit,  par  Tanalyse  rapide  que  je  viens  de  faire  de  son  ou- 
vrage, que  le  système  de  M.  Chaubard  a  le  mérite  d'une  grande 
simplicité.  En  résumé,  il  est  d'accord  avec  tous  le s^  géologues 
sur  l'époque  des  terrains  primitifs;  mais,  au  lieu  d'assigner  avec 
Cuvier  la  dernière  formation  au  déluge  universel,  et  les  forma- 
tions intermédiaires  et  secondaires  aux  révohitions  antérieures 
du  globe ,  il  attribue  les  deux  premières  au  déluge ,  et  la  der- 
nière, à  celui  de  Deucalîon,  causé  par  le  miracle  de  Josué.  Au 
reste ,  les  traditions  chrétiennes  sont  tout-à-fait  désintéressées 
dans  cette  discussion;  car,  quel  que  soit  le  système  qui  pré- 
vaille ,  il  ne  contredira  en  rien  le  récit  de  Moïse. 

Sans  doute,  les  théories  de  M.  Chaubard  froissent  bien  des 
idées  reçues ,  et  il  énonce  comme  assurés  des  aperçus  qui  sont 
loin  d'être  admis  par  tous  les  physiciens  ;  mais  son  hypothèse 
sur  l'origine  des  formations  de  transport  est  très-ingénieuse  > 
ainsi  que  celle  sur  l'inondation  qui  fut  la  suite  du  miracle  de 
Josué;  on  ne  conçoit  pas  aussi  clairement  le  mouvement  des 
eaux  de  la  mer. 

Le  livre  de  M.  Chaubard  mérite  d'être  lu  et  approfondi.  Il 
doit  servir  de  jallon  avix  investigations  des  géologues,  et  nul 
doute  qu'il  ne  puisse  être  utile  à  la  science  et  au  christianisme, 
par  l'accord  qu'il  cherche  à  mettre  entre  les  écritures  saintes  et 
les  faits  observés  jusqu'ici  par  les  physiciens  et  tous  les  savans 
qui  se  sont  occupés  des  sciences  naturelles. 

De  m. 
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DÉCOUVERTES  IMPORTANTES 
FAITES   PAR   M.   RUPPELL  EN   ABYSSINIE. 


État  actuel  de  l'Abysfeinie. —  Nature  du  sol. — Apparence  de  sa  surface. 
—  Anarchie  générale. —  Antiquité  de  son  origine.  —  Litres  et  ma- 
nnscrils  curieux  rapportés»  par  M.  Roppell.  —  Une  bible;  ua  nouvel 
ouvrage  de  Salomon  ;  deux  nouveaux  livres  d'Esdras  :  addition  au 
livre  d'Esther  ;  le  livre  d'Enoch  :  quinse  nouveaux  psaumes.  —  Code, 
de  l'Abyssinie. —  Corruption.  — Commerce.  —  Ruines.  — lusçripl.ions 
découvertes.  —  Religion. 

Dans  les  Nouvelles  de  notre  numéro  43?  tome  viii,  page  78, 
nous  avons  annoncé  l'arrivée  au  Caire  du  savant  M.  Ruppell, 
qui  vient  de  terminer  un  voyage  en  Abyssinie  ;  nous  annon- 
cions en  particulier  que  d'importans  manuscrits  avaient  été 
trouvés  par  ce  voyageur.  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  quelques  détails  sur  son  voyage  et  sur  les  précieux 
manuscrits  qu'il  en  rapporte.  Ces  détails  sont  extraits  du  jour- 
nal qui  se  publie  en  français  à  Alexandrie  sous  le  titre  de 
Moniteur  égyptien. 

a  M.  Ruppell  vient  de  partir  pour  l'Europe,  emportant  avec 
lui  une  prodigieuse  quantité  d'objets  précieux,  et  surtout  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  qu'il  a  recueillis  pendant  S^on  séjour  en 
Abyssinie.  La  ville  de  Francfort  devra  bientôt  à  ce  voyageur 
illustre  une  des  collections  les  plus  rares  et  les  plus  curieuses^ 
A  lui  est  réservé  de  donner  la  description,  et  de  faire  «;x>ii- 
naître  en  même  tems  le  pays  qu'il  a  parcouru ,  sous  ses  rapports 
hisloriques,  géographiques  et  statistiques.  Voici,  en  attendant, 
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quelques-uns  des  renseignemcns  que  nous  avons  puisés  dan» 
sa  conversation  : 

^  Lorsque  M.  Ruppell  se  rendit  en  Abyssinie,  il  y  a  trois  ans, 
11  n'ignorait  pas  les  dangers  qu'il  aurait  à  courir  dans  son 
voyage ,  et  ceux  qui  l'attendaient  durant  son  séjour.  Mais  une 
volonté  ferme  et  tenace  devait  triompher  de  tous  les  obstacles, 
et  il  est  heureusement  venu  à  bout  d'accomplir  sa  belle  en- 
treprise. 

La  première  chose  qui  l'a  frappé  dans  l'aspect  général  de 
l'Abyssinie  a  été  la  nature  volcanique  du  terrain.  Il  est  évident 
que ,  dans  des  tems  reculés ,  ce  pays  a  été  bouleversé  par  les 
éruptions  du  feu  central.  On  y  voit  peu  de  vastes  plaines,  mais 
des  montagnes  fort  hautes  en  couvrent  la  surface.  Quelques- 
unes  ont  jusqu'à  i3,ooo  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  d'après  les  observations  barométriques  de  notre 
voyageur.  Le  sommet  de  ces  montagnes  est  à  peu  près  cons- 
tamment couvert  de  neige  ;  car  ,  même  lorsqu'elle  vient  à 
fondre ,  durant  le  jour ,  aux  rayons  ardens  du  soleil ,  le  froid 
de  la  nuit  rassemble  de  nouveau  autour  des  pitons  élevés  les 
vapeurs  dont  l'atmosphère  est  chargée  continuellement.  Ces  va- 
peurs qui,  sur  les  montagnes,  se  condensent  en  flocons  de 
neige,  descendent  dans  les  régions  inférieures  en  pluies  abon- 
dantes durant  toute  l'année ,  mais  principalement  depuis  le  moi» 
de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Ces  pluies  continuelles  ali- 
mentent ou  grossissent  les  rivières  qui  parcourent  le  pays,  et 
surtout  l'un  des  principaux  aflluens  du  Nil,  connu  sous  le  nom 
de  Nil  Bleu.  Aucune  de  ces  rivières  n'est  cependant  navigable, 
et  cet  inconvénient  est  une  des  causes  nombreuses  qui  entra- 
vent toutes  les  relations  commerciales. 

Depuis  70  ans  surtout,  l'Abyssinie  est  on  peut  dire  livrée  à 
une  anarchie  continuelle.  La  guerre  en  est  l'état  habituel.  Dans 
chaque  localité  la  force  brutale  écrase  le  faible.  Partout,  le 
plus  fort  et  le  plus  adroit  s'empare  du  pouvoir.  Sa  réputation 
de  bravoure  lui  vaut  des  partisans  qui  sont  prêts  à  le  seconder 
dans  toutes  les  circonstances.  On  se  bat  de  province  à  pro- 
vince, de  village  à  village.  Dans  une  invasion ,  on  pille ,  on 
brûle ,  on  saccage  tout ,  et  les  habitans  du  pays  conquis  sont 
emmenés  et  vendus  comme  esclaves.  Tel  est  le  tableau  dé- 
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plorable  que  présente  une  contrée  où  il  n'y  a  plus  d'autorité 
suprême  reconnue.  Là,  on  ne  peut  espérer  quelque  repos  que 
sous  un  chef  qui  fait  trenïbler  ses^  voisins.  La  terreur  qu'il  ins- 
pire est  la  seule  sauve-garde  que  l'on  ait  contre  les  entreprises 
des  autres  tribus.  Mais  ordinairement  ,  à  sa  mort ,  il  y  a 
de  terribles  représailles  du  dehors,  tandis  qu'au  dedans  on  se 
lue,  on  s'égorge  pour  lui  succéder.  Nous  ne  connaissons  pas 
d'état  plus  effroyable  que  celui-là,  d'après  la  peinture  que  nous 
en  a  faite  M.  Ruppell. 

Cependant,  ce  peuple  d'Abyssinie,  tout  déchiré  qu'il  est  par 
les  divisions  intestines,  n'en  conserve  pas  moins  une  haute  opi- 
nion de  son  importance  et  de  l'antiquité  de  son  origine.  Il  fait 
remonter  son  établissement  à  la  dispersion  des  peuples  après  la 
confusion  des  langues  de  la  tour  de  Babel;  et  comme,  d'après  lui, 
on  parlait  quatre-vingts  langues  à  l'époque  de  la  construction 
de  cette  fameuse  tour,  et  qu'il  y  a  dans  son  pays  environ  qua- 
rante dialectes,  il  en  conclut,  d'après  une  logique  particulière, 
qu'il  vaut  à  lui  seul  autant  que  tous  les  autres  peuples  ensemble. 
Du  reste,  les  annales  que  les  Abyssiniens  ont  conservées  répon- 
dent assez  bien  à  l'opinion  emphatique  qu'ils  ont  de  leur  premiè- 
re origine.  Us  prétendent  que  leurs  souverains  et  plusieurs  de 
leurs  familles  se  rattachent,  par  une  filiation  non  interrompue, 
au  roi  Salomon  et  aux  juges  placés  à  la  tête  des  douze  tribus 
d'Israël.  Voilà  sans  doute  une  antiquité  assez  respectable  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  l'établir  sur  des  preuves  bien  authentiques  ;  ce 
qui  n'a  pas  encore  été  fait  ^ 

M.  Ruppell,  qui  a  rapporté  aveclui  une  trentaine  de  manus- 
crits abyssiniens  de  différens  formats,  a  pu  cependant,  à  leur 
aide,  et  en  les  corrigeant  ou  les  suppléant  les  uns  par  les  au- 
tres, composer  une*  chronologie  satisfaisante  depuis  J.-C,  et 
surtout  depuis  le  treizième  siècle.  Il  n'y  a  qu'une  seule  lacune 
qui  se  présente  au  dixième  siècle,  époque  où  le  pays  fut  ravagé 
complètement  par  une  invasion  étrangère.  Ces  manuscrits,  dont 

>  Le  rédacteur  du  journal  égyptien  paraît  ignorer  les  travaux  de  Bruce, 
de  Ludolf ,  de  Sait ,  d'Eyriès  et  de  Sylvestre  de  Sacy  sur  l'histoire  de 
TAbyssinie.  Voir  l'aualyse  que  nous  en  avons  donnée  dans  le  N»  34, 
tome  VI,  page  a6i  des  Annales.  {Note  du  Directeur.) 
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le  plus  ancien  ne  remonte  pas  au-delà  du  quinzième  siècle, 
sont  tous  écrits  sur  parchemin  ;  plusieurs  sont  même  tout-à-fait 
modernes.  L'un  d'eux  contient  une  histoire  et  une  géographie 
générales  du  Globe.  M.  Ruppell  le  regarde  comme  la  traduction 
de  quelque  ouvrage  arabe;  car  les  Abyssiniens  ne  paraissent 
pas  avoir  jamais  été  en  position  d'acquérir  des  notions  suffi- 
santes pour  composer  un  pareil  livré.  Les  deux  manuscrits  les 
plus  précieux  qu'il  a  pu  se  procurer  sont,  en  premier  lieu,  une 
Bible  qui  renferme  un  nouvel  ouvrage  de  Salomon ,  un  ou  deux 
nouveaux  livres  d'Esdras  et  vme  addition  considérable  au  livre 
d'Estlier ;  le  tout  complètement  inconnu  à  l'Europe.  Elle  con- 
tient aussi  le  livre  d' Enoch  ^  et  les  quinze  nouveaux  Psaumes^  dont 
l'existence  avait  déjà  été  révélée  aux  savans. 

Le  second  de  ces  manuscrits  est  une  espèce  de  code  que  les 
Abyssiniens  font  remonter  au  concile  de  Nicée,  époque  où  il 
fut  promulgué  par  un  de  leurs  rois.  Ce  code  est  divisé  en  deux 
livres.  Le  premier  se  rapporte  au  droit  canon,  et  traite  des  rap- 
ports de  l'église  avec  le  pouvoir  temporel,  le  second  est  une 
sorte.de  code  civil  qui  règle  les  rapporis  des  divers  membres  de 
la  société  entre  eux. 

Ces  manuscrits,  qui  embrassent  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéres- 
sant dans  la  littérature  des  Abyssiniens,  si  on  peut  se  servir  de 
ce  terme,  ne  renferment  aucun  ouvrage  de  poésie;  à  moins 
que  l'on  ne  veuille  qualifier  de  ce  nom  une  espèce  de  poème 
oïl  sont  célébrés ,  avec  le  retour  d'une  certaine  consonnance 
dans  les  phrases ,  mais  sans  aucim  rhythme  suivi,  les  événemens 
d'une  grande  révolution  politique  qui  se  passa' au  quinzième 
siècle.  Quelques  chants  d'église  présentent  aussi  le  retour  de  la 
consonnance  dont  nous  parlons  ,  mais  rien  de  plus.  Tout  cela 
prouve  que  ce  peuple  n'a  jamais  eu  de  véritables  poètes.  Les 
manuscrits  dont  il  s'agit  sont  écrits  dans  l'ancienne  langue  du 
pays,  appelée  la  langue  ghlz  ou  ghez,  aujourd'hui  comprise  de 
très-peu  d'individus,  si  ce  n'est  dans  la  partie  orientale  de 

»  Le  livre  d'Enoch  ,  apporté  déjà  par  Bruce ,  a  été  traduit  en  anglais , 
mais  non  en  français  ;  nous  en  avons  nn  exemplaire ,  et  noos  en  faisons 
faire  dans  ce  moment  une  analyse  que  noua  publierons  prochainement 
dans  le»  Annales.  {Note  du  Directeur.) 
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l'Abyssinie  où  Ton  parle  encore  un  idiome  qui  a  quelques  rap- 
ports avec  raiicien. 

LcHîode  dont  nous  venons  de  parler  a  éprouvé  beaucoup  d» 
variantes  j  à  travers  le  laps  des  tems,  dans  les  différentes  con- 
trées de  l'Abyssinie.  Le  texte  qu'en  a  rapporté  M.  Ruppell  lui 
a  été  donné  comme  le  plus  pur  par  le  chef  d'une  de  ces  famil- 
les que  l'on  fait  descendre  des  juges  d'Israël,  et  qui ,  de  tems 
immémorial ,  ont  conservé  le  droit  de  rendre  dans  le  pays  une 
sorte  de  justice.  C'est  le  seul  homme  honnête  que  notre  voya- 
geur nous  a  dit  avoir  rencontré  dans  toute  l'Abyssinie.  Voilà,  cer- 
tes, un  bien  effroyable  peuple,  que  celui  où  l'on  ne  pourrait 
pas  même  trouver  les  sept  justes  que  Dieu  demandait  à  la  cou- 
pable Sodôme  pour  la  sauver  du  feu  du  ciel.  Quant  à  la  justice 
qui  est  rendue  par  les  individus  en  question,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  c'est  un  droit  à  peu  près  illusoire.  Cette  justice  n'ayant 
pas  la  force  de  se  faire  obéir,  on  se  conforme  à  ses  décisions  ou 
on  les  rejette,  comme  on  Tentend.  En  Abyssinie,  chacun  se 
fait  son  droit  à  soi-même.  La  propriété,  par  exemple  ,  n'y  pa- 
raît constituée  sur  aucun  principe  fixe.  Aussi,  dans  les  familles, 
un  père,  un  mari,  donne  arbitrairement  à  une  femme  ou  à 
un  enfant  ce  qui  lui  convient*  Si  les  autres  murmurent  contre 
le  partage,  ils  s'adressent  aux  juges,  quitte  à  se  battre  ensuite , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  contens  de  la  décision. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que,  dans  une  société  ainsi 
organisée,  tous  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  sacrés  sont 
singulièrement  relâchés.  Un  mari  peut  avoir  autant  de  femmes 
que  bon  lui  semble.  Il  les  prend  et  les  répudie  à  volonté,  et 
lorsqu'il  a  recours  à  l'intervention  religieuse  pour  sanctionner 
un  simulacre  de  mariage,  sa  main  placée  par  le  prêtre  dans 
la  main  de  la  femme  à  laquelle  il  s'unit,  suffît  pour  engager 
sa  foi ,  autant  de  tems  qu'il  le  veut  ou  qu'elle  le  Veut  ;  car ,  les 
deux  sexes  jouissent  de  la  même  liberté  pour  se  séparer  l'un  de 
l'autre.  Conçoit-on,  avec  tout  cela,  que  dans  un  pareil  pays, 
les  membres  d'une  même  famille  aient  conservé ,  à  la  lettre, 
la  singulière  coutume  de  se  nourrir  mutuellement,  en  portant 
à  la  bouche  les  uns  des  autres  les  mets  dont  ils  font  usage  ? 
Lorsqu'on  reçoit  un  étranger,  la  politesse  abyssinienne  veut 
aussi  que  la  maîtresse  du  logis  lui  présente  pendant  1q  repas, 
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comme  à  un  enfanta  la  bavette,  tout  ce  qu'il  doit  manger. 

C'est  une  règle  qui  n'admet  pas  d'exception. 

Quant  à  leurs  principaux  alimens ,  outre  le  pain  fait  avec 
des  céréales  particulières  au  pays,  ils   font  aussi  usage  de  la 
viande  de  bœuf  toute  crue.   Ils  ont  soin  de  la  dépecer  encore 
toute  fumante  au  moment  où  l'animal  vient  d'être  tué.  Pour 
la   chair  de  mouton,  ils  se  contentent  de  l'approcher  quel- 
ques instans   d'un  feu  vif  avant  de  la  manger.  Un  bœuf  ne 
coûte  guère  que  deux  ou  trois  talaris  ' ,  et  l'on  a  plusieurs  mou- 
tous  ou  une  centaine  de  poules  pour  le  tiers  de  cette  valeur. 
Quant  aux  objets  de  moindre  importance,  on  se  les  procure  par 
voie  d'échange.  Des  grains  de  poivre,  des  morceaux  desel  gemme 
d'un  poids  déterminé  servent  généralement  à  opérer  ces  tran- 
sactions. Une  trentaine  environ  de  ces  morceaux  de  sel  équiva- 
lent à  un  talari.  Le  commerce  de  ces  contrées  est  à  peu  près 
nul.   Massouah  qui  est  le  seul  port  où  vienne  aboutir  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  ne  voit  jamais  les  droits 
de  douane  s'élever  au-dessus  de  55,ooo  talaris  dans  l'espace 
d'une  année.  Qu'est  ce  que  cela  pour  toute  une  contrée  aussi 
Vasle  que  l'Abyssinie;  mais,  il  faut  le  dire  aussi,  privée  de  tout 
genre  d'industrie  et  pres({ue'dépeuplée  ?  C'est  à  peine  si -Mas- 
souah compte  2,000  âmes^Gondar,  qui  en  est  la  capitale,  en  a 
tout  au  plus  6,000.  Cette  évaluation  est  loin  de  celle  de  Bruce, 
qui   donne  5o,ooo  âmes  à  cette  dernière  ville.  Il  est  vrai  que 
depuis  les  choses  ont  bien  changé.  La  guerre  et  la  barbarie  se 
sont  pressées  de  détruire.  Aujourd'hui,  les  deux  tiers  des  mai- 
sons de  Gondar  ne  présentent  que  l'aspect  d'une  dévastation  gé- 
nérale. Au  reste,  dans  tout  le  pays ,  les  demeures  des  habitans 
sont  l'image  vivante  de  la  misère.  Du  chaume  ou  quelques 
pierres  cimentées,  à  défaut  de  chaux,  avec  un  peu  de  terre 
glaise,  forment  les  murs  des  habitations  recouvertes  en  toits 
d'une  forme  conique.  C'est  là  que  vivent  pèle-môle  hommes 
et,  l^estiaux ,  les  premiers  étendus  sur  des  peaux  de  botes,  et 
T\§  se  ggirantissant  durant  la  nuit,  de  l'invasion  des  lions  et  des 
léopards,  que  par  la  clôture  la  plus  simple,  et  par  une  espèce 
de  cour  antérieure  où  ces  animaux  viennent  quelquefois  dé- 
r,O^Çrle  bétail  qui  a  été  oublié. 

>  Le  ialari  vaut  à  peu  près  5  francs  de  notn;  monnaie. 
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Xe  pays  ne  présente  nulle  part  des  ruines  comparables  à  celles 
de  TEgyptc  et  de  Nubie,  si  ce  n'est  à  Axum  où  se  trouvent  quel- 
ques obélisques  (Cave  grande  beauté,  et^  quelques  tables  de  marbre 
sur  lesquelles  sont  gravées  d'anciennes  inscriptions  grecques  con- 
nues avant  M.  Ruppell.  Mais  nous  devons  ajouter  que  lui- 
même  a  découvert,  au  milieu  des  décombres,  trois  nouvelles 
tables  en  pierre  calcaire  d'environ  trois  pieds  de  hauteur,  sur  les- 
quelles se  trouvent  gavées  des  inscriptions  en  langue  gliiz  ou 
éthiopienne^  qui  remontent  au  4'  siècle,  et  qui  ont  rapport  aux 
évènemens  de  l'époque.  Les  naturels  du  pays  prétendent  que 
beaucoup  plus  au  midi,  ou  rencontre  des  restes  d'édifices  tout-à- 
fait  imposans  ;  mais  il  est  impossible  de  s'y  rendre,  à  cause  des 
peuplades  ennemies  qui  ne  manqueraient  pas  de  vous  dépouiller 
au  passage,  et  même  d'attenter  à  votre  vie.  Les  Galla,  principale- 
ment, peuples  pasteurs  et  féroces,  adonnés  à  une  vie  nomadfe, 
se  sont  enclavés  dans  le  pays  au  point  de  séparer  complètement 
aujourd'hui  des  peuples  d'une  même  origine.  C'est  ainsi,  qu'au 
delà  delà  partie  qu'ils  occupent,  se  trouve  la  province,  tout 
abyssinienne  de  CafFa ,  qui  a  donné  son  nom  à  la  précieuse 
graine  que  l'on  cultive  dans  l'Yémen.  Le  café  y  est  même,  dit- 
on,  supérieur  par  son  arôme  et  sa  qualité  à  celui  de  Moka.  Mal- 
heureusement l'exportation  en  est  impossible,  soit  à  cause  des 
pays  qu'il  faut  traverser ,  soit  à  cause  de  l'énormité  des  droits 
qu'il  faudrait  payer  sur  toute  la  route  qui  sépare  l'Abyssinie  de 
l'Egypte. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  mœurs  des  Abyssiniens  , 
nous  les  verrons  sujets  aux  vices  les  plus  honteux  qui  puissent 
flétrir  l'humanité.  Le  vol,  le  mensonge,  la  débauche,  l'ivro- 
gnerie leur  sont  familiers.  Cruels  à  l'excès,  ils  tirent  de  leurs 
ennemis  les  vengeances  les  plus  atroces.  Leur  cupidité  est  telle 
qu'on  ne  peut  en  être  garanti  que  parleur  jalousie  réciproque. 

11  est  sans  doute  peu  intéressant  de  connaître  la  religion 
que  suit  un  peuple  aussi  corrompu;  car  la  religion  pour  lui  a 
cessé,  bien  évidemment,  d'être  un  frein  salutaire.  Le  chris-. 
tianisme,  comme  chacun  sait,  a  long-lems  fleuri  en  Abyssinie. 
La  plupart  des  habitans  se  disent  encore  chrétiens  cophtes, 
et  reconnaissant  pour  chef  le  patriarche  qui  réside  au  Caire. 
C'est  de  lui  que  toutes  les  années  ils  devraient  recevoir  une 
espèce  de  légat,  chargé  de  conférer  les  ordres  aux  prêtres  du 
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pays.  Mais  il  paraît  que,  depuis  long-tems,  ils  ont  évité  de  le 
demander,  à  cause  de  la  dépense  que  leiu-  occasione  un  pareil 
voyage,  dont  les  frais  sont  à  leur  charge.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
iiioins,  généralement,  de  quatre  mille  talaris  pour  arriver  jus- 
qu'en Abyssinie ,  à  cause  des  redevances  continuelles  qu'il  faut 
payer  sur  la  route  aux  diverses  tribus.  Les  Abyssiniens  ne  pra- 
tiquent donc  aujourd'hui  qu'une  sorte  de  christianisme  dégé- 
néré. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  Mahométans  parmi  eux  depuis 
le  quinzième  siècle,  époque  où  un  souverain  musulman  de  la 
côte  de  Somaulis  fit  une  invasion  dans  leurs  provinces,  dont  ils 
ne  furent  délivrés  que  par  les  Portugais  établis  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique.  Ces  derniers,  au  nombre  de  cinq  cents,  vinrent 
à  leur  secours  sous  la  conduite  d'un  fils  de  Vasco  de  Gama  Beau- 
coup de  Juifs  se  trouvent  aussi  confondus  parmi  les  Abyssiniens, 
dont  on  peut  môme  dire  que  le  culte  est  un  grossier  mélange 
de  judaïsme  et  de  christianisme.  Ajoutons  à  cela  qu'ils  sont  très- 
Buperstitieux;  si  on  les  jugeait  par  le  nombre  de  fêtes  qu'ils 
chôment  dans  l'année ,  on  les  croirait  même  plus  que  religieux; 
car  le  nombre  de  ces  fêtes  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  deux 
cents.  Il  y  a  une  foule  de  saints  dont  ils  consacrent  la  mémoire 
une  fois  par  mois.  Ils  reconnaissent  la  Vierge  comme  mère  du 
Christ,  et  en  cette  qualité  ils  lui  adressent  de  profonds  hom- 
mages. Leurs  églises  offrent  de  toutes  paris  des  images  gros- 
«ières  des  objets  de  leur  culte.  Il  peut  être  curieux  d'apprendre 
que,  vers  le  quinzième  siècle,  im  artiste  italien  de  Venise, 
nommé  Branca,  s'était  réfugié  dans  ce  pays,  et  y  avait  conti- 
nué à  cultiver  la  peinture.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  sans  doute 
les  souvenirs  infermes  d'un  art  dans  lequel  on  prétend  qu'il 
avait  quelque  habileté.  Au  reste ,  toutes  les  industries  de  quel- 
que utilité  sont  exercées  dans  le  pays  par  des  étrangers,  et  sur- 
tout par  des  Juifs  et  des  Levantins. 

Tout  prouve,  cependant,  que  l'Abyssinie  a  joui  autrefois  des 
bienfaits  d'une  civilisation  plus  ou  moins  parfaite.  M.  Ruppell 
nous  a  montré  quelques  médailles  abyssiniennes  de  l'époque 
bysantine ,  parfaitement  conservées ,  et  qui  servent  de  preuve 
à  certains  progrès  dans  les  arts,  puisque  jamais  une  branche 
ne  prospère  et  ne  fleurit  seule.  Fasse  le  ciel,  que  de  beaux 
jours  reviennent  pour  ce  pays,  et  qu'ils  puissent  s'enorgueillir 
dans  l'avcnii'  d'occuper  un  rang  parmi  les  nations  policées.  » 
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RECHERCHES 

SUR  LA  VIE  ET  LA  PERSONNE  DE  LA  SAINTE  VIERGIS, 

ET  SUR 
LES  PLUS  ANCIENS  PORTRAITS  QUI  LA.  REPRÉSENTErfr. 


Considérations  générales.  —  Documcns  historiques  5nr  la  vie  de  la 
Sainte  V^ierge  Marie.  — Son  portrait  au  physique  et  ati  moral.  —  De 
l'état  dans  lequel  elle  a  vécu.  —  Sa  présence  aux  noces  Je  Cana  et  au 
cslvaire.  —  De  ses  images  miraculeuses.  —  De  son  portrait  attribué  à 
Saînl-fjuc,  —  Son  image  d'après  les  pciulures  des  catacombes.  —  La 
Vierge  noire.  —  Portrait  de  la  Vierge  d'après  les  mémoires  et  les  mé- 
dailles antiques.  —  États  qui  ont  conservé  ce  portrait  sur  leurs  mon- 
naies.—  De  ses  principales  fêtes.  —  Conclusion. 

En  vain  Torgueil  de  Thomme  se  révolte ,  en  vain  sa  raison 
murmure  et  sa  volonté  refuse  de  croire,  il  faut  qu'il  se  soumette 
à  ne  rien  savoir  sur  ITiistoirc  intime  de  son  être,  sur  ses  com- 
mencemens,  sa  destination,  sa  fin;  il  faut  qu'il  renonce  à  con- 
naître l'énigme  de  sa  nature  et  de  ses  pencbans,  s'il  n'admet  pas 
l'étonnante  relation  que  contiennent  nos  Écritures. 

Ces  Écritures  nous  disent  donc  que  l'homme,  créé  dans  l'in- 
nocence, dans  la  vérité  et  dans  la  force ,  se  révolta  contre  Dieu, 
et  que  la  femme,  sa  compagne,  fut  l'occasion  et  la  complice  do 
son  péché;  elles  nous  disent  encore  que,  d'eux-mêmes  et  de 
leurs  propres  forces,  l'homme  ni  la  femme  n'auraient  pu  recon- 
quérir leur  place»  l'aiDitié  et  la  (frâce  de  Dieu;  maii  que  Dieu  » 
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mû  de  miséricorde,  promit  de  leur  donner  un  Libérateur ,  un 
Sauveur  ;  que  ce  libérateur,  ce  sauveur  ne  serait  autre  que 
Dieu  lui-même ,  qui  viendrait  prendre  un  corps  et  une  âme ,  se 
faire  homme  en  un  mot,  dans  le  sein  d'une  femme  ;  en  sorte 
que  ce  devait  être  une  femme  qui,  à  Texclusion  de  l'homme, 
coopérerait  à  cette  grande  action  :  comme  si  Dieu  eût  voulu  ap- 
prendre à  l'homme,  et  par^sa  chute,  et  par  sa  régénération  , 
combien  grande  était  sa  faiblesse. 

Telle  est  l'histoire  des  Ecritures  et  des  traditions  antiques.  Je 
fais  comme  font  nos  Écritures  :  je  ne  prouve  pas,  je  n'explique 
pas  :  je  raconte;  car  c'est  à  prendre  ou  à  laisser;  mais  il  n'est 
pas  d'autre  document  en  notre  puissance. 

Il  esl  encore  un  autre  mystère  de  l'histoire  de  l'humanité  : 
c'est  le  sort  qui  fut  le  partage  de  la  femme  dans  toute  l'antiqui- 
té, et  chez  tous  les  peuples  sans  exception,  qui,  ignorant  ou 
repousgant  les  bienfaits  du  christianisme ,  se  trouvent  placés  à 
son  égard  eomme  les  peuples  qui  eitistaient  avant  son  établisse- 
ment. 

En  effet,  le  pouvoir  de  la  femme  sur  l'homme  n'est  pas  nou- 
veau ;  l'homme  sent  profondément  qu't/  ne  lui  est  pas  bon  d'être 
seul  ;  sans  elle  sa  vie  est  languissante,  incomplète.  Dans  les  tems 
antiques,  celui  qui  n'avait  pas  fait  choix  d'une  compagne,  n'avait 
pas  de  nom  dans  la  société,  ou  du  moins  son  nom  était  presque 
noté  d'infamie.  Le  christianisme,  il  est  vrai,  a  fait  une  vertu  plus 
parfaite  de  la  virginité  ;  mais  il  a  confirmé  cette  voix  de  l'anti- 
quité ,  en  annonçant  qu'une  grâce  et  une  vocation  particulières 
étaient  nécessaires  à  celui  qui  veut  se  tenir  éloigné  de  la  fem- 
me. Que  de  raisons  pour  l'homme  d'estimer  la  femme,  et  de  la 
reconnaître  pour  ce  qu'elle  a  été  dans  les  desseins  de  Dieu,  un 
aide  et  une  compagne  semblable  à  lui  ^\  Et  cependant,  partout  et 
toujours  la  femme  a  été  méprisée,  déchue,  dégradée,  avant  le 
christianisme,  et  elle  l'est  encore  partout  où  il  ne  règne  pas;  on 
dirait  qu'elle  a  eu  à  expier  une  double  faute,  et  qu'une  double 
rédemption  était  nécessaire  pour  elle.  Or  cette  double  rédemp- 
tion lui  est  venue  lorsqu'une  femme  a  donné  la  vie  au  Sauveur 
et  au  Réparateur  de  la  nature  humaine. 

'  /édjutor  similis  ejus.  Genèse,  cb.  ii ,  v.  20. 
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Connaître  l'hisloire  de  cette  femme  par  laquelle  ont  éié 
faites  de  si  grandes  choses;  rechercher  ce  que  la  tradition  nous  a 
conservé  sur  sa  personne,  sur  les  honneurs  qui  lui  ont  été  ren- 
dus à  travers  les  siècles,  nous  parait  un  devoir  pour  tous,  une 
douce  jouissance  pour  les  lecieurs  des  Annales.  Nous  savons  bien 
que  tous  ont  déjà  nommé  cette  libératrice  de  l'homme  et  de  la 
femme;  car,  qui  n'a  pas  prononcé  avec  amoi;r ,  dans  sa  vie  ,  le 
nom  de  MARIE,  mère  de  JÉSUS?  Mais  peu  ont  étudié  scientifi- 
quement^ si  l'on  peut  parler  ainsi,  son  histoire;  et  c'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire  ici. 

POCUMfiNS    HISTORIQUES    SUR   LA    VIE    DST  LA.SAINTe    VIERGE    xMARIE. 

MARIE,  appelée  par  l'Église  catholique  ,  loiSainle-jrierge  ou- 
la  Mère  de  Dieu  ,  nous  apparaît  dans  l'Évangiler  comme  étant  de 
la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  royale  de  David,  mais  sans  dé- 
signation des  noms  de  son  père  ou  de  sa  mère.  Cependant,  on 
est  fondé  à  croire  que  son  père  s'appelait  Joaclùm ,  et  sa  mère 
jinne.  Ces  noms  sont  cités  dans  le  proto-éuangile  de  saint  Jacques^ 
et  dans  Vécannile  de  la  naissance  de  3farie,  qui,  quoiqu'apocry- 
phes,  c'est-à-dire,  non  reconnus  par  l'Église,  remontent  pour- 
tant au  premier  siècle  de  notre  ère  ;  aussi  ces  noms  ont-ils  été 
adoptés  par  la  plupart  des  Pères^  et  l'Église  n'a  pas  fait  difficulté 
de  les  tolérer,  et  de  permettre  qu'on  les  honorât  d'un  culte  pu- 
blic ^ 

'  Il  y  a  cependant  des  critiques  qui  assurent  que  Héli ,  fils  de  Matlhaf, 
nommé  dans  la  géuéalogie  donnée  par  St. -Luc  (  ch,  m,  v.  'iZ  ) ,  étail 
le  père  de  Marie.  On  peut  faire  accorder  ces  deux  senliuicns  en  suppo- 
sant que  Héli  ou  Eliacin  a'pu  s'appeler  aussi  Joaclùm.  On  a  dans  i'Ecrituro 
des  exemples  de  ces  changemcns  de  nom.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un 
critique,  M.  Peignot, 

•  Un  historien  de  Marie  (  Chiislophe  de  Castro,  jésuite  e*^pagi)ol  d'O- 
cagna),  a  trouvé,  d'après  les  rabbins,  Sl.-Hilaire  et  d'autres  SS.  Pères,, 
que  le  père  de  Marie  a  eu  d^ux  noms,  Héli  ou  Eli ,  et  Joachim  ;  ces  d<;ux 
noms  ne  sont  pas  si  différons  que  dans  l'idiome  hébraïque  ils  ne  puissent 
se  réunir  et  en  former  on  seul,  en  disant  Eliachim  ;  on  l'abrège  en  disant 
simplement  Héli ,  et  par  équivalent  on  a  dit  Joachim.  Ou  voit  dans  le  \' 
livre  des  Roi»,,  ch.  xxin,  34,  «t  dans  le  2*  livre  des  Paralipomènes,  cha- 
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Nou»  ne  «avons  rien  de  précis  sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
Marie.  Cependant,  il  est  probable  qu'elle  naquit  dans  la  petite 
ville  de  Nazareth  en  Galilée  ' ,  l'an  732  de  la  fondation  de  Ro- 
me ». 

L'Evangile  se  tait  bur  son  enfance ,  mais  une  tradition  nous 
apprend  qu'elle  fut  au  nombre  de  ces  jeunes  fdles  qui  demeu- 
xaient  dans  le  temple  ^,  occupées  à  prier  le  Seigneur  loin  du 
bruit  et  de  la  vue  des  hommes. 

pitre  xxïvi,  4»  le  roi  Juda  ,  Eliachîm,  se  nommer  Joakim;  cl  le  grand- 
prêtre  ÉUachim  ,  dans  Judith  ,  iv  ,  11,  est  appelé  ,  cii.  xv,  9,  Joacim. 
Voyez  un  Commentaire  historique  sur  St,  Joachim,  dans  les  BoUandistes^ 
3e  vol.  de  mars,  1668,  in  fol.  p.  77-80.  Le  commentaire  historique  sur 
St.-JoRcph  est  dans  le  même  t.  ,  p.  4*25. 

»  Quelques  critiques  ont  parlé  de  la  ville  de  Bethléem  comme  du  lieu 
de  sa  naissance,  se  fondant  sur  ce  que  ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  vint 
avec  St. -Joseph  pour  se  faire  inscrire;  mais  St. -Luc  ne  dit  pas  que  ce 
fut  le  lieu  de  sa  naissance  ;  il  dit  qu'ils  y  vinrent  parée  qu'ils  étaient  de  la 
maison  et  de  la  famille  de  David.  (St. -Luc,  ch.  ix,  v.  4*  ) 

»  Les  PP.  Catrou  et  Rouillé  placent  cet  événement  important  à  l'an  de 
Rome  708  ,  le  34"  de  l'empire  ,  sous  le  consulat  de  Lucius  Drusus  Libo  et 
de  Lucius  Calpurinus  l^iso,  parce  qu'ils  ont  adopté  le  système  des  mar- 
bres capitolins  ou  des  fastes,  plutôt  que  celui  de  Varron  qui  est  le  plus 
•uivi  ;  or  cette  année  758  répond  h  Tan  i5  avant  l'ère  vulgaire.  Gomme 
onnc  fait  aucun  douteque  J.-C.  ne  soit  néaumoins  quatre  ansarant  celte 
dernière  ère ,  puisque  Hérode,  auteur  du  raassat^re  des  Innocens ,  est  mort 
le  a6  mars  760,  et  qu'on  place  la  première  année  de  l'ère  vulgaire,  après 
le  25  décembre  de  765,  il  en  résulterait,  d'après  Catrou  et  Rouillé,  que 
la  Sainte-Vierge  serait  accouchée  à  l'âge  de  onze  ans,  ce  qui  n'est  nulle- 
ment présumable.  Baronius  fait  naître  Marie  l'an  733  de  Rome,  vingt-un 
ans  avant  l'ère  -vulgaire,  le  8  septembre  ,  un  samedi  dès  l'aube  du  jour. 
Quand  Baronius  aurait  assiste  aux  couches  de  sainte  Anne,  il  serait  dif- 
ficile qu'il  r.ous  donnât  une  date  plus  précise.  Le  Nain  de  Tillemont  met 
la  naissance  de  la  Vierge  à  Tan  734  *•  celle  opinion  est  la  plus  suivie.  Ce- 
pendant ,  d'après  des  recherches  assez  approfondies  sur  la  chronologie 
des  événemcns  de  l'histoire  évangélique,  nous  pensons  que  Marie  a  dû 
naître  Van  73a. 

'  Il  est  dit ,  liv.  n  des  Machabées^  ch.  m,  v.  19  ,  que  quand  Héliodore 
voulut  enlever  par  violence  les  trésors  du  temple,  les  vierges  renferméee 
(auraient  vers  le  grand-prétre  Onias.  De  ce  nombre  ont  été  Josabeth , 


M    LES    PORTtlAltS    DE   LA    SAINTE    VIERGE.  67 

« 

Dn  sait  que  chez  les  Juifs  l'opinion  commune  attribuait  une 
espèce  de  blâme  à  une  jeune  fille  qui  n'était  pas  mariée;  aussi 
Marie  fut-elle  fiancée,  encore  jeune,  à  Joseph  • ,  homme  âgé  '  et 
son  parent.  Mais  avant  que  les  cérémonies  du  mariage  fussent 
faites  devant  les  prêtres  de  la  loi,  il  se  passa  une  scène  dans 
laquelle,  sans  bruit,  sans  appareil  et  sans  éclat,  comme  cela 
convient  à  celui  qui  peut  tout  par  un  seul  acte  de  sa  volonté, 
fut  annoncée  et  accomplie  la  réconciliation  de  l'homme  avec 
Dieu.  Mais  il  faut  laisser  ici  parler  l'Evangile,  et  écouler  les  pa- 
roles du  messager  céleste,  et  les  réponses  de  Marie,  aussi  céles- 
tes que  celles  de  l'ange  lui-même. 

«  Lorsqu'Elisabeth ,  mère  de  Jean ,  était  dans  le  sixième  mois 
de  sa  grossesse ,  Dieu  envoya  l'ange  Gabriel  dans  une  ville  de 
Galilée  qui  s'appelait  Nazareth ,  à  une  vierge  fiancée  à  un  hom- 
me nommé  Joseph ,  de  la  maison  de  David  ;  et  le  nom  de  cette 
vierge  était  MARIE.  —  Et  l'ange  étant  entré  vers  elle ,  dit  :  t  Je 
tvous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous; 
«vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.» 

femme  de  Joaida  (  iv.  Rois ,  ch,  xi,  v,  2  ),  et  Anne  ,  fille  de  Phanuel  (Luc, 
cil.  n,  M.  07).  L'on  a  présumé  qu'il  en  avait  élé  de  même  de  la  Saiulo- 
Vierge.  C'était  le  sentiment  de  St. -Grégoire  deNyssc,  mort  vers  SgG  {Serm. 
innat.  Christ.  779  ),  et  c'est  ce  qui  a  fait  instituer  la  fête  de  la  présenta- 
tion de  la  Sainte- Vierge,  que  lEglise  célèl)re  le  11  novembre.  Cette  fôte, 
célébrée  jjar  les  Grecs  dès  Je  12»  siècle,  fut  introduite  en  Occident  l'an 
1372,  par  le  pape  Grégoire  XL 

>  L'opinion  la  plus  commune  est  que  St. -Joseph  a  toujours  vécu  dans 
la  virginité.  St. -Jérôme  dit  expressément  ,  en  écrivant  contre  Helvidius: 
«  On  ne  lit  nulle  part  qu'il  ait  eu  une  aulre  femme  que  Marie  ,  aliameum 
f>  uxorem  habuisse  non  scribitur.  Cependant  des  monumcns  anciens  et 
plusieurs  SS.  Pères  donnent  à  penser  qu'il  avait  eu  des  enians  ,  ei  qu'il 
était  r«u/* quand  il  épousa  la  Sainte- Vierge.  Le  proto-évangile  de  St.  Jac- 
ques et  Yévangile  de  la  naissance  de  la  Sainte- Vierge,  assurent  qu'il  ét<>it 
veuf.  Sl.-Epîpbane  dit  (  5i  ,  u'  10)  qu'il  avait  eu  quatre  fils  et  deux 
filles.  Sl.Hippolylcde  Thèbes  appelle  sa  femme  Salomé  ;  Origènc,  Eusèbe 
St.Ambroise  ,  et  plusieurs  autres  Pères  ont  aussi  adopté  le  même  sen- 
timent. 

»  St.-Epiphane  dit  que  St. -Joseph  était  âgé  de  80  ans  quand  il  épousa 
Majie.  LVistorien  Pczron,  au  contraire  ,  ne  lui  donne  que  5o  ans. 
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«Marie  entendant,  fut  troublée  par  ces  pai-oies,  et  elle  son- 
geait ce  que  pouvait  être  cetle  salutation ,  —  et  l'ange  lui  dit  : 

»  Marie,  ne  craignez  point,  car  vous  avez  trouvé  grâce  devant 
»Dieu. — Voilà  que  vous  concevrez  dans  votre  scm,  et  vous  en- 
sfanterezun  fds,  et  vous  l'appellerez  du  nom  de  JÉSUS.  Il  sera 
«grand,  et  s'appellera  le  fds  du  Très-Haut ,  et  le  Seigneur  Dieu 
«lui  donnera  le  trône  de  David  son  père;  et  il  régnera  sur  la 
«maison  de  Jacob  éternellement  ;  —  et  son  règne  n'aura  pas  de 
«fin,» 

«  Or?  Marie  dit  à  l'ange  :  «  Comment  se  fera  cela,  puisque  je 
»  ne  connais  point  d'homme  ?  » 

«Et  l'ange  répondant,  lui  dit  :  «  Le  Saint-Esprit  viendra  en 
»  vous ,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre  ; 
»  c'est  pourquoi  le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sîappellera  le  fils  de 
«Dieu car  rien  ne  sera  impossible  à  Dieu.  » 

»0r^  Marie  dit  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur;  qu'il  me  soit 
«fait  selon  votre  parole.;-..  '» 

Pour  l'intelligence  de  ce  mystère ,  il  faut  ajouter  que  la  venue 
d'un  Sauveur  et  sa  naissance  d'ane  Jeune  fille  vierge  %  était  une 
croyance  répandue  parmi  les  Juifs  ;  c'est  ce  qui  dut  sans  doute 
contribuer,  outre  l'autorité  surhumaine  de  l'envoyé  céleste,  à 
persuader  Marie,  Joseph  et  les  parens  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voici  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  de  la  communication  qui 
fut  faite  à  Joseph  de  l'accomplissement  des  promesses  annon- 
cées depuis  si  long-tems  par  la  bouche  des  prophètes,  et  ce  qu'il 
nous  dit  du  mariage  de  la  Vierge  Marie. 

«Loi'sque  Marie,  mère  de  Jésus,  eut  été  fiancée  à  Joseph, 
avant  d'être  ensemble ,  il  se  trouva  qu'elle  avait  conçu  du  Saint- 
Esprit; —  et,  parce  que  Joseph,  son  mari,  était  un  homme 
juste,  et  qu'il  ne  voulait  pas  l'exposer  à  la  honte,  il  résolut  de  la 
renvoyer  en  secret. — Or,  comme  il  était  dans  cette  pensée, 
voilà  que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparut  dans  son  sommeil ,  di- 
sant :  «  Joseph,  fils  de  David,  ne  crains  pas  de  prendre  Marie 

'  St. -Luc,  ch.  I. 

*  Nous  avons  cilé  le»  preuves  qui  démontrent  que  colle  crojauce  était 
non-sculeracut  commune  chez  les  Juifs,  mais  encore  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'antiquité  ,  dans  le  u°  38  des  AnuaUs ,  l.  vu,  p.  io5. 
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•  pour  ton  épouse,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est  né  du  Saint-Es- 

•  prit;- — elle  enfantera  un  fils,  et  tvi  lui  donneras  le  nom  de  Jé- 
»  sus ,  parce  que  lui-même  délivrera  son  peuple  de  ses  péchés.  » 

«Joseph  donc,  sortant  de  son  sommeil,  fit  ce  que  Tange  du 
»  Seigneur  lui  avait  ordonné,  et  prit  Marie  pour  son  épouse  '.» 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'essayer  même  de  chercher  à  com- 
prendre ce  qui  dut  se  passer  dans  rame  de  Marie  au  moment  où 
le  Verbe  de  Dieu  ,  celui  par  qui  ont  été,  faites  toutes  choses,  vint 
habiter  en  elle  et  la  remplir  de  sa  vertu  ;  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  belles  paroles  qu'elle  répondit  à  sa  cousine  Elisabeth, 
qui,  comme  elle,  avait  été  prévenue  de  la  grâce  du  Très- 
Haut. 

En  effet ,  peu  après  cette  céleste  communication ,  nous  ap- 
prenons que  Marie  se  mit  en  voyage,  sans  nul  doute  avec  son 
époux,  et  arriva  auprès  de  sa  cousine  qui  habitait  les  monta- 
gnes de  la  Judée.  Les  deux  cousines,  objet  en  ce  moment  des 
attentions  du  ciel ,  bien  plus  que  de  la  terre,  ne  purent  exprimer 
leur  joie  que  par  des  cantiques  d'actions  de  grâces  envers  Dieu. 
La  vieille  épouse  de  Zacharie  fut  avertie ,  par  un  prxîfond  tres- 
saillement de  son  enfant,  de  la  présence  de  quelqu'un  de  plus 
grand  que  celui  qui  devait  être  le  plus  grand  des  en  fans  des  Iwinmes; 
aussi  accueillit-elle  aussitôt  Marie  de  cette  douce  salutation  : 

«  Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est  avec 
»vous;  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes..  » 

Marie  lui  répondit  par  ce  beau  cantique  que  l'Eglise  redit  dans 
tous  ses  offices,  et  que  nous  citerons  ici  comme  ce  qui  nous 
reste  de  plus  précieux  des  paroles  de  Marie,  et  comme  le  plus 
bel  hymne  d'humilité  et  de  reconnaissance. 

«  Mon  àme  glorifie  le  Seigneur, — et  mon  esprit  a  été  ravi  en 
»  joie  dans  le  Dieu,  mon  Sauveur;  —  parce  qu'il  a  jeté  les  yeux 

•  sur  l'humilité  de  sa  servante.  Voici  que  désormais  toutes  les 
«générations  me  diront  bienheureuse.  — Car  le  Puissant  a  fait 
»en  moi  de  grandes  choses  ;  son  nom  est  Saint,  — et  sa  miséri- 
»  corde   s'étend  de  génération  en  génération  sur   ceux  qui  le 

•  craignent;  — il  a  déployé  la  force  de  son  bras  :  il  a  dissipé  les 

•  orgueilleux  dans  les  pensées  de  leui*  cœur;  —il  a  renversé  les 

»  St.-Malhieu  ,  ch.  I  i  V.  18  et  Buiv. 
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»  puissans  de  leurs  trônes  ;  et  il  a  élevé  les  humbles  ;  — il  a  rem- 
»pli  de  biens  ceux  qui  qui  avaient  faim ,  et  il  a  renvoyé  les  riches 
»  les  mains  vides.  —  Il  a  pris  Israël  comme  son  enfant  à  jamais, 
Bse  souvenant  de  sa  miséricorde,  —  ainsi  qu'il  Tavait  dit  à  nos 
»  pères,  à  Abraham  et  à  sa  postérité.  » 

Elisabeth  était  alors  enceinte  de  six  mois;  Marie  demeura  trois 
mois  avec  sa  cousine ,  et  revint  à  Nazareth  au  moment  où  celle- 
ci  allait  devenir  mère  *. 

L'Évangile  ne  dit  point  quelle  ét:iit  la  ville  qu'habitaient  Za- 
charie  et  Elisabeth ,  mais  la  tradition  porte  que  c'était  la  ville 
d\'Jin  ou  ^en,  à  dix  lieues  au  sud  de  Jérusalem.  En  effet,  sainte 
Hélène  qui,  environ  33o  ans  après  ce  voyage,  fit  rechercher 
toutes  les  traditions  à  ce  sujet ,  apprit  que  c'était  là  que  la  sainte 
Vierge  vint  visiter  sa  cousine  ;  aussi  y  fit-elle  bâtir  une  église 
dans  le  lieu  même  qu'avait  habité  Zacharie.  Ain  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village,  appelé  encore  par  les  Arabes  saint 
Jean-Baptiste»  Il  y  a  de  Nazareth  à  Ain  environ  3o  lieues. 

C'est  peu  de  tems  après  son  retour,  que  fut  publié  Tédit  de 
l'empereur  Auguste,  lequel  ordonnait  d'aller  se  faire  inscrire 
■dans  la  ville  de  sa  famille.  Marie  et  Joseph,  qui  étaient  de  la  fa- 
mille de  David,  furent  obligés  d'aller  à  Bethléem,  ville  de  Juda^ 
pour  se  faire  inscrire  avec  les  membres  de  celle  famille. 

C'est  là  qu'elle  mit  au  monde  son  fils  ,  l'enveloppa  de  langes 
et  le  coucha  dans  une  croche  ,  «  car ,  fait  remarquer  l'évangé- 
»  liste,  il  n'y  avait  point  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie  •.  > 

»  S. -Luc ,  ch.  ir. 

•  Il  s'ea  faut  de  beaucoup  que  les  chronologîsles  soient  d'accord  sur 
Tanuée  précise  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Jamais  dates  n'ont  été 
plus  controversées.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le  délai!  de  tous  les  sys- 
tèmes qui  ont  eu  lieu  à  cet  égard,  nous  nous  contenterons  de  dire  , 
d'abord  pour  la  naissance,  querincerliluJe'de  sa  date  flollc  dans  un  es- 
pace de  huit  ans,  d'après  les  principaux  chronologistes  dont  nous  allons 
rappeler  les  noms;  ainsi  Jésus-Christ  est  né 

L'an  746  de  R.,  8  avant  l'ère  vulgaire,  selon  le  P.  Domini(iuc  Magnan. 

747 7  selon  Miinler,  évoque  danois. 

y48 6  selon  Kepler,    Capelli ,  Henschenius,  le  P.    Pagi, 

Bollandus,    Hardouin ,    Slieleslrat,    Argelali  ,    L^ 
Nauzo  ,  et  les  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dales. 
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C'est  là  que  Marie  entendit  les  concerts  célestes  et  les  pa- 
roles des  anges,  qui  annonçaient  Gloire  àDieu  et  paix  aux  hommes. 
C'est  là  qu'elle  vit  les  bergers  venir  rendre  hommage  à  son  Fils  : 
nouveaux  courtisans  d'un  roi  bien  plus  nouveau  encore.  Marie, 
nous  dit  l'Écriture,  gardait  soigneusement  toutes  ces  choses,  et 
les  repassait  en  son  cœur. 

L'an  7/19 5  selon  Decker,  le  P.  Petau,  le  P.  Pezron  ,  Buclier, 

Usserias.INoris,  Mezïabarba  ,  Lancelol ,  Tillcmont, 
Blanclûni,  Frerel ,  YaiUanf  ,  Buller  -  Godcscard  , 
elc. 

^5o  — t —  4  selon  Sulpice-Sévère,  Victor  d'Aquitaine,  Bodo  le 
Vénérable,  Sl.-Iiénée,  ïorinllien  ,  St. -Jérôme,  Ju- 
lianus  Pomcrius,  Tlioynarci ,  D.  Calmel,  le  P.  Tour- 
nemine,  Lenglel  Dufresnoy ,  etc. 

761  ' 5  selon  Clément  d'Alexandrie ,   Zonaras,  Cassiodore , 

Marianus,  Scot ,  Gcnebrard,  ToUlus,  Salmeron, 
Serariiis,  Samerios,  Gordonus,  Seihus  ,  Calvisius. 
Baronin? ,  Torniel ,  Spond,  Jos.  Scaliger,  Vossius, 
Marc  Wesler,  elc. 

75a 2  selon  St. -Ejiiphane,  Paul  Orosc,  Eusèbe,  Nicéphore, 

Ilcrmanus  •  Conlraclus,  Massîous-Canjcracenas  ,  N. 
Copernic,  Ger.  Mercalor,  Anl.  Magirus,  Tjcho- 
Bralié,  Fr.  Suarez ,  Anl.  Ciaconius,  Sigonins,  Pe- 
terius,  Ribera  ,  Maldonat,  Mariana ,  Miraens,  Ha- 
raens,  Plumoyën,  Salirn  ,  Onupb.  Panvinî ,  Lan- 
giiis,  elc. 

753 1   selon    Denis-le-Petit,  Joan.  Lucidns,  Pet.  Pilalus, 

Rondtt ,  elc. 

754 o  selon   PanUis  Middelburgcnsi?,    Pelrus  de    Aliaco, 

Alexand.  Scullelus,  Bellarminus ,  Azor,  elc. 
Quant  à  la  mort  dn  Sauveur,  elle  esl  fixée  à 
L"an  779deR.,26  de  l'ère  vulgaire,  par  M.  delà  Nauzc. 

783 29  par  Saint    Glémenl   d'Alexandrie,   Jules  Africain, 

TertuUien  ,  Saint  Angusiin  ,  Laclance,  Sulpîce  Se-» 
vère,  Paul  Orose  ,  Idacc,  Saint  Prosper,  les  Table» 
de  l'Eglise  romaine,  le  P.  Pezron,  elc. 

784 3 1 ,  par  Decker ,  Plumoyën  ,  etc. 

786 53,  par  Usserius  ,  Langius  ,  D.  Galmet ,  Rondet ,  etc. 

Un  grand  nombre  d'autres  auteurs  ont  émis  des  opinions  différente» 
«ur  l'année  de  la  mort  du  Sauveur  ;  il  serait  trop  long  de  les  détailler  ici. 
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C'est  à  Bethléem  que  3Iaric  passa  Ifis  quarante  jours  de  re-* 
traite  que  la  loi  de  Moïse  imposait  aux  mères  qui  avaient  donne- 
naissance  à  un  fils.  C'est  vers  la  fin  de  ces  quarante  jours  que 
les  Mages  ,  envoyés  par  le  roi  Hérode  et  par  les  princes  des 
prêtres,  arrivèrent  à  Bethléem.  Il  est  facile  de  concevoir  quelle 
dut  être  la  joie  de  Marie,  en  voyant  cette  solennelle  recon- 
naissance de  la  royauté  et  de  la  divinité  de  son  Fils.  Mais  sa 
joie  fut  troublée  par  une  bien  sinistre  nouvelle ,  celle  que  le  roi 
Ilérode  recherchait  i'cnfant-roi  pour  le  mettre  à  mort  :  un  ange 
était  venu  en  avertir  Joseph  ;  et,  la  nuit  même,  il  fallut  se  dé- 
cider à  partir  potu*  TÉg^ypte  '. 

C'est,  sans  aucun  doute,  à  cette  époque  qu'elle  passa  par 
Jérusalem  ,  pour  satisfaire  au  précepte  qui  ordonnait  de  pré- 
senter au  temple  l'enfant  premier-né  des  femmes  d'Israël ,  et 
d'offrir  au  Seigneur  un  holocauste,  comme  une  preuve  qu'il 
lui  devait  être  consacré. 

Or,  l'offrande  qui  était  due  dans  cette  circonstance,  était 
celle  d'«/j  agneau  d'un  an;  mais  les  personnes  pauvres ,  qui  ne 
pouvaient  pas  se  procurer  un  agneau,  pouvaient  le  remplacer 
par  deux  ioartereltes  ou  deuœ  colombes.  L'Évangile  nous  dit  ex- 
pressément que  ce  fut  le  présent  des  pauvres  qui  fut  offert  par 
Marie. 

Il  nous  apprend  encore  qu'à  son  entrée  dans  le  temple  ,  elle 
y  fut  reçue  par  le  saint  vieillard  Siméon  '  qui,  recevant  l*enfant 
Jésus  dans  ses  bras ,  se  mit  à  célébrer  en  ces  termes  sa  recon- 
naissance envers  Dieu.  Marie  dut  entendre  ces  paroles  avec  joie, 
car  c'étaient  les  seules  qu'elle  devait  entendre  sortir  de  la  bou- 
che d'un  prêtre  de  sa  nation,  à  la  louange  de  son  Fils. 

a  Seigneur,  laissez  aller  maintenant  votre  serviteur  en  paix, 
«selon  votre  parole. —  Car  mes  yeux  ont  vu  votre  Salut,  —  le 
»  salut  que  vous  avez  préparé  devant  la  face  de  tous  Içs  peuples, 
ï) — comme  la  lumière  qui  éclairera  toutes  les  nations,  et  la 
»  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  » 

»  Si. -Luc,  ch.  Il,  V.  24- 

*  Une  opinion  aRsct  répandue,  quoiqne» "non  irréfragable,  porte  que 
Siméon  était  fils  deHillel,  docleur  faraciix  des  Juifs,  et  père  de  Gamaiiel, 
IcmdîtretleSt.-Panl. 
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Aussi  l'Évangile  nous  dit-il  que  le  père  et  la  mère  de  Jésus 
admiraient  tes  choses  qui  étaient  dites  de  lui.  Mais  la  joie  de 
Marie  dut  être  bien  tempérée  par  une  effrayante  prédiction. 

tSiméon,  ajoute  l'Evangile,  le  bénit,  et  dit  à  Marie  sa 
mère  :  «  Voici  que  celui-ci  est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la 
«réparation  de  plusieurs  en  Israël;  et  comme  en  signe  de  con- 
»lradiclion; — et  le  glaive  percera  votre  âme,  afin  qvie  les  pen- 
»sées  cachées  au  fond  du  cœur  d'un  grand  nombre  soient 
•  révélées.  » 

Ce  fut  là  axissi  que  Marie  fut  témoin  des  transports  de  joie 
de  la  propliétesse  Anne,  qui  se  mit  à  louer  l'enfant,  et  à  parler 
de  lui  à  tons  ceux  qui  attendaient  la  rédemption  d' Israël. 

Les  écrivains  sacrés  ne  nous  disent  rien  du  long  voyage  que 
la  sainte  famille  fut  obligée  de  faire  pour  se  retirer  en  Egypte  *; 
nous  ne  pouvons  donc  que  citer  une  ancienne  tradition  con- 
servée chez  les  Grecs ,  laquelle  indique  la  ville  (VHéliopo/is  com- 
me celle  où  s'arrêtèrent  Joseph,  Marie  et  Jésus,  lorsqu'ils  arri- 
vèrent dans  ce  pays.  La  distance  de  cette  ville  à  Jérusalem  est 
d'environ  cent  lieues. 

Cependant  on  dit  que  ce  ne  fut  pas  la  seule  ville  qui  aurait 
été  honorée  de  la  présence  de  Jésus  :  on  nomme  encore  Maltara , 
petite  ville  à  un  quart  de  lieue  d'Héliopolis,  Babjlonne,  non 
loin  de  Mattara,  et  un  peu  plus  loin,  sur  l'autre  bord  du  Nil, 
3IeTnpliis. 

La  plupart  de  ces  villes  sont  encore  en  grande  vénération  au- 
jourd'hui parmi  les  chrétiens  gTecs,  et  même  parmi  les  maho- 
métans,  qui  les  honorent  comme  ayant  servi  de  retraite  à  Jésus. 
Plusieurs  églises  et  plusieurs  couvens  ont  même  été  bâtis  sur  les 
lieux  que  l'on  présume  avoir  été  consacrés  par  Thabitation  de  la 
sainte  famille  '.  Après  y  avoir  passé  sept  ans  ,  selon  quelques- 
uns,  et  onze  ans,  selon  d'autres,  c'est  là  que  saint  Joseph  fut 

>  Quelqsies  auteurs  odI  altribué  à  cetle  enlrée  de  Jésns  eo  Egypte  ce 
que  disent  quelques  historiens,  qu'à  une  certaine  époque,  tontes  les 
idoles  qui  étaient  dans  les  temples  furent  trouvées  un  malin  renversée» 
Je  leurs piédeslanx.—H^/to/7o/tss';ip pelait  au&sj0«  et  Tzaim.Lc  Caire  a  été 
conshnit  avec  les  ruines  d'Héliopolis. 

»  Voir  iexcellent  ouvrage  de  M.  Duhois  de  la  Maison  Neuve,  sur  les 
Voyages  de  Jésus-Christ ,  p.  I^y  ,  \nS°.Vnxi9  ,  iSZ\. 
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averti  qu'il  pouvait  quitter  la  terre  d  exil.  Mais  ici  nous  retrott-' 
vous  pour  guide  le  texte  sacré. 

«  Hérode  étant  mort,  nous  dit-il  ,  Tange  du  Seigneur  apparut 

•  durant  le  sommeil,  à  Joseph,  en  Egypte,  disant  :  Lève-toi, 
3)  prends  l'enfant  et  sa  mère ,  et  va  dans  la  terre  d'Israël;  car 

•  ceux  qui  recherchaient  la  vie  de  l'enfant  sont  morts. 

•  Joseph  se  levant,  prit  l'enfant  et  sa  mère,  et  vint  dans  la 

•  terre  d'Israël  ;  — et,  apprenant  qu'Archelaus  régnait  en  Judée, 
■  à»la  place  d'Hérode,  son  pcre,  il  craignit  d'y  aller;  et,  averti 
»  dans  son  sommeil,  il  se  retira  en  Galilée  *.  » 

Du  lems  de  l'impératrice  Hélène,  on  crut  pouvoir  encore  în-^ 
diquer  à  Nazareth  la  maison  oii  saint  Joseph ,  la  sainte  Vierge  et 
Tenfant  Jésus  vinrent  habiter  à  leur  retour  d'Egypte.  L'impéra- 
trice la  transforma  en  église  ;  cette  église  subsiste  encore,  et  sert 
de  mosquée  aux  mahométans,  qui  n'ont  jamais  voulu  la  céder 
aux  religieux  de  Nazareth.  On  voit  encore  à  deux  cents  pas  de  la 
ville,  une  belle  fontaine,  appelée  la  Fontaine-de-Marie ,  où  l'on 
croit  que  la  mère  de  Jésus  venait  puiser  de  l'eau  pour  l'usage  de 
sa  famille. 

L'Evangile  nous  parle  ensuite  d'un  autre  voyage  que  fît  la 
sainte  famille,  pour  aller  de  Nazareth  à  Jérusalem,  afin  d'y  célé- 
brer la  Pâque,  voyage  dans  lequel  Jésus,  alors  âgé  de  douze  ans 
et  quelques  mois,  voulant  donner  une  preuve  de  la  mission  qu'il 
devait  remplir,  resta  à  Jérusalem,  tandis  que  son  père  et  sa 
mère  retournaient  à  Nazareth.  Ceux-ci  s'étant  aperçus,  à  la  fin 
de  la  première  journée,  que  leur  enfant  n'était  ni  avec  eux,  ni 
avec  leurs  parens,  retournèrent  à  Jérusalem,  où  après  trois 
jovirs  de  recherches,  ils  le  trouvèrent  dans  le  temple,  au  milieu 
des  docteurs,  qui  admiraient  la  sagesse  et  les  réponses  de  cet  en*- 
fant,  élevé  pourtant  en  Egypte.  C'est  alors  que  Marie  lui  dit  avec 
beauéoi  p  de  douceur  : 

«Mon  fils,  pourquoi  avez-vous  fait  ainsi?  Voilà  votre  père  et 
t  moi  qui  vous  cherchons ,  étant  fort  tristes.  • 

Et  Jésus  lui  fit  cette  réponse,  que,  dit  l'Évangile,  ils  ne  eom-^ 
prirent  pas  : 

»  Sl.-Malhieu  ,  cli.  ii ,  ▼.  19. 
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a  Pourquoi  me  cherchez-vous  ?  Ne  savez  -  vous  pas  qu'il  faut 
»(jue  je  sois  occupé  de  ce  qui  regarde  mon  Père?  » 

Après  nous  avoir  dit  que  la  sainte  famille  retourna  à  Nazareth, 
l'Evangile  passe  un  long  intervalle  d'à -peu-près  dix-huit  ans, 
sans  nous  dire  un  seul  mot  de  Jésus  ou  de  Marie.  La  première  fois 
que  cette  dernière  reparaît  dans  le  récit  de  l'historien  sacré,  c'est 
à  l'époque  des  noces  de  Cana.  Nous  allons  essayer  de  remplir 
cet  intervalle  par  quelques  renseignemens  conservés  par  la  tra- 
dition sur  les  occupations  de  la  divine  famille. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  diie  ,  il  est  facile  de  prévoir 
que  ces  renseignemens  ne  sauraient  être  4'une  authenticité  en- 
tière; cependant  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  en 
citant  les  traits  relatifs  à  la  personne  de  Jésus,  qu'il  serait  im- 
prudent de  soutenir  que  tout  ce  que  nous  en  ont  conservé  les  his- 
toriens soit  faux  :  il  est  impossible  que  les  premiers  chrétiens 
n'aient  pas  recherché  avec  soin  ce  qui  regardait  la  personne  de 
la  Sainte-Vierge;  il  est  impossible  que  la  tradition  ne  s'en  soit 
pas  conservée.  Ce  sont  donc  ces  débris  de  la  tradition  que  nous 
allons  recueillir,  et  mettre  swis  les  yeux  de  nos  lecteurs,  bien 
assurés  qu'ils  les  liront  avec  une  curiosité  mêlée  de  respect  et 
d'amour. 

Voici  ceux  qui  nous  ont  été  conservés  par  Nicéphore  Calliste. 
On  sait  que  cet  historien ,  qui  écrivait  sous  le  règne  des  Paléélo- 
gues,  vécut  jusque  vers  l'an  i35o.  Sorti,  pour  ainsi  dire,  du 
milieu  des  siècles  de  barbarie,  il  rechercha  dans  les  historiens 
qui  l'avaient  précédé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  authentique,  et 
l'inséra  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Or,  tel  est  le  portrait 
qu'il  trace  delà  Sainte-Vierge;  il  assure  l'avoir  emprunté  à  saint 
Epipliane;  en  sorte  que  nous  connaîtrons,  non  -  seulement 
ce  que  l'on  pensait  de  la  Mère  du  Sauveur  au  14*  siècle,  mais 
encore  au  4"  siècle,  tems  où  vivait  saint  Epiphane. 

PORTRAIT    DE    LÀ.    SAINTE-ViERGE ,     AT'     PHYSIQUE    ET    AU    MORAL. 

Voici,  d'après  saint  Epiphane,  le  tableau  de  la  personne  de 
la  très-sainte  Vierge,  soit  au  moral,  soit  au  physique. 

«La  gravité  et  la  plus  grande  décence  régnaient  dans  toutes 
Bses  actions;  elle  parlait  peu,  mais  toujours  à  propos.  Elle  était 
Tome  ix.  5 


ce  BBCHEBCHES    Sl'B    LA    PERSONNE 

»d*un  accès  facile  ,  et  écoutait  patiemment  ce  qu'on  avait  à  lui 
p  (lire.  Toujours  affable,  elle  était  honorée  et  respectée  de  chacun . 

»  Sa  taille  était  moyenne,  cependant  quelques-uns  pensent 
9  qu'elle  était  au-dessus  de  la  moyenne. 

»Dans  ses  conversations  avec  tout  le  monde  régnait  une  li- 
oberté  décente,  mais  jamais  de  plaisanteries,  ni  de  propos  qui 
«pussent  causer  le  moindre  trouble  ,  et  encore  moins  ressentir 
»  l'emportement. 

•  Elle  avait  le  teint  couleur  de  froment ,  les  cheveux  blonds  ,  les 
Kyeux  vifs,  la  prunelle  tirant  sur  le  jaune  et  à-peu-près  de  la  cou- 
»leur  d'une  olive ,  les  sourcils  d'un  beau  noir  et  bien  arqués;  le 
»nez  assez  long,  les  lèvres  vermeilles  et  dont  il  ne  sortait  que  des 
«paroles  pleines  de  suavité.  Sa  figure  n'était  ni  ronde  ni  allon- 
j)gée,  mais  un  peu  ovale  ;  elle  avait  les  mains  et  les  doigts  longs. 

»  Elle  était  ennemie  de  tout  faste ,  simple  dans  ses  manières  , 
j>ne  s'occupant  nullement  de  faire  ressortir  lesgrdces  de  son  vi- 
ssage, n'ayant  rien  de  ce  qui  tient  à  la  mollesse,  mais  agissant 
*en  tout  avec  la  plus  grande  humilité  ;  les  habits  qu'elle  portait 
»  étaient  de  la  couleur  naturelle  de  la  laine  ;  c'est  ce  que  prouve 
sle  saint  voile  dont  elle  se  couvrait  la  tête  et  que  l'on  possède  en- 
»  core  maintenant  '. 

oEn  un  mot,  une  grâce  infinie  répandait  un  éclat  divin  sur 
B  toutes  ses  actions.  » 

M.  Peignot,  dans  ses  Jiecherches  histoTiques  sur  la  personne  de 
Jésus -Christ  et  celle  de  Marie,  donne  un  autre  portrait  de  la 
Sainle-Tierge,  qui,  quoique  ressemblant  à  celui  qu'en  trace 
saint  Epiphane,  en  diffère  cependant  en  quelques  points;  l'au- 
teur avoue  lui-même  qu'il  ne  sait  pas  de  quelle  source  est  tirée 
cette  description  ;  il  est  dit  seulement  que  ces  détails  sont  aussi 

»  Ou  dit  que  l'impératrice  Pulcliérie  possédait  aussi  sa  ceinture.  Aix- 
la-Chapelle  se  ûalle  de  posséder  sa  robe  aiusi  que  les  langes  qui  enve- 
loppèreul  Jésus  à  sa  naissance.  D'autres  villes  se  vantent  de  posséder 
ton  manteau,  l'anneau  que  lui  donna  saint  Joseph  en  l'épousant,  des 
fuseaux  t  des  Lacets,  des  peignes,  des  gants,  des  soutien,  des  chemises 
niôtne  de  la  Yierge.  Ailleurs  oa  parle  même  de  quelques  gouttes  de  sjn 
lait.  Nous  ferons  surraalhealicïlé.de  toutes  ces  rcirques,  la  réponse  que 
nous  avons  r.ilée  de  Bossuet,  sur  quelques  reliques  de  Jésus-^Christ.  Voir 
le  N'  4?.  loinovm,  p.  377. 
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anciens  que  célèbres.  Nous  les  donnons  ici,  d'après  lui,  et  avec  ie 
degré  d'autorité  qui  peut  y  être  attaché. 

a  La  très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  était  d'une  taille 
»  moyenne.  Son  visage  ovale  présentait  les  traits  les  plus  fins  et 
»lcs  plus  grdcievix.  Elle  avait  le  teint  clair,  tirant  un  peu  sur  le 
»brun,  le  front  large,  les  sourcils  en  arc  ;  les  yeux:  bleus  et  bril- 
»lan.«;  le  nez  et  la  bouche  parfaitement  proportionnés.  Ses  lèvres 
»  étaient  vermeilles  et  fleuries,  son  menton  d'une  forme  très- 
»  agréable,  ses  cheveux  entre  le  blond  doré  et  le  châtain,  ses 
«mains  déliées  et  délicates;  ses  habits  de  laine  de  couleur  cen- 
sdrée,  son  port  majestueux,  sa  démarche  grave,  son  regard 
»doux  et  serein,  sa  voix  sonore,  ses  paroles  circonspectes  et  de 
»la  plus  haute  sagesse. 

»  Son  air  plein  d'affabilité,  de  candeur,  de  modestie  et  de  pu- 
B  deur,  inspirait  l'amour  de  la  virginité.  Elle  captivait  les  cœurs, 
«produisait  en  eux  tout-à-la-fois  des  pensées  divines  avec  des 
»  seutimens  d'humilité,  de  joie,  de  tendresse  ,  de  respect  et  d'ad- 
«miration.  En  la  voyant,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  la  louer, 
»de  la  bénir,  d'exalter  la  grandeur  de  ses  perfections. 

»  Elle  causait  dans  tous  ceux  qui  la  regardaient  et  l'enten- 
»  daient  des  efTets  merveilleux  qui  les  portaient  au  bien  et  au  dé- 
»sir  de  plaire  à  Dieu. 

«Enfin ,  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce  qui  brillaient 
»en  elle,  la  rendaient  si  belle  et  si  ressemblante  à  son  Fils,  que 
«saint Denis l'Aréopagile,  qui  la  vit,  nous  assure  que  s'il  n'eût  été 
«éclairé  des  lumières  de  la  foi,  il  l'aurait  prise  pour  une  divinité. 

«Vénérons,  admirons,  aimons,  imitons.  » 

DE    l'état    dans    lequel    A    YECV    LA    SAINTE-VIERGE    AINSI    QUE    SA 
FAMILLE. 

L'Évangile  ni  aucun  des  auteurs  ecclésiastiques  ne  nous  di- 
sent rien  de  l'état  qu'exerçait  Joachi m,  le  père  de  Marie;  nous 
savons  seulement  que  saint  Joseph,  son  époux,  était  cliarpen- 
lier  '.  En  effet,  lorsque  Jésus,  dans  le  cours  de  ses  prédications, 

'  jÇi'est  l'opinion  Ja  plus  Gommuiic  ,  cependant  Sl.-Hilaire  /n  Matih^ 
xni ,  55  j  dit:  «  Jésus  élaii  le  Gis  d'un  ouvrier  qui  domptait  le  fer  parle 
feu.  Jesifs  fabri  erat  fiUus  ,  ferrum  igné  vincentis.  » —  Hugues,  le  cardi- 
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vint  dans  la  ville  de  Nazareth ,  et  se  mit  à  enseigner  dan»  la  sy- 
nago£j;uc ,  les  liabilans  furent  fort  talonnés  :  N'est-ce  pas  là,  di- 
saient-ils, le  fils  du  cliarpentier  '?  Saint  Marc  assure  même  que 
Jésus  exerçait  le  même  état ,  en  sorte  que  ses  compatriotes  ajou- 
taient ;  N^cst'Ce  pas  là  le  charpentier,  fils  de  Marie  *?  Saint  Justin 
spécifie  quel  était  le  genre  de  ses  ouvrages,  lorsqu*îl  dit  que 
Jésus  aidait  son  père  à  faire  des  jougs  et  dés  charrues  '.  Saint 
Ambroiso  ajoute  que  saint  Joseph  travaillait  à  abattre  et  à  tailler 
des  arbres,  à  bâtir  des  maisons  ,  et  à  faire  d'autres  ouvrages  de  ce 
genre''.  Enfin,  un  auteur  ancien  assure  que  de  son  tems  on 
montrait  encore  des  jougs  que  le  Sauveur  avait  fabriqués  de  sa 
main  ^ 

Si  tous  ces  détails  ne  nous  apprennent  pas  quel  état  exerçait 
Marie,  cependant  ils  ne  nous  laissent  aucun  doute  que  cet  état 
était  celui  du  commun  des  femmes  israëlites.  Tertvillien  ,  au  3' 
siècle,  dit  <\\\e\\e  gai^nuit  sa  vie  à  travailler  ^ ,  et  Celse,  dans  le  2' 
siècle  ,  reprochait  aux  Chrétiens  que  Marie  était  une  femme  qui 
avait  vécu  du  travail  de  ses  mains  7. 

nal,  Jil  qu'il  élait  orfèvre.  —  Les  Bollandistes  cl  Cornélius  n  lapide  pen- 
senl  qu'il  élah  maçon. 

i  OjX  -^~-i  ^^'i'  ^  ~5î^  T.'xTJvsî  'jiii  ;  Sl.-Malljieu  ,  ch.  iiii,  v.  55. 

'  Oiiy^  ojzli  icTiJ  î  Tf/rxv,  o  vLç  Mxf.îxi  ;  St. -Marc  ,  ch.  vi ,  v,  3. 

^  Sl.-Jaslin  ,  dialogus  cum  Tryphone  ^  Judœo. 

4  Sl.-Aniljroisc,  in  Lucam,]\b.  m,  ch.  2.  Ce  saint  Père  ajoute  en  oulrc 
fju.'il  se  servait  des  outils  de  serrurier  et  de  niaréchal,  ce  qui  convient 
jusqu'à  un  certain  point  à  un  charpentier  qui  use  d  outils  en  fer. 

'■  Voir  Godcscar  dan<»  sa  Vie  de  la  Sainte-Vierge,  tom.  Xiv,  p.  436.- — Les 
évangiles  apocryphes,  qui  sont  poWrlant  d'une  haute  antiquité,  viennent 
encore  à  l'appui  de  l'opinion  que  vSt.- Joseph  travaillait  sur  le  bois,  et 
non  sur  le  fer.  Le  proto  -évangile  de  St.  -  Jacques,  ch.  ii,  v.  9,  dit  ex- 
pr<;ssément  qu'il  «  bâtissait  des  maisons,  et  que  quand  on  eut  sonné  la 
»  Iroiupellc  sacrée  pour  inviter  tous  les  veufs  dlbraël  à  venir  au  temple, 
•  ayant  chacun  une  verge  à  la  main,  Joseph  quitta  sa  hache  et  y  accourut.» 

}j  Évangile  de  l'Enfance  nous  apprend,   ch,  11,  v.  38,  que  •  le  Sau- 

B  veur  allait  avec  St.  Joseph  .  son  père,  parles  villes  où  on  l'appelait,  pour 
.faire  des  coffres,  des  cribles  et  des  portes.  »   Enfin  Mahomet  lui-même 
dit  que  Joseph  a  travaillé  comme  charpentier  au  temple  du  Seigneur. 
8  Fabri  aut  quastuariœ  filius. 
7  Mulierem  victum  manu  quœrentem. 
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LA    SAINTE    VIERGE    A    CANA. 

Nous  alloTis  maintenant  recueillir  les  rares  passages  où  l'E- 
vangile nous  parle  encore  de  la  mère  de  Jésus.  Nous  la  retrou- 
vons, dix-huit  ans  après  Tépisode  du  temple,  à  Cana,  petite 
ville  de  la  Basse-Galilée,  éloignée  de  quatre  lieues  environ  delà 
ville  de  Nazareth ,  vers  le  Nord. 

Marie  y  avait  été  invitée,  avec  Jésus  et  ses  disciples,  pour  as- 
sister aune  noce.  Il  est  probable  que  les  mariés  étaient  de  leurs 
parens,  et  quelques-uns  môme  pensent  que  l'époux  était  Simon, 
surnommé  le  Cananéen.  Ce  fut  là  que  Jésus  fit  son  premier  mi- 
racle ;  et  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  sur  la  demande  de  Ma- 
TÎe.  Les  paroles  qu'elle  prononça  en  cette  occasion,  annoncent 
la  confiance  profonde ,  et  en  même  tems  le  respect  qu'elle  por- 
tait à  son  Fils.  «  Ils  n'ont  pas  de  vin  »,  dit-elle  simplement  à  Jé- 
sus. Et  lorsque  Jésus  lui  eut  répondu  qvie  son  heure  n'était  pas 
encore  venue,  elle  garda  modestement  le  silence ,  se  conten- 
tant de  dire  aux  serviteDrs  de  la  maison  :  <i  Faites  tout  ce  qu'il 
»  vous  dira  ' .  » 

Sainte  Hélène  transforma  la  maison  ou  se  fit  ce  miracle  en 
une  église  qui  subsiste  encore ,  et  dont  les  musulmans  ont  fait 
une  mosquée.  Cette  église,  qui  est  assez  grande,  ressemble  à 
une  salle  de  festin  ,  longue  d'environ  quarante  pos ,  sur  vingt  de 
large.  Au-dessous  est  une  chapelle  où  était  la  cruche  sur  la- 
quelle Jésus  opéra  le  miracle.  On  voit  encore  sur  le  portail  la  fi- 
gure de  ces  cruches  ou  uraettes,  dont  la  forme  se  rapproche  do 
celle  de  nos  pots  à  fleur. 

Saint-Jean  nous  apprend  ensuite  que  la  sainte  mère  de  Jésus 
l'accompagna,  lorsque,  sortant  de  Cana,  il  allaàCapharnaum  », 
ville  située  su  rie  bord  du  lac  de  Génézareth,  à  l'orient  et  à  i5 
lieues  de  Cana  ;  puis  les  historiens  sacrés  ne  nous  parlent  plus 
de  Marie ,  qui  dut  probablement ,  tantôt  accompagner  son  Fils, 
tantôt  se  retirer  à  sa  maison  de  Nazareth. 

^  Si. -Jean  ,  ch,  ii ,  v.  5  cl  5. 

»  Caphainaom   est  cnfièremenl  déhuit    en  ce    moment  :    Jéfus   avait 

(lit  sur   cetlQ   ville  :  Et  toi,  Capharnaum, in  seras  ahaissèn  jnsqu'àt 

'enfer.  Mallh.,  ch.  xi^t»^23. 
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L'JEvangile  fait  de  nouveau  menlîon  de  Marie,  dans  une  cir- 
constance qui  peut  se  rapporter  à  la  seconde  année  de  la 
prédication  de  Jésus,  et  qui  paraît  s'être  passée  aussi  à  Gapliar- 
naum,  que  Jésus  avait  choisi  pour  sa  demeure,  après  que  les 
habitans  de  Nazareth  eurent  essayé  de  le  précipiter  d'un  rocher. 
Une  foule  considérable  avait  environné  Jésus  pendant  un  de  ses 
discours,  de  manière,  que  Marie  qui  était  accompagnée  de 
Jacques,  de  Jude  et  de  Simon,  cherchait  à  lui  parler,  et  ne 
pouvait  l'aborder.  L'un  des  auditeurs  s'aperçut  de  ses  vains  ef- 
forts pour  percer  la  foule,  et  dît  à  Jésus  :  Follà  votre  mère  et 
vos  frères  qui  vous  demandent.  Jésus  fit  alors  cette  réponse,  par 
laquelle  il  apprend  à  ses  disciples  que  celui  qui  fait  la  volonté  de 
.Dieu  est  son  frère,  sa  sœur  et  sa  mère  *.  '  , 

x\près  cette  circonstance,  nous  ne  retrouvons^ plus  Marie  qu'à 
Jérusalem,  et  au  pied  de  la  croix,  lorsque  Jésus  lui  adressa  la 
parole.  Nous  citerons  encore  cette  scène  déchirante,  mais  qui 
prouve,  à  ne  la  considérer  qu'humainement,  la  force  d'àme  et 
l'amour  courageux  de  Marie  pour  son  Fils. 

«  Or,  dit  l'Evangile ,  la  nnère  de  Jésus  et  la  sœur  de  sa  mère , 
»  Marie  femme  de  Cléophas,  et  Marie-Madelaine,  étaient  de- 
sbout près  de  la  croix.  — •  Jésus  donc  voyant  sa  mère,  et  près 
«d'elle  le  disciple  qu'il  aimait,  dît  à  sa  mère  :  Femme  voilà 
Tt  votre  fils.  —  Après,  il  dit  au  disciple  :  Voilà  votre  mère^  et  de- 
»puis  cette  4icure-là  le  disciple  la  reçut  chez  lui  ^  r 

Depuis  ce  jour ,  Marie  prit  donc  asile  dans  la  maison  dp  St.- 
Jean  ;  et  tout  ce  que  l'Écriture  nous  apprend  d'elle,  c'est  qu'elle 
se  trouva  au  milieu  des  disciples  et  des  apôtres ,  lorsqu'après 
l'Ascension  ils  vinrent  se  préparer^  par  la  retraite  et  la  prière, 
à  recevoir  le  Saint-Esprit  '. 

DK  LA  MORT  DE  LA   SAINTE  VIERGE  MARIE. 

Les  ^ctes  ni  les  Épitres  des  apntres  ne  nous  apprennent  rien 
de  l'époque  ou  des  circonstances  de  la  mort  de  Marie,  mère  de 

'  Si. -Marc  ,  ch.  m ,  v.  02.  —  St.  Malth.  ,  ch.  xii ,  v.  46*  —  Sainl  Lac  , 
ch.  VIII,  V.  19. 

*  Si. -Jean,  cl»,  xix ,  v.  26. 

*  Act.  des  Apôtre»,  ch.  r,  v.  14. 
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)ésns;  nous  allons  donc  citer  ce  que  la  tradition  des  (églises  et 
les  écrits  des  Pères  nous  en  ont  conservé. 

D'abord  Saint-Épipliane,  archevêque  de  Salaminc,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  4'  siècle,  n'ose  assurer  qu'elle  ait  élé  soumise  à  ta 
loi  de  la  mort  \  Mais  cette  opinion  ne  peut  guère  être  soutenue  ; 
car  l'église  elle-même  nous  assure  que  la  Sainte  Mère  do  Dieu 
subit  la  mort  temporelle,  quoiqu'elle  ne  pâl  être  retenue  par  tes  liens 
de  lamort  =».  Saint-Jean  Damascène,  qui  vivait  de  l'an  676a  l'an 
r6o,  semble  avoir  voulu  expliquer  cette  opinion  de  l'église,  en 
disant  :  c  Je  ne  donnerai  pas  le  nom  de  mort  au  moment  qui  ter- 
»mina  vos  jours,  ô  Marie!  je  l'appellerai  plutôt  un  sommeil, 
»un  passage,  et,  pour  me  servir  d'un  terme  encore  plus  pro- 
»pre,  une  union  intime  et  parfaite  avec  Dieu.  0 

Mais  écoutons  les  détails  de  cette  mort,  qui  ne  fut  qu'une 
nouvelle  vie.  Nous  les  trouvons  dans  Nîcépbore  Callisle  .  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  vivait  au  commencement  du  i/i"  siè- 
cle, mais  qui  nous  assure  tirer  son  récit  d'une  lettre  que  Juvé- 
nal,  évêque  de  Jérusalem,  écrivait  à  Marcien ,  monté  sur  le 
trône  impérial  en  /p7- 

«  Ju vénal,  évêque  de  Jérusalem ,  homme  inspiré  de  Dieu, 
j) assure,  d'après  une  ancienne  tradition,  que  les  choses  se  pas- 
»  sèrent  ainsi  à  la  mort  de  Marie  :; 

»I1  assure  donc  que  les  apôtres  se  tinrent  pendant  trois 
»  jours  auprès  du  tombeau  où  avait  élé  enfermé  son  corps,  au 
»  milieu  du  cliant  des  divins  concerts.  Or,  il  arriva  que  Tho- 
j>mas  n'était  pas  avec  eux;  sans  doute  pour  que  l'Assomption 
0  de  la  mère  de  Dieu  fût  connue  et  prouvée ,  de  îTiême  que  l'avait 
«été,  après  trois  jours,  la  résurrection  de  son  Fils.  En  effet, 
«Thomas,  privé  du  bonheur  d'avoir  vu  une  dernière  fois  I^ïarie, 
j>  était  plongé  dans  une  douleur  amère,  et  rie  pouvait  goiiter  le 
»  repos. 

j>  Alors  le  collège  sacré  des  apôtres,  jugeant  qu'il  n'était  pas"" 
«juste  que  Thomas  ne  pût  pas  voir  et  embrasser  une  dernière 

'  ^on  se  posse  affiruare  cl  dictro  soribit,  de  Genihicc  Dei ,  \tl  i\noé 
immortalis  peroianserit ,  velquod  vjUm  morJe  oommnIariL 

»  Sanola  Dei  Genilrk  moiiem  Bubiit  temporairnni ,  nec  lamon  morli» 
neiibus  deprimi  [)oUnt.  A  l'oraison  de  la  mess<i   du  jour  de  V Assomption^ 
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•  fois  le  corps  divin  de  la  Vierge  iMarie,  décida  que  le  tombeau 
«serait  ouvert. 

»  Or,  lorsque  cela  fut  effectué  ,  le  corps  que  Ton  cherchait  ne 
»  s'y  trouva  plus. 

»  Cependant,  les  linceuls  qui  avaient  servi  à  l'ensevelir  furent 
»  trouvés  à  la  même  place  où  on  les  avait  mis ,  ainsi  que  cela 
Détait  arrivé  pour  ceux  qui  avaient  été  laissés  dans  le  tom- 
»beau  de  son  Fils.  Alors  Thomas,  et  ceux  qui  étaient  avec  lui, 

•  ayant  baisé  avec  vénération  et  joie  ces  reliques  qui  répan- 
sdaient  une  douce  odeur,  refermèrent  le  tombeau.  C'est  de 
»leur  bouche,  et  comme  transmis  de  main  en  main  parleurs 

•  descendans,  que  ce  miracle  est  arrivé  jusqu'à  nous  '.  » 

Voilà  ce  que  nous  savons  de  plus  authentique  sur  la  mort  de 
Marie.  Quant  au  lieu  et  à  la  date  de  sa  mort,  nous  citerons  ce 
que  nous  en  dit  un  critique  distingué,  que  nous  avons  déjà 
nommé  quelquefois  \ 

«  Quelques  auteurs  prétendent  que  la  Vierge  Marie  termina  sa 
»  vie  à  Éphèse,  où  elle  avait  suivi  St.  Jean  avec  Marie-Madelaine  ; 
ï»  d'autres  pensent  qu'elle  mourut  en  Judée  avant  la  dispersion 
j)  des  apôtres.  Eusèbe  fixe  cette  mort  à  l'an  48  de  l'ère  vulgaire  ; 
»  ainsi,  selon  lui ,  la  Sainte  Vierge  aurait  vécu  68  ans.  Mais  Nicé- 
))  phore,  Ud.  ii,  c.  2 1,  dit  formellement  qu'elle  a  terminé  ses  jours 
»  l'an  5  du  règne  de  Claude,  c'est-à-dire  l'an  798  de  Rome,  ou  45 
»  de  l'ère  vvilgaire.  Alors,  à  supposer  que  la  Sainte  Vierg»^  eûr  eu 
))  16  ans  lorsque  le  Sauveur  est  venu  au  monde,  elle  aurait  vécu 
î)  6 1  ans  ou  60  ans,  si ,  comme  le  dit  encore  Nicéphore ,  elle  est 
î)  accouchée  à  i5  ans.  Au  reste,  rien  n'est  certain  à  cet  égard  , 
))  car  il  y  en  a  qui  pensent  qu'elle  a  prolongé  sa  carrière  jusqu'à 
»  72  ans,  et  d'autres  à  66,  tel  qu'Hippolyte  de  ïhèbes,  qui  as- 
))  sure  dans  sa  Chronique^  que  la  Sainte  Vierge  accoucha  à  16 
))  ans,  et  qu'elle  est  morte  1 1  ans  après  Jésus- Christ.  Pour  nous, 
»  nous  adoptons  l'opinion  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
1)  dates,  qui  font  naître  le  Sauveur  le  25  décembre  748  de  Rome, 
»  6  ans  avant  l'ère  vulgaire,  et  qui  placent  sa  mort  au  5  avril 

»  Nicépliorc  Caliisto,  liv.  11,  ch.  23. 

»  M.  Ftignol ,  Recherches  sur  La  personne  de  Jésus-Christ  et  delà  Sainte- 
Vierge,  p.  157. 
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»  ^86  de  Rome,  53  de  notre  ère  actuelle.  Ainsi,  à  supposer  que 
)»  la  Sainte  Vierge  soit  accouchée  à  l'âge  de  16  ans,  que  Jésus 
»  ait  été  âgé  de  6  ans  à  la  première  année  de  Tère  vulgaire ,  qu'il 
»  soit  m6rl  Tan  33  de  cette  ère,  que  la  Sainte  Vierge  lui  ait  sur- 
))  vécu  11  ans,  il  s'ensuivra  qu'elle  a  terminé  sa  carrière  à  l'âge 
»  de  66  ans.  » 

IMAGES  MlfiACBLEUSES  M  LA  VIERGE  MARIE. 

Comme  nous  voulons  parler  de  tous  les  portraits  les  plus  an- 
ciens de  la  Vierge ,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  deux 
de  ces  monumens  qui,  d'après  les  historiens,  auraient  été  faits 
miraculeusement.  Nous  nous  contenterons  de  citer  les  autorités 
et  le  tems  qui  les  séparait  dcsévénemens,  laissant  à  la  sagacité 
de  nos  lecteurs  le  soin  d'y  attacher  le  degré  d'autorité  que  ce 
récit  mérite. 

Le  premier  de  ces  portraits  est  celui  que  l'on  appelle  Notre- 
Dame  d'Édesse.  Voici  son  histoire  d'après  Nicéphore,  qui  vivait 
en  i34o.  Le  roi  Abgare  fut  si  satisfait  du  portrait  miraculeux 
que  Jésus-Christ  lui  avait  envoyé  * ,  qu'il  s'empressa  de  le  faire 
voir  à  un  roi  de  Perse,  son  voisin.  Celui-ci,  dit  Nicéphore,  par 
ardent  désir  de  la  foi,  envoya  à  Jérusalem  le  peintre  le  plus  ha- 
bile de  ses  Etats ,  pour  avoir  non-seulement  le  portrait  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  celui  de  sa  divine  Mère.  Ce  portrait,  fait  du 
vivant  même  de  la  Vierge ,  serait  le  plus  ancien  de  tous  ;  mais , 
pour  savoir  comment  il  s'est  conservé,  on  est  réduit,  après  Ni- 
céphore ,  à  un  historien  du  1 5*  siècle ,  Codin ,  qui  soutient  qu'il 
fut  transporté  d'Edesse  à  Constantinople  par  Constantin  ,  pour 
être  déposé  dans  une  église  qu'il  avait  bâtie  *. 

>  Voir  rhisloire  de  co  porlrait  dans  Tartiole  sur  les  portraits  de  Jésus- 
Christ  ,  n*  46  des  Annales  ,  t.  vin.  p.  36g. 

*  Il  est  probable  CJue  Godio  a  confondu  Constantinle-Grand ,  qui  vi 
Tait  au  4*  siècle,  avec  Gonstanlin  Porphyrogénèle,  qui  vivait  au  10' 
siècle.  — Edesse  n'est  pas  la  seule  ville  qui  revendique  l'honneur  d'avoir 
possédé  le  portrait  miraculeux  de  la  Vierge  :  une  église  près  de  Gysique, 
une  autre  de  Thcssalonique ,  avaient  la  même  prétention.  Il  y  a  même 
des  auteurs  qui  prétendent  que  le  véritable  portrait  fut  transporté,  non 
:pas  à  Gonstantinople,  miais  à  Rome  ,  où  il  est  encore  aujoud'hui,  et  où 
on  l'honore  le  a  juin. 
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11  est  encore  parlé  d'un  autre  portrait  W7t/7zca/ga.r,qui  aurait  été 
peint  sans  le  secours  d*une  main  d' ïiomme,  sur  une  colonne  de  l*é- 
glisebàtie  par  les  saints  apôtres  Pierre  et  Jean,  à  Lyddaon  Dios- 
polis ,  en  riionneur  de  la  Sainte  Vierge,  et  de  son  vivant.  Mais 
cette  érection  d'une  église  par  les  apôtres  Pierre  et  Jean,  est  un 
fait  que  la  saine  critique  ne  peut  guère  admettre  :  les  églises  que 
les  apôtres  fondaient  n'étaient  autre  chose  que  des  réunions  plus 
ou  moins  nombreuses  de  chrétiens.  11  faut  dire  la  même  chose 
d'une  église  que  l'on  dit  avoir  été  bâtie  par  Enée,  nom  du  pa- 
ralytique guéri  par  Saint  Pierre.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'y 
a  eu  d'autres  églises  fondées  en  Asie  par  les  apôtres,  que  les  sept 
primitives  dont  parle  Saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  et  qui 
sont  celles  d'Éphèse,  de  Smyrne,  de  Pergame,  de  Thyatire  , 
de  Sardes,  de  Philadelphie  et  de  Laodicée.  On  ne  peut  donc 
ajouter  foi  à  l'histoire  de  ce  portrait,  qui  ne  nous  est  certifiée 
que  par  un  écrit  anonyme  trouvé  dans  ces  derniers  tems,  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  '. 

DU  PORTRAIT  DE  LA  SAINTE  VIERGE  PAR  SAINT  LUC. 

11  n'est  pas  de  portrait  plus  célèbre  dans  l'antiquité  ecclésias- 
tique, que  celui  dont  nous  parlons  ici,  et  cependant  plusieurs 
critiques  ont  refusé  d'y  croire.  Voici  l'histoire  de  ce  portrait  et 
des  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu. 

On  a  d'abord  dénié  à  Saint  Luc  la  qualité  de  peintre  :  cepen- 
dant il  e^t  difficile  de  se  refuser  au  témoignage  de  tous  les  his- 
toriens qui  en  ont  parlé.  Saint  Luc  était  non-seulement  boo 
écrivain,  comme  le  prouve  son  évangile  et  les  actes  des  apô- 
tres, mais  encore  médecin  \  Un  auteur  ecclésiastique,  qui 
vivait  en  5i8,  Théodore-le-iecteur ,  assure  en  outre  qu'il  était 
peintre  ^^  ct  toute  l'antiquité  ecclésiastique  l'a  cru  avec  lui. 
Voici  quelques-unes  des  autorités  alléguées  pour  ce  fait. 

»  Voir  Pétri  Lambecii  Ilatnburgensis  Commcntariorum  de  Atifrust.  Bi- 
bliothecd  Cœsareâ  f^indebonensï ,  libri  \in,  v.d.  de  Kollaiius,  Vindebonas, 
1766-82,  8  vol.  in-fol. 

*  Sl.-Paol  awi  Colosft..  ch.  IV.  v.  14. 

'  M.  de  Labordc,  dans  son  Essai  chrorwlogiqiM  sur  l' histoire  de  plus  dt 
quatre-vingts  peuples t  d'il  qu'il  no  faut  pas  confondre  St.  Luc  ['Svangélisia 
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Saint  Jean  Damascène  ,  né  vers  l'an  676,  s'exprimait  en  ces 
termes  : 

«  Le  saint  évangéliste  et  apôtre  Luc  n'a-t-il  pas  fait  le  précieux 
>  portrait  de  la  très-pure  et  toujovirs  vierge  Matie,  et  n^  Ta-t-ril 
»  pas  envoyé  à  Théophile  *  ? 

L'auteur  de  VÉ pitre  synodale  adressée  à  l'empereur  Théophile, 
monté  sur  le  trône  en  842,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Le  saint  apôtre  et  évangéliste  Luc  a  fait  avec  la  matière 
«mélangée  dont  se  servent  les  peintres  (la  cire  fondue  avec  les 
j> couleurs) 5  le  divin  et  vénérahle  portrait  de  la  très-chaslc  Ma- 
irie, mère  de  Dieu,  pendant  qu'elle  était  encore  à  Jérusalem, 
j)  demeurant  dans  la  sainte  Sion.  Et  il  a  fait  ce  portrait  afin  que 
»la  postérité  y  pût  contempler  les  traits  de  Marie,  coiume  dans 
»un  miroir.  Et  lorsque  Saint  Luc  eut  montré  son  travail  à  la 
»  Sainte  Yierge  elle-même,  elle  lui  dit  :  îua  grâc*  sera  toujours 
it  avec  cette  image'',  n  ,  ■ 

Enfin,  Nicéphore  nous  apprend  ^  que  l'impératrice  Pulché*- 
rie  fit  construire  à  Constantinople  trois  églises. 

«  La  seconde  église,  dit-il,  est  située  sur  la  voie  des  Guides 
»  (î)/â  ducum),  où  elle  fit  la  dédicace  du  portrait  de  la  mère  du 
»  Verbe,  qui  lui  avait  été  envoyé  d'Anlioche,  et  que  le  bien- 
»  heureux  apôtre  Luc  avait  peint  de  ses  propres  mains,  et  du 
avivant  rnéme  de  la  Vierge,  qui  avait  vu  le  tableau  et  y  avait 
»  attaché  une  gnAce  spéciale.  » 

Telles  sont  les  principales  autorités  ^  sur  lesquelles  s'appuient 
ceux  qui  croient  à  l'authenticité  du  portrait  de  Ja  vierge  Marie 
peint  par  Saint  Luc.  Quant  à  l'histoire  de  ce  tableau,  voici  ce 
que  nous  en  dit  M.  Peignot  : 

avec  un  autre  St.  Luc  dont  on  monire  de  prélendns  portraits  de  la  Sainte 
Vierge.  On  ne  sait  où  M.  de  Lal>orde  a  trouvé  qu'il  existait  deux  Si. 
Luc  ;  riiistoire  ecc]é.«;iasljque  ne  fait  menlion  que  d'un. 

»  Voir  les  Œuvres  de  SL-Jean  Damascène,  éd.  de  Lequieu  ,  t.  i,  p.  G 18. 

»  Voir  cette  Epitre  synodate,  dans  l'ouvrage  delCombefis  :  Originum 
rerumque  ConsiantinopoL.  manipulas;  Parisiis  1664/  in-4°- 

'  Hist.  ecclés.,  liv.  xv ,  ch.  14. 

*  Ceux  qui  voudraient  en  connaître  d'autres,  mais  posléricurxs  à  celles 
que  nous  donnons  ici  ,  peuvent  consulter  l'ouvrage  de  M.  Peignot,  Re- 
cherches hi$iori<juet  sur  la  personne  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte-Vierge  ^ 
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€  On  prétend  qu'il  avait  d'abord  été  gardé  dans  la  ville  d'An- 
i>  tiochc ,  et  que  c'est  de  là  que  l'impératrice  Eudoxie ,  femme 
j)de  Théodose  le  jeune,  étant  en  Palestine  auprès  de  Juvénal, 
j> patriarche  de  Jérusalem,  l'envoya  à  sa  belle-sœur  Pulchérie, 
»à  Constantinople,  avec  d'autres  raretés.  Il  fut  dans  une  telle 
»  vénération  pendant  tout  le  règne  des  empereurs  de  Constanti- 
»nople,  qu'on  le  portait  en  triomphe  dans  les  grandes  pompes, 
>et  même  quelquefois  dans  les  armées,  pour  encourager  les  sol- 
ïdats  et  intéresser  la  Sainte  Vierge  à  la  victoire.  Il  resta,  dit- 
Don,  à  Constantinople,  au-delà  môme  de  la  prise  de  cette  ville 

•  par  les  Français  (en  1204)  ;  mais  on  doute  si  c'est  celui  qu'ils 
»  prirent  dans  le  combat,  que  Beaudouin  de  Flandres  voulait 
«envoyer  à  Citeaux,  et  que  le  doge  Henri  Dandolo  fit  néan- 
»  moins  transporter  à  Venise,  où  l'on  dit  qu'il  est  resté  jusqu'à 

•  nos  jours.  La  raison  de  ce  doute  est  que  ce  portrait  se  trouva 
«encore  à  Constantinople  lorsque  la  ville  fut  prise  par  les  Turcs 
»(le  29  mai  i455).  On  l'avait  seulement  transporté  de  l'église 
»Notre-Dame-des-Guides  dans  celle  du  Tout-Puissant,  et  de  là 
«dans  le  monastère  de  Chora.  D'ailleurs  pour  empêcher  qu'on 
«ne  l'emportât  ou  à  Venise,  ou  en  France,  comme  on  l'avait 
»  essayé  plusieurs  fois  ,  il  avait  été  souvent  mis  secrètement 
»  dans  le  palais  même  des  empereurs. 

»0n  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu'il  y  avait  une  espèce  de  su- 
«perstilion  chez  les  Grecs  à  regarder  €^  portrait  comme  le  pâl- 
it ladium  de  la  ville  ;  de  même  que  leurs  ancêtres,  pendant  le  pa- 
«ganisme,  regardaient  l'image  de  Pallas  comme  le  palladium 
j)de  Troyes;  aussi  le  pape  Innocent  III  (  1198-12^6)  fut  obligé 
«de  déclarer  publiquement  qu'il  ne  pouvait  approuver  l'opinion 

•  des  Grecs  qui  pensaient  que  l* esprit  de  la  Sainte  Vierge  résidait 
rtdans  ce  portrait  qu'on  disait  peint  de  la  main  de  Saint  Luc  \ 

«Enfin  le  sort  de  ce  fameux  portrait  fut,  après  la  ruine  de 

•  l'empire  Grec  (en  i453),  tel  qu'on  devait  s'y  attendre  de  la 
«part  des  Turcs.  Dans  le  saccagement  de  Constantinople  il  fut 
«pillé  avec  les  oruemens  et  les  richesses  dont  il  élait  accom- 

pagc    167,  et  l'ouvrage  ilc  Grelzer  ,  Svniagtna  de  imaginihus  non  manu- 
faciis  ,  deque  aliis  à  S.  Lueâ  picti». 
'  Innoc,  liv.  ix,  op.  291. 
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»pagné.  On  arracha  de  la  bordure  Ter,  les  diamans  et  les  au- 
»  très  joyaux  qui  renrichissaient  ;  puis  on  le  traîna  '^nominieu- 
))  sèment  par  les  rues,  le  foulant  aux  pieds,  et  on  finit  par  le 
))  mettre  en  pièces.  Telle  est  l'histoire  de  ce  portrait,  objet  d'une 
»  si  grande  vénération  chez  les  Grecs.  )l 

Nous  ajouterons  à  ces  détails,  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  nombre  des  portraits  de  la  vierge  Marie  peints 
par  Saint  Luc.  Tandis  que  les  Grecs  du  moyen-âge  n'en  recon- 
naissent qu'an,  plusieurs  écrivains  postérieurs  parlent  de  trois, 
et  même  de  sept.  Voici  quelques-unes  des  églises  auxquelles  on 
attribue  la  laveur  d'avoir  possédé  ou  de  posséder  encore  un  de 
ces  portraits. 

Sainte  Marie  Majeure,  à  Rome,  dans  laquelle  le  pape  Paul  V 
plaça  un  de  ces  portraits  en  i6o5  *  ; 

L'église  Notre-Dame,  à  Lorette  ; 

Notre-Dame-de-la- Garde ,  près  de  Bologne,  en  Italie; 

En  Pologne,  dans  une  église  à  dix-huit  lieues  de  Cracovie  ; 

A  Naples,  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  ; 

En  Sicile,  dans  l'église  de  Notre-Dame-des-Guides ; 

Enfin  ,  à  Dijon,  dans  l'église  de  Notre-Dame-du-T aient. 

IMAGE    DE    LA    VIERGE,    TIREE    DES    PEINTURES    DU    CIMETIERE    DE    SAINT 
CALLISTE    A    ROME. 

La  plus  ancienne  figure  de  la  Vierge,  qui  nous  reste  encore, 
paraît  être  celle  que  nous  donnons  ici  (^voir  fig.  i").  Elle  se 
trouve  parmi  les  peintures  que  l'on  voit  encore  dans  le  cimetière 
de  saint  Calliste,  dans  les  catacombes  de  Rome.  On  remarquera 
que  la  Vierge  y  est  assise  et  voilée,  à-peu-près  dans  le  costume 
d'une  dame  romaine.  Elle  ne  porte  ni  rayons  ni  limbe;  le  Christ 
hii-mème,  qui  est  assis  à  côté  de  sa  Mère,  est  groupé  à  la  ro- 
maine, et  semble  fait  d'après  le  type  de  quelque  divinité  païen- 
ne ;  et  cela  même  est  une  preuve  de  son  antiquité.  Au  pied  de 
cette  espèce  de  tribunal,  dont  nous  n'avons  dessiné  que  les  pre- 
mières pierres,  se  trouvent,  dans  l'original,  cinq  figures  de  fem- 
mes ,  que  l'on  croit  être  les  cinq  vierges  sages ,  qui  furent  admi- 

'  Voir  Paul  Aringhi^  dans  sa  tradnclion  et  dans  son  commentaire  de 
la  Borna  Sotteranea  de  Jac.  Bosio. 
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ses  auprès  del'JÈpoux.  Sur  le  devant  se  trouve  une  figure  d* homme 
ayant  une  baguette  à  la  main,  qui  paraît  introduire  les  Vierges , 
et  qui  pourrait  bien  être  encore  une  réniiniscence  du  Mercure, 
introducteur  des  âmes  '. 

Ce  sujet,  en  effet,  paraît  être  du  l' ou  5°  siècle. 

PORTRAIT    DE    LA    VIERGE    TEISANT    l'eNFANT    JESUS    SUR   SES    GENOUX. 

Mais  bientôt  cette  anomalie  cessa  d'exister^  et  les  artistes  chré- 
tiens commencèrent  à  assigner  un  type  particulier,  et  non  em- 
prunté, aux  figures  de  la  Vierge.  En  effet,  sur  plusieurs  sarco- 
phages chrétiens,  tirés  du  cimetière  du  Vatican,  et  qui  doivent 
être  des  4°  et  5"  siècles  de  notre  ère  * ,  nous  trouvons  un  groupe 
qui  réalise,  dans  son  expression  la  plus  familière  et  la  plus  ai- 
mable, tout  ce  que  le  christianisme  nous  apprend  de  la  vierge 
Marie.  La  Vierge  y  est  assise  à  Tune  des  extrémités  d'un  des  cô- 
tés du  sarcophage  ;  elle  est  recouverte  d'un  grand  voile  qui  lui 
entoure  la  tête,  et  vient  couvrir  ses  épaules  et  ses  bras,  et  que 
l'on  voit,  à  partir  de  cette  époque,  sur  tous  les  portraits  ou  figures 
de  la  Vierge  '.  Sa  figure  représente  tous  les  traits  d'une  jevinesse 
resplendissante  et  d'une  pureté  divine.  Le  sentiment  de  V/ion- 
nêteté,  qui  y  domine,  s'allie  merveilleusement  avec  l'expression 
de  la  beauté;  c'est  la  reproduction  de  cette  parole  si  heureuse  de 
saint  Ambroise  ,  quand  il  dit,  en  parlant  du  visage  de  3Iarie  :  la 
physionomie  de 6 on  corps  offrait  L'image  de  son  âme,  le  type  de  C hon- 
mlelé^.  Smx  ses  genoux  est  assis  Venfant  Jésus;  à  côté  apparaît 
saint  Joseph,  et  sur  le  devant,  les  trois  rois  Mages,  qui  viennent 
offrir  à  l'Enfant-Dieu  leurs  hommages  et  leurs  présens. 

»  Voir  Boilari ,  Pitture  e  scullure  sacre,  l.  m,  p.  iii  et  218.  M.  Riioul 
Rocholte  ,  dans  son  mémoire  sur  les  peintures  des  catacombes ,  lu  à  l'acadC'- 
mie  tics  inscrij)lions  ef  belles-lettres,  a  donné  une  explication  détaillée 
cctfrt  peinture. 

*  Voir  M.  Rac  i\  Rochelle,  Discours  sur  l'art  du  christianisme^  p.  oa. 

'  iSur  une  peinture  des  catacombes  rcprésenlant  le  même  sujet,  Bol- 
tari  ,  Pitture,  etc.,  ïav.,  126,  la  Vierge  a  la  tète  nue;  ce  qui  est  une  ex- 
cepliou  unique,  à  uia  connaissance,  au  système  géiiéraleoienl  suivi  sur 
les  monnmeus  cliréliens.  Note  de  M.  UaouL  Rochette  dans  t'ouv.  cité. 

^  Ul  ipsa  corporis  faciès  simulacrum  [nentoieXkliBt  figura  probitatis. 
Sl.-Amb.,  de  Virgine,  lib.  n,  cb.  2,  col  164. 
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On  voit  encore  le  même  sujet  reproduit  sur  un  de  ces  sarco- 
phages lu  musée  du  Vatican  ',  dont  le  slyle  et  le  travail  annon- 
cent la  meilleure  époque  de  l'art  chrétien,  et  sur  le  célèbre  sar- 
cophage de  la  basilique  de  saint  Ambroise ,  à  Milan  ,  qui  passe 
pour  avoir  servi  de  cercueil  à  l'empereur  Gratien,  monté  sur  le 
trône  en  585 ,  ou  ,  suivant  d'autres,  à  Stilicon,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  est  reconnu  pour  un  monument  du  4*  siècle  '. 

M.  Raoul  Rochette  fait  ici  une  remarque  fort  importante, 
toute  fondée  sur  sa  connaissance  des  arts  et  desmonumens,  et 
qui  réfute  d'une  manière  victorieuse'  une  accusation  de  quel- 
ques écrivains  protestans  contre  le  culte  que  les  catholiques  ren- 
dent à  la  sainte  vierge  Marie. 

«  Il  n'est  pas  encore  exact  de  dire,  remarque- t-il,  comme  l'a 
»  soutenu  Basnage  ^5  qu'on  n'ait  commencé  à  représenter  la 
«Vierge  qu'après  le  concile  d'Eplièse  ;  car,  parmi  les  sarcopha- 
»ges  chrétiens  du  Valican ,  où  se  voit  figurée  V adoration  des  Ma- 
»ges,  il  en  est  certainement  plus  d'un  antérieur  à  celte  époque. 
»]Mais  ce  qui  parait  certain,  c'est  que, pour  combattre,  par  tous 
nies  moyens  qui  étaient  au  pouvoir  de  l'Eglise,  l'héiésie  de  Ncs- 
»torius,  l'image  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  sur  ses  genoux,  fut  pro- 
ï> posée  par  ce  concile  à  l'adoration  des  fidèles,  sous  une  forme 
«déterminée;  et  c'est  aussi  ce  que  les  monumeus  nous  appren- 
«nent.  '^  » 

DES    PORTRAITS    DE    LA    VIERGE    NOIRE. 

Il  existe  plusieurs  églises  dans  lesquelles  on  voit  des  statues 
et  des  portraits  qui  représentent  la  Vierge  ^^arie  avec  une  figure 
et  h  corps  noirs.  Il  est  difficile  de  donner  avec  ejtactitudc  l'ori- 
gine de  cette  coutume  bizarre,  qui  ne  peut  pas  remonter  au- 
delà  des  tems  barbares. 

La  première  cause  de  cette  aberration  de  l'art  paraît  être 
une  fausse  interprétation  que  l'on  a  donnée  à  ces  paroles  du 
Canti'/ue  des  cantiques  :  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle  K  Quelle 

*  C'est  celui  qui  est  publié  dans  le  recueil  de  Boltari,  l.  i ,  Tav.  58. 

*  Voir  Allegraura,  Sacri  monumenti  aniic! i  de  Milano. 

'  Hist.  de  CÉgUsei  liv.  xm,  ch.  i,  §.  1.  Liv.  xx,  ch.  i,  §.  7  et  10. 

*  Discours  sur  C art  du  christianisme ,  p.  34,  QOte  i'*. 
'  Nigra  sum  ,  scd  furmosa ,  ch.  i ,  v.  4* 
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que  soit  la  personne  dont  ait  voulu  parler  Salomon ,  et  quelque 
application  que  l'on  puisse  faire  de  ces  paroles  à  la  Vierge ,  se- 
lon quelcjues  Pères ,  et  à  toute  l'Église  chrétienne ,  selon  d'au- 
tres, il  est  certain  que  la  Sainte  Vierge,  née  au  milieu  de  la  Ju- 
dée ,  avait  la  couleur  de  la  peau  et  le  teint  des  femmes  de  ce 
pays,  ce  que  Nicéphore  paraît  avoir  assez  bien  exprimé  en  disant 
qu'elle  avait  la  couleur  de  froment,  c'est-à-dire,  qu'elle  était  un 
peu  brune. 

M.  Raoul  Rochette  en  trouve  une  autre  raison  dans  la  rapide 
et  profonde  dégénérescence  de  l'art  pendant  l'époque  bysantine. 
Nous  allons  citer  ici  ce  passage  sur  ce  point  important  de  l'art 
chrétien. 

«  La  manière  dont  le  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus 
»  est  figuré  sur  tous  ces  sarcophages,  dit  M.  Raoul  Rochette, 
»  nous  le  montre  tel  qu'il  fut  d'abord  conçu  par  les  artistes  cliré- 
))  tiens,  avant  que  le  concile  d'Éphèse,  de  4^1  ?  en  eût  fixé  la 
«  forme  hiératique  '  ;  mais  c'est  ce  dernier  type  que  nous  voyons 
M  se  reproduire  à  travers  tous  les  degrés  de  la  décadence  ,  sur  la 
»  monnaie  bysantine,  dont  la  connaissance  ne  saurait  être  in- 
))  différente  pour  quiconque  aime  à  étudier,  dans  la  physio- 
»  nomie  des  moDumens,  l'état  de  la  civilisation  qu'ils  expri- 
»  ment,  et  à  se  rendre  compte  des  progrès  de  la  barbarie,  dans 
))  l'image  même  qui  devait  le  mieux  s'en  défendre. 

»  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  devient  intéressant  d'observer 
»  comment,  à  mesure  que  le  christianisme  s'engage  dans  les  té- 
))  nèbres  du  moyen-âge,  la  figure  céleste  de  Marie  se  couvre  par 
»  degrés  des  mêmes  ombres  qui  obscurcissaient  la  société  tout 
»  entière  ;  comment  ce  visage  qui  souriait  aux  premières  caresses 
»  de  l'Enfant-Dieu ,  pour  ainsi  dire,  comme  aux  premières  espé- 
»  rances  du  genre  humain ,  prend  une  physionomie  de  plus  en 
))  plus  triste  et  sévère,  qui  ne  répond  que  trop  fidèlement  au  génie 
»  des  tems  barbares.  Sa  tête  se  penche  avec  l'expression  d'une 
))  douleur  sombre  et  morne,  qui  reçut  un  caractère  plus  sinistre 

»  Celle  forme  hiératique  consislail  à  ne  peindre  la  Vierge  qu'avec  l'Ea- 
fatit  Jésus  sur  ses  genoux  ou  sur  son  sein  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
)a  figure  a*  que  nous  donnons.  C'élail  pour  prouver  que  Jésus  était  son 
véritable  fils,  oV  qu'ainsi  on  pouvait  l'appeler  véritablement  Mère  de 
Dieu. 
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»  encore  de  la  couleur  noire  par  laquelle  les  artistes  de  cet  âge  ' 
))  croyaient  exprimer  une  tradition  biblique,  concernant  le  teint 
»  de  Marie;  et  c'est  dans  cette  attitude,  avec  le  teint  noir,  et  avec 
»  le  voile  noir  qui  descend  jusque  sur  ses  yeux,  où  s'est  éteint 
»  le  sentiment  même  de  la  maternité ,  que  la  Fierge  et  son  En- 
))  fant^  pareillement  privé  de  mouvement  et  de  vie,  et  comme 
))  garrotté  dans  les  langes  qui  l'enveloppent,  se  sont  vus  en  quel- 
j)  que  sorte  immobilisés  par  l'art  bysantin ,  jusqu'au  siècle  de 
»  Cimabue,  où  le  génie  des  tems  modernes  a  commencé  à  tirer 
»  de  ce  type  inerte  tous  les  élémens  de  vie  et  de  beauté  morale 
))  que  la  religion  y  avait  placés  '.  » 

DU  PORTRAIT  DE  LA  SAmTE  VIERGE,  QUE  l'oN  TROUVE  SUR   LES 
MONNAIES  ET  SUR  LES  MEDAILLES. 

Nous  avons  vu,  dans  l'article  que  nous  avons  consacré  aux 
portraits  de  Jésus-Christ  ',  que,  sous  le  règne  Justinien  II,  en 
711,  la  figure  du  Sauveur  du  monde  fut  mise  à  la  place  de  celle 
des  empereurs  sur  les  monnaies  impériales  de  ce  règne  ;  il  était 
impossible  que  la  piété  des  empereurs  Grecs  ne  se  manifestât 
pas  par  un  hommage  semblable  à  l'égard  de  la  Vierge  Marfe. 
D'abord,  dès  le  règne  d'Anastasius  Dicorus,  en  491?  on  remar- 
que sur  le  revers  des  monnaies  impériales  une  grande  M ,  au  mi- 
lieu du  champ,  entourée  de  petites  croix  ou  d'étoiles,  et  quelque- 
fois entrelacée  avec  un  X  ou  C  ;  c'est  le  monogramme  de  Marie  et 
de  XPI2T02 ,  ou  CHRisTUs  ;  cette  coutume  se  continua  sous  un  grand 
nombre  de  ses  successeurs. 

'  M.  Artaud  ,  dans  son  ouvrage  de  La  Peinture  avant  Baphaèt ,  parle  du 
peintre  André  Rico  ,  vivant  vers  le  12"  siècle ,  comme  celui  que  l'on  con- 
naît pour  avoir  peint  une  Vierge  avec  une  figure  noire.  — Cependant  on 
trouve  dans  d'Agincourl ,  Hist.  de  L'Art,  pi.  x,  n°  12,  une  figure  de  la 
Yierge  présentant  un  type  muLâtre ^  ei  comme  extrait  d'une  peinture  à 
fresque  ducimetière  de  St.-Pontiau  à  Rome  ,  laquelle  serait  du  6»  siècle. 
Les  auteurs  cependant  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'interprétation  de  celle 
figure. 

»  Raoul  Rochetle  ^  ouvr.  cité ,  p.  34  et  35. 

3  Voirie  n"  47,  t.  viu ,  p.  383,  et  la  représènlalion  de  celte  monnaie , 
figure  4'' 

Tome  ix.  6 
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Mais  rimpéraliice  ïhéophahie,  qui  épousa  Romain  le  jeune 
en  o'jy,  est  la  première  qui  nous  offre  sur  ses  monnaies  la  figure 
de  la  Vierge.  Elle  est  placée  sur  le  revers;  sa  tête  entourée  du 
nimbe,  porte  le  voile,  et  ses  deux  mains  sont  élevées  à  la  hau- 
teur de  la  poitrine  :  autour  se  lit  Tinscription  :  f.  ôeotok  ,  c'est- 
à-dire.  Mère  de  Dieu.  i  au  '3vi 

Le  second  mari  de  celle  princesse,  ^Fean  Zimiscès,  qui  monta 
sur  le  trône  impérial  en  969 ,  fit  aussi  frapper  une  médaille ,  sur 
laquelle  on  voit  d'un  côté  la  figure  du  Christ,  avec  cette  inscrip- 
tion ;  EMMANïnL,  Emmanuel;  sur  le  revers  est  placée  la  Vierge^ 
assise  sur  un  trône ,  et  tenant  V Enfant  Jésus  sur  ses  genoux. 
Devant  elle  sont  représentés  les  trois  rois  Mages  lui  apportant 
des  présens;  au-dessus  de  la  tête  de  la  Vierge  se  trouve  une  étoile, 
et  au-dessous  sont  deux  colombes,  souvenir,  probablement,  de 
son  offrande  le  jour  de  la  purification. 

Enfin ,  le  premier  empereur  qui  ait  mis  la  figure  de  la  Vierge 
sur  le  champ  même  de  ses  monnaies,  est  l'empereur  Romain  IV, 
dit  Diogène,  qui  monta  sur  le  trône  impérial  l'an  1068  ;  et  c'est 
une  représentation  de  cette  médaille  que  nous  dou 'iOns  ici  dans 
notre  figure  2'. 

On  y  voit  d'abord  la  Fierge,  ayant  contre  sa  poitrine  ta  tête 
de  fenfarit  Jésus,  ainsi  que  l'avait  prescrit  le  concile  d'Éphèse, 
et  ainsi  que  cela  était  pratiqvié  pour  les  mères  qui  se  faisaient 
représenter  sut*  leè  médailles  avec  leurs  vrais  enfans.  Une  sin- 
gularité assez, remarquable,  et  qui  prouve  le  mauvais  goût  de 
ce  siècle,  c'est  que  la  Vierge  y  porte  l'habillement  et  la  coiffure 
d'une  impératrice.  On  voit  autour  de  sa  tète,  et  entremêlées  à  ses 
cheveux,  plusieurs  rangs  de  perles,  et  sur  le  front  est  le  dia- 
dème impérial.  Elle  conserve  le  limbe  ou  auréole,  mais  elle  ne 
porte  plus  le  voile. 

Sur  le  revers  de  la  médaille  se  lit  cette  inscription  grecque  : 

to'LKO.  RÛMÀNÛ,  AËÎSltOtiï  TÛ,  AlJ:irE]N'EI , 

C'est-à-dire,  que  la  Mère  de  Dieu  (soit  propice)  à  l'empereur 
H  orna  in  Diogène  '. 

'  Théophane,  sur  l'année  27  du  règne  de  Copronjrae,  nous  apprend 
que  c  était  sous  l'invocation  de  &tst«xi  h-rftu  que  la  Sainte-Vierge  était 
intercédée. 
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Plusieurs  empereurs  mirent  encore  la  figure  de  la  Vierge  sur 
leurs  monnaies  après  Dîogène;  mais  depuis  Jean  Zimiscès  jus- 
qu'à la  destruction  de  l'empire  Grec ,  on  ne  retrouve  plus  la 
lettre  lU  sur  les  monnaies. 

Enfin,  nos  lecteurs  verront  dans  la  figure  3*  que  nous  don- 
nons ici,  le  portrait  antique  de  la  Vierge,  qui  nous  a  paru  le 
plus  se  rapprocher  du  type  sous  lequel  on  représente  le  plus 
souvent  la  Mère  du  Sauveur. 

Ce  portrait,  en  buste,  est  semblable  à  celui  qui  a  été  trouvé 
gravé  sur  un  jaspe,  qui  remonte  au  tems  de  Tempereur  Nicé- 
plîore  Botoniale,  élevé  sur  le  tronc  en  ïo85,  ainsi  que  le  prouve 
l'inscription  suivante  qu'on  lit  autour  : 

eti7oKE  lîOHeEl  NlKE<I>OPa  trVOXl^lCTil  AECnOTH  lK)TO^'ElATtI , 

ce  qui  signifie  :  Jlfère  de  Dieu,  l'Oyez  propice  à  Nicépliprs^  aimant 
le  Christ,  despote  (empereur)  botoniale  (surnom  de  ce  prince). 
Les  lettres  mp.  er,  que  Ton  voit  au  deux  côtés  de  la  Vierge 
sont  l'abréviation  de  Mi-r/?^^  etcvy  Mère  de  Dieu. 

ÉTjrrS  MODERNES  QUI    PORTENT  ENCORE   SUR  LEURS  MONNAIES  LA    l'iCURE^ 
DE   LA  VIERGE. 

Après  ces  renseignemcns  sur  les  empereurs  qui  ont  cru  de- 
voir donner  à  Marie  une  preuve  de  souverainelé  en  faisant  frap- 
per leurs  monnaies  à  son  eûigie ,  nous  croyons  qu'il  pourra  pa- 
raître intéressant  à  nos  lecteurs  de  connaître  quels  sont  les  élats 
et  les  princes  modernes  qui  ont  conservé  assez  de  dévotion  en- 
vers Mané  pom'  mettre  son  image  sur  leurs  monnaies.  Voici 
ces  différons  états  : 

Dans  les  états  du  Pape,  on  voit  %uvVécu  romain  neuf  en  argent, 
valant  5  fi\  27  c,  X^Vierge  portée  sur  des  nuages,  et  tenant  d'ui)e 
main  les  clefs  et  de  l'autre  upe  arche  ;  autour  se  lit  cette  inscrip- 
tion :  SUPRA  FiRMAM  PETRAM ,  sur  la  pierre  soltde.  Les  pièces  d'or 
de  Rome,  pisloles  neuves,  de  16  fr.  87  emportent  refligie  de  saint 
Pierre  avec  l'inscription  :  ai'OSToloi^um.  pBiNÇEPs,  le  pri'ice  des 
apôtres. 

La  ville  de  Gênes  présente  aussi  sur  ses  génovitHs  d'or,  valant 
78  fr.  70  c,  la  Vierge  portée  sur  des  nuages,  el  tenant  Venfant 
Jésus  sur  un  de  ses  bras.  L'inscription  est  :  et  re^qk  eos.  Guide-les.. 


34         '  RECHERCHES    SUR    LA    PERSONNE 

^J Autriche  a  des  ducats  d'or  de  n.fr.  60  c. ,  sur  lesquels  on 
voit  la  Vierge  portée  sur  des  nuages  ^  ayant  sur  son  bras  Venfant 
Jésus  qui  tient  en  sa  main  le  globe  du  monde.  L'inscription  est  • 
MARIA  MATER  DEi ,  Marie  mère  de  Dieu.  — Le  même  étal  a  aussi 
des  maximiliens  (Vor,  valant  14  fr.  96  c. ,  sur  le  revers  desquels 
est  aussi  la  Vierge  portant  Venfant  Jésus,  lequel  tient  aussi  dans 
sa  main  le  gtohe  du  monde.  L'inscription  est  :  salus  in  te  speran- 
TiBUS  ,  le  salut  à  ceux  qui  espèrent  en  vous.  • — Les  carolins  ou  trois 
florins  en  or,  de  la  même  puissance,  présentent  aussi  sur  leur 
revers  la  sainta  Vierge  portant  Venfant  Jésus ,  et  ayant  la  même 
inscription  que  les  maximiliens. 

La  Bavière  frappe  aussi  des  maximiliens  en  or,  de  14 f»**  96  c,, 
et  des  carolins  de  24  f^-  7^  c.,  lesquels  présentent  la  même  effi- 
gie de  la  Vierge  et  la  même  inscription  que  les  maximiliens  et  les 
carolins  d'Autriche. 

Le  Portugal  met  sur  ses  cruzades  d'or,  de  3fr.  3i  c. ,  le  nom 
de  Marie,  maria,  surmonté  d'une  couronne,  et  entouré  de  deux 
branches  de  laurier;  de  l'autre  côté  se  trouve  une  croix  avec 
cette  inscription  :  in  hoc  signo  vince.s,  vous  vaincrez  par  ce  signe. 

fêtes  célébrées  dans  l'église  pour  honorer  la  vierge  marie. 

Quelque  long] que  soit  déjà  cet  article,  nous  ne  pouvons  le 
terminer  sans  faire  connaître  les  principales  fêtes  instituées  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  par  l'Église  chrétienne  ;  car  ces 
fêtes  sont  l'accomplissement  d'une  prophétie  de  la  Vierge  elle- 
même,  lorsqu'elle  dit  dans  son  cantique  :  «  Toutes  les  nations 
»me  proclameront  bienheureuse  '.  » 
Voici  les  principales  de  ces  fêtes  : 

r  La  Conception  immaculée,  le  8  décembre,  par  laquelle  l'E- 
glise rend  hommage  à  la  sainteté  toute  pafticulière  de  IMarie , 
qui  avait  été  exempte  môme  du  péché  originel.  Cependant  cette 
opinion,  quoique  défendue  par  plusieurs  Pères  dès  le  4'^  siècle, 
n'est  pas  un  article  de  foi ,  mais  ce  serait  faire  une  chose  témé- 
raire et  désagréable  à  l'Église,  que  de  la  combattre.  Il  est  parlé 
de  cette  fête  dès  le  7'  siècle. 

2"  La  Nativité  est  célébrée  le  8  septembre ,  pour  se  réjouir  de 

»  Beatam  me  diceni  omnes  generationes  ,  di»ûs  le  Magnificat. 
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ia  naissance  de  Marie.  Cctie  16te  remonte  au-delà  du  7*  siècle  : 
dès  Tan  G88,  le  pape  Sergius  en  avait  réglé  la  cérémonie.  Les 
Grecs ,  lés  Coptes  et  les  autres  chrétiens  de  l'Orient  célèbrent 
celle  fètc  aussi-bien  que  l'Kglise  latine. 

5"  V Jtniwncialioi} ,  destinée  à  rappeler  la  mission  que  Tange 
est  venu  remplir  auprès  de  Marie  et  l'incarnation  du  Verbe, 
^ui  en  fut  la  suite,  est  célébrée  le  25  mars.  Saint  Jean  Chrysos- 
tômc,  mort  en  407,  parle  déjà  de  cette  fêle,  ainsi  que  sair.t  Au- 
gustin ,  mort  en  43o.  En  4f>9j  le  sacramentairc  du  pape  Gélasc 
nous  la  montre  établie  à  Rome. 

Les  Grecs  la  font,  comme  VE^lise  romaine ^  le  25  mars;  mais 
les  Syriens,  qui  Tappcllent  btjscàrahé,  information ,  Tont  fixée  att 
piemier  décembre.  Les  arméniens  la  font  le  5  janvier. 

L'Eglise  de  Milan  et  les  églises  d'Espagne  la  célèbrent  le  di- 
manche avant  Noël.  On  l'appelait  alors  Y  Attente  des  couches  da 
JS^otre-l^ame ,  et  la  fêle  des  O ,  à  cause  des  antiennes  qui  com- 
mencent par  O,  et  que  l'on  chante  dans  la  semaine  avant 
Noël. 

4"  La  Visitation  est  fixée  au  2  juillet,  en  mémoire  de  la 
visite  que  fit  la  Vierge  Marie  à  sa  cousine  Elisabeth.  Cette  fêle 
fut  établie  par  saint  Bonaventure,  général  de  Tordre  de  Saint- 
François,  l'an  1263  ;  elle  fut  approuvée  par  une  bulle  du  papô 
Urbain ,  vers  1579,  ^*  ^^^^^  ^^  ^  juillet  par  le  concile  de  Bâie , 
Tan  1451. 

5°  La  Purification^  célébrée  le  2  février,  est  destinée  à  rap- 
peler le  jour  où  Marie  vint  présenter  son  fils  Jésus  au  temple. 
Aussi  on  l'appelle  encore  la  Présentation  de  Jésus  au  temple.  Elle 
porte  aussi  le  nom  de  la  Chandeleur ,  à  cause  de  l'usage  où  l'on 
est  de  faire  ce  jour-là  vuie  pjoccssîon  avec  des  cierges  allumés. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  mort  en  396,  fait  déjà  mention  de 
cettefête.  Elle étaitétablie  dans  l'Eglise  romaine  dès  le  pontificat 
de  Gélase  I",  en  [\Qq.  Les  Grecs  l'appellent  Ynavr^,  rc;/c<?n//<j, 
en  mémoire  de  Siméon  et  d'Anne,  qui  furent  rencontrés  au 
temple. 

Quelques  auteurs  assurent  que  l'usage  des  cierges  a  été  intro- 
duit par  le  pape  Gélase ,  pour  remplacer  une  procession  sembla- 
ble que  inisaicnt  les  païens  en  l'honneur  de  Plulon  et  du  Dieu 
Mars, 
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6"  V  Assomption,  que  TÉglisc  célèbre  Je  i5  août,  est  (lestîiréff 
à  rappeler  la  mort,  la  résurrection  et  l'entrée  de  la  vierge  Marie 
au  ciel.  Sous  le  pape  Pascal,  mort  en  824,  il  est  déjà  fait  men- 
tion de  cette  fête  à  Rome  ;  TÉglise  grecque  en  parle  même  beau- 
coup plus  tôt,  dès  le  règne  de  Justinien ,  en  565,  et  de  Maurice^ 
vers  669. 

Plusieurs  Pères  latins  ont  appelé  cette  fête  doumitio,  ïe  som^ 
meil,  ou  înort  de  Marie.  Les  Grecs  Tont  nommée  McTicn,  trépan 
oti  passage  f  et  X;<//)3ffjçy  repos  ou  sommeil. 

L'Assomption  est  célébrée  solennellement  en  France ,  depuis 
que  le  roi  Louis  XIII,  en  i658,  choisit  ce  jour  pour  mettre  sa 
persoime  et  son  royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge. 

CONCLUSION. 

El  maintenant  que  nous  avons  dît  ta  vie,  et  les  honneurs  que 
Dieu  et  les  hommes  ont  rendus  à  tes  mérites,  qu'il  nous  soit  per- 
mis ,  ô  Marie  î  de  dire  aussi  ce  que  tu  es  pour  nous,  et  ce  que 
nous  voulons  être  pour  toi.  Le  siècle  dernier,  ô  Marie!  ce  siècle 
qui,  dans  un  délire  d'esprit,  perdit  le  bon  sens  et  la  mémoire  , 
renia  son  Dieu,  sa  parole,  l'histoire  de  l'humanité  ,  l'humanité 
même,  ce  siècle,  dis-je,  outragea  ta  mémoire;  vieillard  impu- 
dique et  enfant  dissolu,  ce  siècle  ne  put  rien  comprendre  de  ta 
virginité  féconde  et  de  ta  maternité  virginale  ;  ayant  rompu  la 
chaîne  sacrée  des  traditions,  comment  aurait-il  cru  à  ton  élec- 
tion et  à  la  mission  toute  divine  qui  te  fut  confiée  ?  Oh  !  il  fut  à 
plaindre,  ce  siècle  :  sa  science  et  son  ignorance  Téloignaient  eu 
même  tems  de  tout  ce  qui  était  surhumain,  de  tout  ce  qui  peut 
rapprocher  l'homme  de  Dieu  !  Aussi  le  Fils  et  la  Mère  furent-il» 
méconnus;  l'orgueil  de  la  science  et  de  la  richesse  dédaigna  la 
pauvre  ouvrière  et  son  fils,  le  fils  du  cliarpenlier. 

Pour  nous  à  qui  il  est  donné  de  renouer  les  traditions  inter- 
rompvies,  et  de  nous  remettre  en  communication  avec  le  passé, 
et  de  rentrer  ainsi  dans  la  grande  famille  de  Dieu,  ô  Marie! 
nous  te  saluons  comme  notre  mère,  comme  la  mère  de  Dieu; 
nous  reconnaissons  en  toi  l'humble  femme  par  laquelle  le  Sei- 
gneur a  fnil  de  grandes  choses ,  s'est  identifié  avec  la  nature  hu- 
maine, ciit  devenu  notre  frère,*  nous  a  relevés  de  la  chute  origi- 
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nelle,  a  fait  cesser  Tesclavage,  fondé  la  civilisation  moderne, 
ennobli,  relevé  la  femme  courbée  sous  le  joug  antique;  owi, 
c'est  par  toi  que  se  sont  faites  ces  grandes  choses. 

O  Marie!  patronne  des  jeunes  mères,  protectrice  des  ber- 
ceaux, exemple  des  jeunes  filles,  première  dévotion  des  jeunes 
hommes,  ton  nom,  qui  fut  mille  fois  prononcé  sur  notre  en- 
fance par  nos  mères  chrétiennes ,  nous  voulons  qu'il  préside  en- 
core à  nos  travaux,  à  nos  joies  et  à  nos  larmes.  Oh  !  oui ,  il  est 
cl  il  sera  invoqué  au  sein  de  nos  familles  catholu/ues  !  —  Au. mi- 
lieu de  ce  dépérissement  de  la  foi  et  de  ce  débordement  de  la 
science,  humble  croyante  à  la  parole  de  Dieu,  ouvrière  mangeant 
le  pain  de  ton  travail,  nous  te  choisissons  pour  modèle,  et,  sans 
crainte,  nous  t'offrons  pour  modèle  à  ce  peuple  qui  pleure ,  crie, 
se  tord  les  bras  de  désespoir,  parce  que  son  esprit  et  son  corps 
meurent  l'un  et  l'autre,  tourmentés  de  la  faim.  O  Marie  !  sois  à 
nous  tous  bonne  et  douce ,  secourable  et  propice ,  et  que  ton 
nom,  avec  celui  de  ton  Fils,  soit  le  dernier  dans  notre  bouche, 
et  nous  serve  de  sauvegarde  et  de  reconnaissance  dans  le  som- 
bré passage  du  tcms  à  l'éternité  ! 

A.     BOKKETTY. 

I)«  la  fwpiiiU  aiiatique  dt  l*aji>. 


iV.  B.  La  bngueur  de  cet  article,  qui  s'est  étendu  au-delà  de  nos  préri- 
BÎons  et  de  nos  l'euilles  ordinaires,  et  que  nous  n'avons  pas  voulu  cependant 
raccourcir,  est  cause  que  nous  ne  mettons  pas  ici  la  Bévue  des  journaux.  Nous 
espérons  que  nos  lecteurs  cntholu/ues  nous  sauront  gré  pourtant  de  cet  article, 
ainsi  que  du  soin  tout  particulier  que  nous  avons  fait  donner  à  notre  lithogra- 
phie. Celles  que  npns  publierons  dans  la  suite  seront  faites  avec  le  niêniG 
soin. 
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IhxxvciUè  d  liïlc(angc5. 


EUROPE. 

ITALIE.  ' —  ROME.  Encyclique  de  notre  Saint- Père  le  pape.  Condam- 
nant LE9  pAROLE-i  u'cN  cnoYA^T.  — Lorsquc ,  dans  aolrc  (lcrni«;r  N",  nous 
avons  annoncé  linlrnlion  do  garder  le  silence  sur  tous  les  ouvrages  qai 
avaient  paru  on  qui  devaient  paraître  sur  Ips  paroles  d'un  croyant ,  il  n'a 
pn  entrer  dans  noire  intention  de  comprendre  dans  celte  exclusion  les 
paroles  émanées  du  chef  des  crqyans,  de  noire  Saint-Pére  le  pape.  Ceci 
est  ane  décision  à  laquelle  nous  devons  soumission  «t  obéissance  >  et  à 
laquelle  aussi  tous  les  rédacteurs  des /4ana/es  se  déclarent ,  avec  fran- 
chise et  loyauté  ,  soumis  et  obéissans,  coiidamnant  ce  qu'elle  condamne» 
approuvant  ce  qu'elle  approuve,  t^nt  pour  la  partie  poUtic/ue  que  pour 
la  partie  philosophique.  Sur  ce  dernier  point,  qui  nous  touche  plus  parti- 
culièrement,  nous  ne  regrettons  qu'une  chose ,  c'est  que  la  conilam* 
nation  ne  soit  pas  plus  explicite,  afin  que  notre  soumission  soit  plus 
explicite  aussi.  D'ailleurs  ,  nous  veillerons  avec  une  attention  plus 
grande  à  ne  rien  écrire  qui  puisse  être  en  opposition  avec  celle  ency- 
clique ;  et,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  par  le  passé,  nous  abstenant  au- 
tant que  possible  de  ce  qui  est  théorie,  viétaphysique  et  système  ,  nous 
nous  fitlachcrons  à  tout  ce  qui  est  positif,  soit  en  science,  soit  en  histoire. 

Nous  avons  même,  à  celle  occasion,  plusieurs  bo7incs  annonces  à  faire 
h  nos  abonnés.  En  eifet,  outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé  dans, 
notre  dernier  Cc»)/)/c  rendu,  nous  avons  reçu  depuis  lors ,  de  llorni 
môme,  un  excellenl  arlicle  sur  les  avantages  que  la  religion  'peut  ntrei 
des  études  égyptiennes  ,  composé  par  le  R.  P.  Olivieri,  commissaire  da 
Saint-Ofiiee,  et  général  dos  Dominicains,  et  lu  à  l'académie  catholique 
de  celle  ville.  Plusieurs  antres  travaux  nous  viendront  de  la  même  source» 
Outre  cela,  nous  sommes  autorisés  à  annoncer  que  M.  l'abbé  comle  do 
RoBiAiso ,  qui  vient  do  terminer  un  grand  ouvrage  sur  la  fameuse  ins- 
cripliou  de  Rosette,  d<Mit  nous  parlerons  dans  noire  prochain  N",  vau-  ? 
dra  bien  nous  aider  de  ses  travaux  ;  il  nous  n  prouiis  une  suile  d'ar- 
ticles sur  les  avantages  que  la  religion  peut  retirer  de  toutes  les  éludes  orit-w 
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taies.  C'est  en  suivant  celle  ligne  que  nous  espérons  mériler  de  plus  en 
plus  l'estime  et  rintérêt  de  nos  lecleiirs.  Voici  la  IcUre  de  Notre  Saint- 
Père  : 

Vénérables  frères,  salut  et  bénédicton  apostolique. 

Nous  aTÎons  été  pénétré  d'une  joie  spéciale  en  recevant  les  nobles  lé- 
lïioignagnes  de  foi ,  d'obéissance  et  de  religion  qui  ont  partout  accom- 
pagné la  réception  de  notre  lettre  encyclique  du  i5  août  i832  ,  dans 
laquelle  nous  avons  exposé  à  tout  le  troupeau  catholique,  ainsi  que  nous 
y  étions  obligé,  la  doctrine  saine  et  la  s£ule  à  suivre  touchant  les  points 
qui  s'y  trouvent  développés.  Noire  joie  fut  encore  augmentée  p«r  les  dé- 
clarations que  firent  imprimer  à  ce  sujet  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  approuvé  les  conseils  elles  opinions  erronées  dont  nous  avions 
à  nous  plaindre ,  et  qui  s'en  étaient  inconsidérément  montrés  les  fau- 
teurs et  les  défenseurs.  Noys  savions  ,  il  est  vrai,  que  le  mal ,  loin  d'être 
détruit,  était  encore  fomenté  contre  la  chose  et  sacrée  el  civile,  comme 
le  présageaient  sans  contredit  d'impudens  libelles  répandus  parmi  le 
peuple,  el  certaines  machinations  ténébreuses,  lesquelles  furent  par  cela 
même  sévèrement  improuvées  par  nos  lettres  du  mois  d'octobre  ,  adres- 
sées à  notre  vénérable  frère  lévêque  de  Rennes.  Mais  au  milieu  de  notre 
anxiété  et  de  notre  vive  sollicitude  ,  il  nous  fut  assurément  très-agréable 
de  voir  celui-là  même  qui  était  la  principale  cause  de  notre  chagrin, 
reconnaître  en  termes  formels,  par  la  déclaration  qu'il  nous  adressa  le 
11  décembre  précédent,  qu'il  s'en  rapportait  purement  et  simplement  a 
la  doctrine  contenue  dans  noire  encyclique,  et  qu'il  n'écrirait  ni  n'pp- 
prouverait  rien  de  contraire.  Nous  ouvrîmes  aussitôt  les  entrailles,  de 
notre  charité  paternelle  à  ce  fils  qui ,  touché  de  nos  averlissemens  ,  avait 
dû  nous  inspirer  la  confiance  qu'il  donnerait  de  jour  en  jour  des  preuves 
plus  éclatantes  de  sa  parfaite  soumission  à  notre  sentence. 

Mais  ce  qui  paraissait  à  peine  croyable,  celui  que  nous  avions  reçu 
avec  une  bonté  si  affectueuse  ,  oubliant  notre  indulgence  ,  a  bientôt 
abandonné  sa  résolution,  et  la  bonne  espérance  que  nous  avions  de  voir 
les  fruits  de  notre  enseignement  s'est  évanouie  depuis  que  nous  avons 
eu  connaissance  d'un  ouvrage  en  langue  française  sous  le  titre  de  Pa- 
roles d'un  croyant:  cet  ouvrage,  répandu  partout,  petit  de  format,  il 
est  vrai,  mais  énorme  par  sa  perversité,  ce  même  auteur  l'a  fait  impri- 
mer récemment,  sansy  mettre  son  nom  ,  qui  n'en  a  pas  moins  élé  révé- 
lé par  les  feuilles  publiques. 

Nous  avons  été  sai.>i  d'horreur,  VV.  FF.  ,  dès  le  premier  coup-d'œil 
que  nous  y  avons  jeté  ,  et   déplorant  l'aveuglement  de  i'auleur,  nous 
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avons  compris  où  va  se  précipiter  la  scienco  qui  n'est  pas  fitlon  Dlou  , 
mais  selon  les  principes  dn  monde.  En  effet,  contre  la  foi  solennelle- 
menl  donnée  par  sa  déclaration  ,  l'auteur,  sous  l'enveloppe  capliou?e  des 
expressions  cl  des  images,  prend  à  tâche,  le  plus  ordinairement ,  d'atta- 
quer et  de  détruire  la  doctrine  catholique  que  nous  avons  définie  dans 
notre  lettre  sus-mentionnée  en  vertu  de  l'autorité  confiée  à  notre  humi- 
lité,  soit  touchant  la  soumission  due  aui  puissances,  soit  pour  écarter 
loin  des  peuples  le  fléau  contagieux  ôe  V indifférentisme ,  et  pour  mettre 
un  frein  à  la  licence  désordonnée  des  opinions  et  des  paroles;  soit  enfin 
pour  condamer  la  liberté  illimitée  de  conscience,  et  l'affreuse  conspira- 
lion  des  sectateurs  de  toute  fausse  religion  contre  la  chose  sacrée  et 
publiquéP 

Notre  esprit  se  refuse  à  parcourir  ces  passages  dans  lesquels  l'auteur 
s'efforce  de  rompre  tous  les  liens  de  la  fidélité  et  de  la  soumission  envers 
les  princes ,  en  secouant  partout  le  flambeau  de  la  révolte,  afin  d'amener 
le  renversement  de  l'ordre  public  ,  le  mépris  des  magistrats .  l'infraction 
des  lois,  et  de  détruire  tous  les  élémens  de  l'autorité  spirituelle  et  civile. 
De  là  ,  dans  une  fiction  nouvelle  et  inique,  et  par  une  calomuic  mons- 
trueuse, il  représente  la  puissance  des  princes  comme  contraire  à  la  loi 
de  Dieu  ,  et  même  comme  une  œuvre  de  péché  .  comme  la  puissance  de  Sa- 
tan, et  il  imprime  les  mêmes  notes  d'infamie  aux  membre?  du  clergé  et 
aux  princes,  à  cause  d'une  alliance  de  crimes  et  d'efforts  qu'il  rêve  avoir 
été  faite cnfre  eux  contreles droits  des  peuples.  Non  content  de  tant  d'au- 
dace, il  vante  en  outre  la  liberté  illimitée  d'opinions,  de  paroles  et  de 
conscience; il  souhaite  toutes  sortes  de  succès  aux  militaires  qui  doivent 
combattre  pour  la  conquérir,  dit-il.  sur  la  tyrannie  \  il  convoque  avec 
une  fureur  aveugle  les  assemblées  et  les  associations  de  tous  les  peuples 
du  monde  ,  et,  par  les  efforts  multipliés  qu'il  fait  pour  mettre  à  exécution 
des  projets  si  criminels,  il  nous  force  à  reconnaître  qu'en  ce  point  il  n 
foulé  aux  pieds  nos  avertissemens  et  nos  sentences. 

Nous  roagissons  de  rappeler  ici  tout  ce  que  cette  œuvre  d'impiété  et 
d'audace  renferme  d'assertions  capables  de  troubler  les  choses  divines  et 
humaines  ;  mais  ce  qui  excite  surtout  notre  indignation,  et  ce  que  la  reli- 
gion ne  peut  tolérer,  c'est  que  l'auteur  so  sert  des  préceptes  sacrés  pour 
soutenir  tant  d'erreurs  et  les  vanter  auprès  des  imprudens  :  et  que  pour 
délier  les  peuples  des  lois  de  l'obéissance,  comme  s'il  était  envoyé  et 
inspiré  de  Dieu  ,  après  avoir  commencé  son  ouvrage  par  invoquer  le 
très-saint  nom  de  l'auguste  Trinité,  il  emploie  partout  les  écritures  sa- 
crées, cl  en  détourne  avec  autant  d'adresse  qne  d'aodaco  le»  paroles  qui 
sont  le»  paroles  de  Dieu,  dans  le  but  d'încalquer  dans  les  esprits  se» 
funestes  extravagances  ,  afin  de  plus  sûrement  ,  comme  disait  Saint  Bor- 
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i»ard,  répandre  les  ténèbres  en  place  de  la  lumière ,  et  au  lieu  du  miel  ou 
plutôt  dans  le  miel  même  ,  faire  boire  le  poison  ,  forgeant  un  nouvel  évan- 
gile pour  les  peuples  ,  et  posant  un  autre  fondement  que  celui  tfui  a  été 
posé. 

Or,  celui  qui  nous  a  placé  sentinelle  vigilante  en  Israël ,  nous  défend 
de  garder  le  silence  sur  celle  alleinte  porlée  à  la  saine  doctrine  ,  et  nous 
enjoint  de  prémunir  contre  Terreur  ceux  que  Jésus-Christ,  1  auteur  et 
le  cousominaleur  de  la  foi ,    a  confiés  à  noire  sollicitude. 

A  ces  causes,  après  avoir  entendu  quelques-uns  de  nosVV.  FF.  les 
cardinaux  de  la  sainte  église  romaine,  de  noire  propre  mouvement  cl  de 
science  certaine  ,  et  en  vertu  de  la  plénitude  delà  puissance  apostolique, 
nous  réprouvons,  condamnons,  voulons  et  décrétons  qu'on  aiOou jours 
pour  réprouvé  el  condamné  le  susdit  livre  ayant  pour  litre  :  Paroles  d'un 
Croyant,  dans  lequel ,  par  un  abus  impie  de  la  parole  de  Dieu ,  les  peu- 
ples sont  excités  à  dissoudre  les  liens  de  tout  ordre  public ,  à  détruire 
les  deux  autorités,  à  susciter,  fomenter,  corroborer  les  séditions,  les 
luraultes,  les  révoltas  dans  les  empires  ;  livre  ,  par  conséquent,  conte- 
nant des  propositions  respectivement  fausses,  calomnieuses,  témé- 
raires ,  conduisant  à  rarnarchie,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  impies, 
scandaleuses,  erronées,  déjà  condamnées  surtout  dans  la  personne  des 
Vaodois,  des  Wiclefistes ,  des  Hussiles  et  des  autres  hérétiques  de  ce 
genre. 

Ce  sera  à  vous  maintenant  ,  VV.  FF.,  de  seconder  de  tous  vos  efforts 
nos  [)résens  mandcmens  que  réclament  impérieusement  le  salut  et  la 
sûreté  de  la  chose  sacrée  et  civile,  de  peur  que  cet  écrit  se  répandant 
secrètement  pour  détruire,  ne  devienne  d'autant  plus  pernicieux  qu'il 
favorise  davantage  l'amourdéréglé  des  nouveautés  coupables,  semblable 
à  ces  maladies  contagieuses  qui  répandent  leurs  ravages  au  loin  parmi 
les  peuples.  C'est  une  oblagalion  pour  vous  d'insister  au  maintien  de  la 
saine  doctrine  sur  un  point  si  important ,  de  dévoiler  l'astuce  des  nova- 
leurs,  d'apporter  plus  de  vigilance  à  la  garde  du  troupeau  chrétien  ,  de 
yeiller  à  ce  que  l'élude  de  la  religion ,  la  piété  des  actions  ,  la  paix  pu- 
blique, fleurissent  el  aillent  toujours  en  croissant,  c'est  ce  que  nous  avons 
droit  d'attendre  avecconfîauce  de  votre  foi,  de  voire  attachement  éprou- 
vé au  bien  commun,  afin  qu'avec  le  secours  du  père  des  lumières,  nous 
nous  félicitions  (  nous  le  disons  avec  saint  Cjprien  )  de  ce  que  l'erreur  a 
été  comprise  et  réfutée ,  de  ce  quelle  a  été  réprimée ,  parce  qu'elle  a  été  recon- 
nue et  mise  au  Jour. 

Au  reste ,  nous  devons  surtout  gémir  en  voyant  où  précipitent  les 
écarts  delà  raison  humaine,  dès  qu'on  se  livre  à  l'esprit  de  nouveauté, 
et  que  ,  contre  le  précepte  de  l'apôtre,  on  cherche  d  être  plus  sage  qu'il 
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ne  faut  être  sage,  et  que  ,  se  conGant  trop  en  soi-même  ,  on  se  persuade 
devoir  chercher  la  vérité  hors  de  l'église  catholique,  dans  laquelle  elle 
se  trouve  exemple  de  la  plus  légère  souillure;  de  là  vient  qu'elle  est  ap- 
pelée, comme  elle  est  en  réalité,  la  colonne  et  le  fondement  de  la  vérité.  Vous 
comprenez  sans  doute,  VV.  FF.,  que  nous  parlons  aussi  de  ce  dange- 
reux système  de  philosophie  nouvellement  introduit ,  et  que  l'on  doit 
réprouver,  par  l'elTet  duquel,  entraîné  par  un  désir  immodéré  et  sans 
frein  de  nouveautés,  on  ne  cherche  pas  la  vérité  où  elle  se  trouve  réel- 
lement, et  négligeant  les  traditions  saintes  et  apostoliques,  on  admet 
d'autres  doctrines,  vaines,  futiles,  incertaines  et  non  approuvées  par 
l'Église ,  et  sur  lesquelles  des  hommes  frivoles  croient  faussement  que 
la  vérité  elle-même  s'appuie  et  se  soutient. 

Tandis  que  nous  écrivons  ceci  eu  vertu  de  la  charge  et  de  la  sollici- 
tude que  nous  avons  reçues  d'en  haut,  de  connaître,  de  juger  et  de  gar- 
der la  saine  doctrine,  notre  cœur  gémit  de  la  blessure  douloureuse 
qu'y  a  faite  l'erreur  de  notre  6ls ,  et  dans  la  profonde  affliction  qui  nous 
accable  ,  il  ne  nous  reste  d'autre  consolation  que  l'espérance  de  le  voir 
rentrer  dans  les  voies  de  la  justice.  Elevons  donc  et  nos  yeux  et  nos 
cœurs  vers  celui  qui  est  le  guide  delà  sagesse  et  le  réformateur  des  sages, 
cl  adressons-lui  de  ferventes  prières  pour  que,  donnant  à  notre  Ois  on  m 
cœur  docile  et  une  âme  généreuse  qui  lui  fasse  entendre  la  voix  d'un  ^ 
père  tendre  et  affligé  ,  \l  se  hâte  de  donner  joie  à  l'Eglise,  joie  à  votre 
ordre,  joie  à  ce  Saint-Siège ,  joie  à  notre  humilité.  Quant  à  nous ,  nous 
regarderons  comme  un  jour  heureux  et  fortuné  celui  où  il  nous  sera  per- 
mis de  presser  contre  notre  sein  paternel  ce  fils  rentré  en  lui-même;  et 
nous  avons  une  grande  confiance  qu'à  son  exemple,  ceux  qui  auront  pu 
être  induits  en  erreur  par  son  autorité ,  reviendront  à  résipiscence;  en 
sorte  que  chez  tous  il  y  ait,  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique  et  sa- 
crée ,  unanimité  de  doctrines,  accord  de  résolutions  et  union  d'actions 
et  de  projets.  Nous  vous  demandons  avec  instance ,  et  nous  attendons  de 
voire  sollicitude  pastorale  que  vous  unirez  vos  vœux  et  vos  prières  aux 
nôtres  pour  obtenir  celte  grâce  du  Seigneur.  Enfin  ,  implorant  pour  Tac- 
complissement  de  cette  œuvre  le  secours  divin,  nous  vous  accordons  af- 
fectueusement ,  à  vous  et  à  vos  ouailles ,  la  bénédiction  apostolique  qui 
en  est  l'heureux  présage. 

Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  le  VII  des  calendes  de  juillet  (26  juin), 
année  i834,  et  de  noire  pontificat  la  4*. 
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DES   SECOURS 
QUE  L'ÉTUDE  DES  ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES 

DOIT  TROUVER  DANS  LES  ECRITS  DE  LA  BIBLE. 


Avanlagcs  de  rétudedes  anliqailés  égyptiennes. — La  statue  de  Memnon 
expliquée. —  Système  de  Manéthon. —  L'Egypte  n'est  pas  aussi  an  - 
cienne  que  le  disent  certains  savans.  — Preuves  tirées  delà  formation 
du  sol. —  De  son  astronomie. —  Peuplée  par  Cham,  —  Ammon  Jupi- 
ter.—  La  plupart  des  arts  sont  antérieurs  au  déluge. 

Nous  avons  reçu  de  Rome  et  nous  donnons  ici  le  Discours 
suivant,  lu  dans  une  des  séances  de  Vjicadémie  de  la  Religion 
catholique  de  cette  ville.  On  y  trouvera  une  preuve  facile  et  tout- 
à-fait  encourageante  pour  les  lecteurs  et  pour  les  rédacteurs 
des  AnnaUs,  que  la  science  y  est  considérée  sous  le  môme  point 
de  vue  que  nous  l'ayons  toujours  envisagée  dans  ce  recueil.  Le 
père  Oliviéri,  qui  en  est  l'auteur,  est  un  des  savans  les  plus  es- 
timables et  les  plus  distingués  de  la  cour  pontificale ,  qualités 
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qui  lui  ont  valu  les  titres  de  commissaire  du  Saint-Office  et  de  gé^ 
lierai  des  Dominicains.  Du  reste,  il  va  nous  venir  encore  de  la 
même  ville  d'autres  articles  qui  serviront  à  nous  tenir  au  cou- 
rant du  mouvement  scientifique  et  des  travaux  catholiques  de 
l'Italie ,  travaux  si  précieux,  et  inconnus  le  plus  souvent  en 
France;  les  Annales  se  félicitent  de  pouvoir  leur  donner  che^ 
nous  une  publicité  méritée  à  tous  égard». 

a  Le  but  des  fondateurs  de  V Académie  de  la  Religion  catholique 
a  été  de  suivre  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les 
branches  des  sciences,  pour  montrer  que,  loin  d'arriver  à  au- 
cune conséquence  défavorable  à  la  religion,  chacune  des  scien- 
ces en  présente  une  preuve  nouvelle,  et  en  reçoit  à  son  tour  une 
direction  plus  vraie  et  des  lumières  plus  grandes.  C'est  sous  ce 
point  de  vue,  que  j'ai  eini  devoir  vous  entretenir  aujourd'hui 
des  études  sur  les  Anliquités  égyptiennes ',  déjà  un  des  membresde 
cette  Académie  vous  a  parlé  des  zodiaques  de  Denderah,  aux- 
quels on  avait  tenté  d'attribuer  une  antiquité  prodigieuse;  il 
vous  a  prouvé  qu'ils  ne  pouvaient  être  que  modernes;  les  vrais 
savans  applaudirent  à  ses  paroles  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope, et  le  nom  de  monseigneur  Testa  est  rangé  parmi  ceux 
des  restaurateurs  de  la  science  astronomique.  Il  s'est  ensuite 
trouvé  que  les  peintures  égyptiennes  des  zodiaques  du  temple 
de  Denderah  appartiennent  à  l'époque  de  la  domination  ro- 
maine ,  comme  il  résulte  des  inscriptions  soit  grecques  soit  hié- 
roglyphiques, dans  une  desquelles  est  nommé  Tibère,  tandis  que 
dans  une  autre  est  mentionné  lé  titre  à*  Autocralor.  Le  petit  tem- 
ple de  Esné,  dont  on  faisait  remonter  l'origine  à  2,700  ou  3ooo 
ans  avant  Jésus-Christ,  a  une  colonne  peinte  et  sculptée  la 
dixième  année  du  règne d'Antonin,  147  ans  après  Jésus-Christ... 

Monseigneur  Testa  avait  traité  un  seul  point  des  antiquités 
égyptiennes.  J'ai  pensé  qu'Userait  avantageux  d'offrir  quelques 
considérations  générales  «ur  ces  mêmes  antiquités,  dans  le  but 
de  prouver  qu«  leur  étude  exige  le  secours  de  la  sainte  Écriture 
pour  ne  pas  s'écarter  de  la  vérité,  pour  acquérir  des  fondemens 
plus  solides  et  des  lumières  plus  sûres. 

Je  dois  dire  d'abord  que  je  suis  bien  loin  de  dénigrer  l'étude  des 
antiquités  é^iyptiennes  ;  je  suis  au  contraire  convaincu  qu'elles 
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jettent  delà  lumière  sur  l'histoire,  les  arts,  les  sciences,  et  que 
par-dessus  tout  elles  doivent  servir  au  triomphe  de  la  religion  ; 
ainsi  les  efforts  de  la  curiosité  humaine  pour  les  explorer,  quel 
que  soit  le  but  des  investigateurs,  aura  pour  dernier  résultat  de 
lui  fournir  de  précieux  documens. 

Pour  en  citer  un  exemple,  vous  avez  tous  entendu  dire  que  le 
colosse  de  Memnon,  frappé  par  les  rayons  du  soleil  naissant,  fai- 
sait entendre  des  sons  harmonieux  ;  plusieurs  écrivains  en  ont 
parlé,  le  géographe  Strabon  assure  l'avoir  entendu  lorsqu'il  ac- 
compagnait Elius-Gallus.  Il  prévient,  il  est  vrai,  qu'il  ne  sait  si  le 
bi-uit  venait  du  colosse ,  ou  de  sa  base,  ou  de  quelqu'un  des  assis- 
tans.  Or,  nous  savons  aujourd'hui  qu'un  voyageur  anglais,  en 
explorant  les  ruines  de  cette  antique  Thèbcs,  a  découvert  la  base 
de  la  fameuse  statue ,  et  qu'il  y  a  remarqué  une  cavité  dans  la- 
quelle un  homme  pouvait  se  placer,  et  produire  les  sons  mys- 
térieux '. 

Mais  pour  en  revenirà  mon  sujet,  si  nous  considérons  la  con- 
nexion de  l'Égyple  avec  les  événemenf  de  l'histoire  sacrée,  sa 
proximité  de  la  terre  sainte,  le  contact  des  peuples  dans  leurs 
révolutions  réciproques,  les  fréquentes  allusions  des  prophètes 
aux  événemens  et  au  pays  de  l'Egypte,  nous  comprendrons 
bientôt  que,  pour  ne  pas  se  tromper  et  obtenir  des  éclaircissemens 
certains,  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  livres  sacrés.  On  ne 
parle,  il  est  vrai,  le  plus  souvent,  que  de  cavités  sépulcrales,  de 
cadavres  conservés  avec  tout  leur  appareil.  Mais  comme  on  ne 
se  propose  rien  moins  que  de  refaire  avec  ces  documens,  l'his- 
toire des  rois  qui  gouvernèrent  l'Jilgypte,  et  de  l'Egypte  elle- 
même,  ce  qui  comprend  l'histoire  du  monde ,  quant  à  son  ori- 
gine et  à  sa  durée ,  et  aussi  une  grande  partie  de  l'histoire  géné- 
rale ou  particulière  des  autres  peuples;  comme  on  en  tire  des 
notions  sur  les  gouvernemens ,  la  civilisation ,  les  sciences ,  les 
arts  qui  y  fleurirent  dès  les  tems  les  plus  anciens;  sur  les  mœurs, 
la  religion  dont  nous  devons  constater  l'état ,  au  milieu  des  plus 

"  Ce  voyageur  anglais  esl  M.  Wilkinsou  :  quelques  auteurs  ont  voulu 
douter  de  sa  découverte;  mais  ceux  là  raêoie  ont  expliqué  le  phéno- 
mène de  la  voix  de  Memnon. Voir  en  particulier  la  Dissertation  deAf.  Lg- 
tronne.  (Noie  da  D.  des  Annales,  ) 
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lîioiislrueuses  superstitions,  pour  ne  pas  confondre  les  invea- 
tions  de  la  folie  humaine  avec  les  traces  primitives  qui  viennent 
de  Dieu,  et  Tintervention  du  démon  avec  les  œuvres  du  Tout- 
Puissant,  on  ne  vsaurait  accorder  trop  d'attention  à  cette  étude.  » 

Le  savant  religieux  nous  donne  ici  un  tableau  rapide  des 
recherches  faites  par  les  amateurs  d'antiquités  égyptiennes  ;  il 
nous  les  peint  fouillant  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ouvrant 
les  momies,  pénétrant  dans  les  nécropolis,  descendant  dans  les 
puits  sacrés,  se  glissant  dans  les  conduits  souterrains,  partout 
où  un  temple,  une  colonne,  une  inscription,  leur  permettra  de 
déchiffrer  une  page  ou  seulement  une  ligne  de  cette  histoire  en- 
core enveloppée  de  tant  de  nuages;  puis  il  continue  en  ces  ter- 
mes : 

«  Tels  sont  les  monumens  à  l'aide  desquels  on  espère  retrou- 
ver les  noms  et  les  annales  de  plusieurs  des  plus  anciens  rois- 
hommes  des  quinze  premières  dynasties  d'Egypte,  énumérées 
par  Manéthon.  J'ai  dit  des  rois-hommes,  car,  pour  le  règne  des 
dieux  et  des  demi-dieux,  il  n'est  pas  considéré  comme  historique. 
On  prétend,  à  partir  de  la  16"  dynastie,  établir  avec  les  monu- 
mens la  succession  des  Pharaon  jusqu'à  la  26"  dynastie,  sous 
le  règne  de  laquelle  eut  lieu  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
rois  de  Perse,  et  de-là  jusqu'à  la  5i*  dynastie,  sous  laquelle 
l'Egypte  fut  conquise  par  Alexandre-le-Grand.  Les  preuves  sur 
lesquelles  on  s'appuie  sont  le  Tableau  qui  se  trouve  sur  la  mu- 
raille du  temple  d'Abydos,  le  tombeau  de  Ben-Hassan*,  la  pro- 
cession du  Ramesseion ,  le  tombeau  de  Carnah  ,  la  procession 
de  Médinet-Abu  et  autres  monumens  épars  en  différens  lieux. 
Or,  à  l'aide  de  ces  monumens,  on  prétend  justifier  les  listes  des 
dynasties  de  Manéthon,  qui  se  trouvent  être  successives,  ex- 
cepté celles  des  rois  pasteurs,  qui  sont  collatérales  à  celles  des 
rois  légitimes. 

Les  rois  pasteurs  ont  envahi  l'Egypte ,  sous  le  règne  du  der- 
nier roi  de  la  16*  dynastie. 

Quant  à  la  civilisation  de  TEgypte,  le  professeur  Rosellini  ' 

»  Le  professeur  Rosellioi  de  Pise  accompagna  GhampoUion  clans  sa 
dernière  excursion  en  Egypte.  Plus  heureux  que  celui-ci,  et  de  retour 
dans  s.»  pairie ,  il  publia  sur  les  auliquités  égyptiennes  un  grand  ouvrage 
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observe  que  a  les  monumens  eiieore  debout  nous  représentent 

•  cet  ancien  peuple  comme  parvenu  à  un  haut  de^é  dans  la 
«science  et  les  arts,  sans  que  rou  ait  aucune  trace  des  prîn- 
ncipes  de  sa  constitution  civile.  »  Et  parlant  d'une  des  pein- 
tures des  tombes  de  Ben-Hassan ,  il  dit  encore  :  «  ce  morceau 

•  nous  offre  une  des  plus  anciennes  productions  de  l'art ,  auprès 
»de  laquelle  toutes  les  autres  peintures  données  pour  antiques 
«peuvent  être  considérées  comme  modernes.  » 

Or,  on  demandera  si,  pour  expliquer  les  monumens  égyp- 
tiens, on  a  les  mômes  secours  que  pour  les  monumens  grecs  ou 
latins,  c'est-à-dire,  si  l'on  trouve  des  écrivains  delà  langue 
ég)q)tienne  même,  qui  nous  aident  à  les  expliquer.  Nous  n'a- 
vons jamais  ei^tendu  parler  d'aucun  ouvrage  égyptien  sur  This- 
toire  ou  la  poésie ,  sur  les  sciences,  les  arts  ou  la  littérature, 
nous  ne  pouvons  tirer  aucune  lumière  de  ce  côté;  ou  a  bien 
quelques  restes  de  l'ancienne  langue  égyptienne  dans  le  Copier 
qu'on  parla  plus  tard,  mais  les  caractères  de  l'écriture  copte, 
empruntés  au  grec,  ne  remontent  pas  au-delà  du  lo*  siècle.  Le 
petit  nombre  des  écrivains  qui  en  ont  usé  sont  chrétiens. 

Quant  aux  plus  anciens  ouvrages  que  nous  ayons  sur  l'E- 
g5'pte,  on  sait  que  ce  sont  des  catalogues  de  rois,  les  annales 
de  leurs  actions,  conservées  dans  leurs  .irchives  parles  prêtres, 
comme  aussi  les  enseignemens  secrets  de  leur  doctrine,  sous-- 
traits  à  la  connaissance  du  vulgaire. 

On  conjecture  que  c'est  de  là  que  vient  la  liste  de  38  rois 
thébaîns,  donnée  par  Eratosthène,  et  la  liste  de  la  vieille  chro- 
nique, qui,  avant  le  règne  des  hommes,  parle  de  la  domina- 
tion des  dieux  et  plus  tard  des  demi-dieux,  avec  une  suppu- 
tation d'iEinnées  nécessairement  tTlrangère  à  l'histoire ,  et  que 
l'on  doit  rapporter  à  des  doctrines  cachées.  Mais  c'est  à  cette 
source  que  dut  puiser  Manélhon  pour  composer  son  ouvrage 
grec,  ouvrage  divisé  en  deux  parties,  et  présenté  au  roi  grec 
de  l'Egypte,  qui  le  lui  avait  commandé.  Une  partie  se  com- 
posait de  canons  judiciaires,  de  règles  pour  connaître  l'avenir; 
Taulre  partie  était  histoiique,  et  contenait  les  trente  dynasties 

où  l'on  rcgrcltc  de  ne  pas  voii*  les  liadiliotis  de  \a  IVihlt;  (s ailées  avec 
assez  de  respect.  {JSote  du  P.  Olivléri.] 


98  LBS    AHTiQrnÉS    ÉGVVTIERNES 

qui  avaient  régné  en  Egypte.  Nous  avons  tin  fragment  de  la 
liste  de  ces  dynasties  dans  Josèphe ,  nous  en  avons  encore  des 
extraits  faits  par  Jules  l'Africain  au  tems  d'Origène,  et  que 
Sjncellus  a  conservés;  Eusèbe  en  avait  fait  d'autres  extraits  dans 
sa  chronique;  nous  avons  retrouvé  dans  une  traduction  armé- 
nienne ,  la  partie  que  nous  croyions  perdue. 

On  rencontre  à  la  vérité  de  notables  différences  dans  les  ex- 
traits faits  par  Josèphe,  Jules  l'Africain  et  Eusèbe;  mais,  même 
en  dissimulant,  en  arrangeant  pour  le  mieux  ces  extraits,  et 
en  les  comparant  ensuite  avec  les  monumens  qui  paraissent 
s'accorder  avec  eux,  pour  leur  donner  ou  en  recevoir  des  preuves 
et  des  éclaircissemens  réciproques ,  c'est  en  vain  que  l'on  pré- 
tend que  les  processions  successives  de  séries  de  rois,  ou  de 
personnes  appartenant  à  la  famille  royale,  que  l'on  trouve  sur 
certains  monumens,  puissent  résoudre  la  grande  question  de 
savoir  si  les  dynasties  sont  successives ,  ou  si  quelques-unes 
d'entr'elles  sont  contemporaines.  Eu  prenant,  d'après  cette  se- 
conde supposition,  les  différentes  dénominations  de  rois.  Bu.- 
baslltes ,  DiospolUains ,  etc.,  pour  des  indications  de  différens 
royaumes,  qui  ont  pu  avoir  leurs  rois  dans  le  même  tems,  plu- 
sieurs savans,  et  parmi  eux  Fourmont,  croient  voir  divers  indices 
de  cette  conlemporanéité ,  jusque  dans  les  catalogues  de  Mané- 
thon,  et,  dans  ce  cas,  elles  peuvent  très-bien  se  concilier  avec 
ia  série  des  tems  indiquée  par  la  Sainte-Ecriture  ;  tandis  qu'en 
les  considérant  comme  successives,  on  arrive  à  un  nombre  d'an- 
nées inconciliable  avec  toute  apparence  de  vérité. 

Mais  outre  Manéthon  et  ceux  qui  ont  puisé  chezlui,  trouvons- 
nous  dans  la  littérature  profane  quelques  preuves  à  l'appui  des 
récits  des  prêtres  égyptiens?  Nous  trouvons  qu'avant  Manéthon 
des  philosophes  de  la  Grèce,  tels  que  Pithagore,  Thaïes,  Solon, 
Platon  et  d'autres  moins  connus,  étaient  venus  chercher  l'art 
et  la  science  en  Egypte. 

Mais,  quoi  qu'il  en  «oit,  nous  ne  trouvons  par  rapport  aux 
événemens  historiques,  que  des  faussetés  palpables 

Avant  Manéthon,  il  faut  encore  placer  le  voyage  d'Hérodote, 
père  de  l'histoire  profane;  il  visila  l'Egypte  lorsqu'elle  avait  déjà 
passé  sous  la  domination  des  Perses. 

Daa»  son  second  livre  il  rapporte  les  récits  que  lui  avaient 
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fails  les  prèlres,  récits  très-opposés  à  ceux  de  Mawéthon ,  et  en- 
core remplis  de  falsifications  étrangères. 

Diodore  de  Sicile  alla  puiser  aux  mêmes  sources  ;  quand  les 
Romains  se  furent  emparés  de  ces  contrées,  les  prêtres  lui  firent 
encore  d'autres  récits  contradictoires  sur  des  points  de  la  pre- 
mière importance,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  Bibliothèque. 

Un  pareil  chaos  de  contradictions  força  Pétau,  le  chef  des 
chronologistes,  à  renoncer  à  établir  aucun  ordre  dans  l'histoire 
de  rÉgypte.  D'autres  hommes  distingués  ne  se  sont  pas  senti 
plus  de  courage,  et  Marsham,  qui  l'a  tenté,  a  mis  à  la  tête  de  son 
livre  cette  épigraphe  d'Aristote  :  //  esl  difficile  de  mettre  en  bon 
ordre  ce  qui  est  mal  disposé. 

Les  monumens  découverts  plus  tard  ne  peuvent  donc  puiser 
qu'un  appui  défectueux  des  renseignemens  préexistans  sur 
l'Egypte,  et  ils  seraient  propres  à  devenir  une  matière  à  mille 
erreurs,  si  l'on  prétendait  que  seuls  ils  suffisent....  Sans  doute 
ils  peuvent  être  d'une  grande  utilité  ;  mais ,  lorsque  pour  les  étu- 
dier on  suivra  les  lumières  que  nous  fournissent  les  Saintes- 
Écritures,  on  évitera  bien  mieux  les  écarts,  et  on  leur  donnera 
des  fondemensbien  plus  solides  et  bien  plus  vrais  ;  c'est,  j'espère, 
ce  qui  va  vous  devenir  évident. 

Les  Saintes-Écritures  nous  enseignent  que  les  eaux  du  déluge 
couvrirent  toute  la  terre,  et  que  tous  les  hommes  furent  détruits, 
excepté  la  seule  famille  de  Noé,  dont  les  descendans  repeu- 
.plèrent  le  monde.  Aujourd'hui  les  géologues  ont,  en  examinant 
les  continens  actuels,  fait  voir  avec  la  dernière  évidence  que, 
d'après  l'état  de  ces  continens,  l'antiquité  du  monde  et  le  délu- 
ge ne  peuvent  remonter  au-delà  de  l'époque  fixée  par  les  chrono- 
logistes. La  même  observation  se  présente  pour  l'Egypte  :  Héro- 
dote nous  apprend  que  de  son  tems  la  Basse- Egypte  était  regardée 
comme  un  présent  du  NU-  On  voit,  d'après  Homère,  que  l'île  du 
Fare  était  éloignée  d'une  journée  du  rivage  égyptien,  mais  elle 
le  touche  aujourd'hui,  par  un  effet  des  alluvions  formées  par  le 
fleuve.  M.  Rosellini,  dans  son  troisième  volrme,  en  nous  dé- 
crivant la  pierre  de  Thèbes ,  nous  apprend  qu'elle  est  calcaire , 
d'un  grain  très-fin  ;  c'est  dans  cette  pierre  que  sont  creusés  les 
hypogées  de  la  grande  Nécropolis  ;  il  observe  qu'il  n'est  pas  rare 
d'y  ti'ouver  incrustés  des  morceaux  de  silex  et  de  pétrifications 
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coquillières.  Donc  l'Egypte  fut  un  fond  de  mer,  fut  submergée 
par  les  eaux  du  déluge,  et  cette  prodigieuse  antiquité  que  lui 
donnaient  les  prêtres  s'évanouit ,  et  toutes  les  dynasties  qui 
excèdent  celte  mesure  ne  sont  que  des  songes. 

])ïous  voyons  dans  la  Genèse  la  période  de  sept  jours,  consa- 
crée jusque  dans  la  création  du  monde;  nous  avons  dans  l'his- 
toire du  déluge  clairement  indiquée  l'année  de  douze  mois, 
qui  dès- lors  était  en  [usage.  Nous  avons  parmi  les  peuples 
primitifs  une  tradition  universelle ,  soit  de  la  semaine ,  soit 
de  l'année  de  douze  mois,  et  dès-lors  des  multiples  et  des 
sous-multiples  de  douze  dans  la  division  des  tems.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  ce  sont  des  découvertes  faites  par  les  Egyptiens 
depuis  un  nombre  de  plusieurs  milliers  d'années;  cependant, 
quoique  les  ingénieurs  de  ces  peuples  aient  su  placer  les  quatre 
faces  des  pyramides  du  côté  des  quatre  points  cardinaux,  on 
peut  dire  que  les  Ég}  ptiens  avaient  encore  assez  tard  une  année 
imparfaite  et  sans  rapport  fixe  avec  les  saisons  ;  comme  aussi  la 
véritable  astronomie  ne  commença  à  Alexandrie,  sous  les  rois 
grecs,  que  deux  ou  trais  siècles  avant  J.-C;  Hipparque  en  fut  le 
principal  fondateur. 

De  même,  si  l'on  cherche  des  observations  exactes  anté- 
rieures à  cette  époque ,  ces  astronomes  n'en  trouvent  aucune 
dans  leur  Egypte;  ils  n'en  purent  obtenir  de  la  Chaldée  que 
trois  sur  la  lune,  de  720  ans  avant  notre  ère.  Il  est  manifeste 
que  l'Egypte  des  Pharaons ,  quelqu'admiration  qu'on  ait  pour 
elle,  ne  put  jamais  faire  de  progrès  dans  la  véritable  astro- 
nomie ;  ainsi  l'on  peut  trouver  quelque  vraisemblance  au  récit 
de  Josèphe,  lorsqu'il  dit  qu'Abraham,  Chaldéen  d'origine  ,  ap- 
porta aux  Egyptiens  les  connaissances  astronomiques  de  son 
pays  \ 

>  Les  auteurs  du  grand  voyage  en  Egypte  ont  constaté  que  l'état  de 
raloiospîière  et  l'horizon  de  l'Egypte,  s'opposent  à  ce  qu'ancune  observa- 
tion du  Lever  héllaque  du  soleil  et  des  étoiles  de  première  grandeur  soit 
possible.  Les  recherches  de  quelques  savans  ,  entre  autres  de  M.  de  Pa- 
Tavey,  ont  prouvé  qu'il  existait  en  Egypte  une  année  fixe  ^  en  même 
tems  qu'une  année  vague.  Les  travaux  de  ce  dernier  savant  démontrent 
aussi  qu'avant  Vastronomie  savante  et  alphabétique ^  apportée  par  Hippar- 
que en  Egypte,  il  y  avait  une  a%ironomie  hiéroglyphique ,  également  sa- 
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Nous  voyons  dans  la  Genèse,  que  Cham,  second  fils  de  Noé, 
fut  le  père  des  Égyptiens,  et  en  effet,  dans  les  Psaumes,  TEgypte 
est  appelée  le  pays  de  Cham.  Jacob  acola  fait  in  terra  Cham. 
Nous  observerons,  d'après  les  Saintes-Ecritures,  que  l'ancienne 
Thèbes  s'appelait  No-Jnwn,  Amon-No,  c'est-à-dire,  habitation 
d*Am-on  ou  Cham,  en  ajoutant  la  désinence  on. 

Nous  aussi  nous  ne  devons  pas  chercher  hors  de  Cham  les  rois 
de  l'Egypte.  Qu'une  ville  ait  pris  le  nom  d'un  homme ,  nous  Is 
voyons  dès  le  commencement  du  monde;  Gain  appela  la  ville 
qu'il  bàlit  du  nom  de  son  fils  Enos,  Ce  Cham  ou  Amon  fut  plus 
tard  l'objet  d'un  culte  idolàtrique,  transporté  en  Grèce,  où  il 
prit  le  nom  de  Zn/? ,  Ahç^  et  les  Grecs,  traduisant  dans  leur  lan- 
gue le  nom  de  sa  ville  Amon-lSo,  l'appelèrent  i)t(?5/7(?/<5. 

Mais,  dirons-nous  que  cette  Amon-No,  cette  Dios polis,  fut 
dès  le  commencement  la  capitale  de  toute  l'Egypte  ?  Je  ne  le 
pense  pas,  et  d'après  les  Saintes-Écritures,  nous  devons  con- 
clure le  contraire. 

Abraham  va  en  Egypte ,  poussé  qu'il  est  par  la  famine  qui 
affligeait  la  terre  de  Chanaan;  que  lui  arriva-t-il?  Le  roi  fait 
enlever  Sara  son  épouse,  qu'Abraham  avait  en  arrivant  appelée 
sa  sœur.  Or,  d'abord  ce  roi,  si  nous  considérons  qu'Abraham  ve- 
nait en  Egypte  par  la  côte  occidenlale  de  l'isthme  de  Suez  (au 
moins  paraît-il  ainsi  ) ,  ne  devait  pas  être  loin  de  Thèbes.  En- 
suite, le  fait  de  lui  ravir  sa  femme  nous  montre  que  ce  devait 
être  un  petit  roi;  du  reste,  il  y  en  avait  là  un  grand  nombre. 
Abraham  avec  ses  serviteurs,  n'en  poursuivit-il  pas  cinq,  et  ne  les 
vainquit-il  pas?  ceux  qui  vinrent  fondre  sur  la  Palestine  même, 
en  avaient  combattu  quelques  autres;  n'est-il  pas  contre  la 
nature  des  choses,  qu'auprès  d'un  roi  puissant,  tel  que  Taurait 
été  un  roi  de  toute  l'Egypte  ,  on  eût  vu  des  petits  princes 
guerroyer  sans  cesse  entre  eux,  et  se  piller  et  se  détruire  mu- 
tuellement? Tant  que  durèrent  ces  petits  rois,  et  il  n'y  en  eut 
pas  d'autres  à  l'origine  des  peuples,  c'est  folie  de  supposer 
l'érection  de  vastes  monumens:  Aucun  roi  égyptien  ne  pou- 
vait les  consliiiire ,  pas  plus  que  ne  l'eussent  pu  ces  rois  dont 

vante  ,  mais  dont  les  calculs  se  renferment   dans  les  bornes  assignées 
par  la  Bible.  (  JSoie  du  D.  des  Annales.  ) 
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nous  parle  Homère ,  dont  les  palais  consistaient  dans  une  salle, 
et  une  pièce  dans  le  fond ,  de  façon  que ,  pour  log^er  avec  hon- 
neur d'autres  rois  leurs  hôtes ,  ils  étendaient  en  plein  air  des 
couvertures  de  peau ,  sur  lesquelles  ils  les  faisaient  dormir  à  la 
belle  étoile  '  ;  les  filles  de  ces  rois  allaient  elles-mêmes  avec 
leurs  servantes  laver  les  tuniques  dans  les  fleuves.  Ces  mœurs 
étaient  encore  générales  autems  d'Abraham,  et  nous  ne  saurions 
douter  que  ce  ne  fussent  celles  des  principicules  de  l'Egypte. 

En  laissant  de  côté  les  progrès  sociaux,  nous  voyons  le  roi  à 
qui  Joseph,  petit-fils  d'Abraham,  interprétâtes  songes,  entouré 
déjà  d'une  certaine  magnificence;  peut-être  alors  son  royaume 
s'étendait-il  sur  une  grande  partie,  et  même  sur  toute  l'Egypte. 
Je  dis  de  l'Egypte  d'alors,  mais  comme  ce  fut  Joseph,  qui  fit 
vendre  aux  Egyptiens,  pressés  par  la  disette,  les  terres  qu'ils 
possédaient,  de  façon  qu'ils  ne  furent  plus  que  les  fermiers 
des  rois ,  on  peut  dire  que  de  cette  époque  date  la  grande  puis- 
sance de  ceux-ci;  alors  ils  eurent  les  moyens  de  faire  exécuter 
par  de  nombreux  ouvriers  les  pUis  immenses  travaux  ;  c'est  un 
rêve  que  de  se  figurer  que  les  pyramides,  les  labyrinthes,  les 
excavations  des  montagnes,  en  un  mot,  toutes  ces  construc- 
tions si  prodigieuses,  aient  pu  être  construites  dans  des  tems 
antérieurs. 

L'obligation  imposée  aux  Hébreux  de  faire  de  la  brique,  dé- 
note des  progrès  toujours  croissans  dans  les  moyens  d'exécu- 
tion ,  et  il  faut  convenir  qu'on  se  trompe  grandement  quand  on 
assigne  à  des  monumens  qvii  exigent  une  si  grande  multitude 
de  bras,  une  époque  plus  reculée. 

Ceci  se  confirme  encore  par  Tobservation  du  professeur  Ro- 
sellini  au  sujet  de  deux  pressoirs  qu'on  voit  dans  les  gravures 
de  son  ouvrage.  «  Ces  deux  pressoirs,  dit-il,  montrent  combien 
»les  Égyptiens  avaient  encore  de  simplicité  dans  leur  mécanis- 
»me,  nous  dirons  même  d'ignorance.  »  Il  fallait  donc  travailler 
à  force  de  bras;  et  c'est  le  principal  caractère  des  arts  mécani- 
ques chez  les  anciens  Egyptiens;  car  si  nous  savons,  par  les 
résultats,  qu'ils  ont  eu  une  immense  puissance,  nous  savons 
aussi  que  c'est  seulement  à  force  de  bras  qu'ils  ont  pu  venir  à 

»  Voyci  ilans  Homère  la  réceplioii  Je  TéKtnaque  par  Ménélas. 
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bout  de  lerminer  des  monumens  d'une  grandeur  si  effrayante. 
Il  est  donc  toujours  plus  impossible  que  de  tels  ouvrages  aient 
été  exécutés  dans  des  tems  plus  anciens.  Mais,  dira -t- on  ,  les 
arts  et  les  sciences  veulent  des  milliers  et  des  milliers  d'années 
pour  étjje  inventés  et  pour  se  porter  à  la  perfection  à  laquelle 
ils  parvinrent  chez  les  Égyptiens. 

Cette  objection  suppose  un  état  primitif  d'abrutissement, 
dont  les  hommes  vsont  sortis  peu  à  peu,  en  commençant  par 
acquérir  la  faculté  de  parler,  et  en  passant  par  divers  degrés 
jusqu'à  la  dernière  perfection.  Cette  supposition  a  eu  de  la  vo- 
gue dans  le  siècle  passé,  lorsque  des  savans  ingénieux  prenant 
un  homme  machine,  l'ont  doué  peu  à  peu  des  sens,  l'un  après 
l'autre;  mais  cette  hypothèse  a  dû  être  abandonnée  à  cause  de 
sa  folie  et  de  ses  funestes  conséquences.  Le  fait  est  que  Dieu  , 
en  créant  l'homme ,  l'a  doué  d'une  faculté  de  parler,  non-seu- 
lement possible ,  mais  réelle  ,  en  exercice  avec  tous  les  mots 
nécessaires;  qu'il  lui  lit  donner  un  nom  aux  objets  qui  tom- 
baient sous  ses  sens;  qu'il  lui  conduisit  les  animaux,  afin  qu'il 
les  nommât  ;  en  un  mot ,  il  ne  le  créa  pas  dans  l'état  d'enfant, 
mais  dans  celui  d'homme  fait;  le  soin  des  troupeaux  et  des 
champs  se  trouva  dès  le  commencement  appartenir  au  genre 
hupiain;  l'art  de  travailler  et  de  fondre  les  métau^s  est  encore 
anté-diluvien  ;  la  musique  exécutée  sur  les  instrumens  l'est 
aussi  :  on  trouve  parmi  les  descendans  de  Caïnlç  père  de  ceux 
qui  chantaient  avec  les  instrumens,  canenlium  in  cilharâ  et  or- 
g-an^?.  L'art  d'écrire  est  anté-diluvien;  on  en  a  des  preuves  dans 
la  Bible,  outre  la  prophétie  d'Enoch,  contenue  dans  son  livre, 
et  citée  par  l'apôtre  St.  Jude. 

En  entendant  parler  de  la  supériorité  des  Ég3rptiens  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts ,  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  sur- 
prendre par  la  conservation  de  tant  de  moimmens,  qui  est  due 
en  grande  partie  à  la  qualité  des  pierres  fournies  par  le  pays. 
On  cite  des  ouvrages  prodigieux  des  Chaldéens,  dont  il  n'y  a 
aucun  vestige ,  parce  qu'ils  étaient  construits  avec  des  briques 
mal  cuites. 

Nous  avons  vu  à  quelle  médiocrité  les  Égyptiens  étaient  restés 
en  fait  d'astronomie  ;  nous  n'entendons  pas  dire  qu'ils  aient  été 
loués  pour  la  poésie  et  là  musique ,  qui  se  retrouvent  ce{>endant 
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chez  les  peuples  eufans.  Toutefois,  le  cantique  de  Moïse  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge ,  et  la  musique  dont  sa  sœur  l'ac- 
compagna, indiquent  quelques  traces  de  ces  arts  en  Egypte.  Les 
Egyptiens  n'ont  pas  eu  d'écrivains.  Nous  avons  vu,  avec  le  pro- 
fesseur Rosellini,  combien  ils  étaient  en  retard  pour  la  méca- 
nique ;  on  ne  voit  pas  qu'ils  fussent  fort  avancés  dans  l'art  nau- 
tique; Salomon,  quoiqu'il  eût  épousé  une  fille  du  roi  d'Egypte, 
ne  s'adressa  pas  à  lui  pour  avoir  des  vaisseaux,  mais  aux  Phé- 
niciens, bien  que  les  ports  d'Eliongaber  et  d'Elath  fussent  sur 
la  mer  Rouge,  en  face  de  l'Egypte.  Je  trouve  dans  Cuvier,  que 
les  prêtres  égyptiens  de  toutes  les  classes  ont  dit  mille  extrava- 
gances en  histoire  naturelle. 

En  peinture,  ils  ignorèrent  la  perspective  et  la  gradation  des 
couleurs  :  tous  les  hommes  étaient  peints  en  rouge  foncé ,  les 
femmes  en  jaune.  Rosellini  a  fait  observer  la  négligence  des 
dessinateurs  égyptiens  dans  les  proportions.  Il  remarque  que 
les  anciens  Égyptiens  furent,  même  dans  les  grands  monumens 
publics,  peu  attentifs  à  une  rigoureuse  régularité  de  plan.  Bien 
que  l'on  observe  dans  les  figures  égyptiennes,  une  certaine  lé- 
gèreté et  un  certain  mouvement,  cependant  les  pieds  et  les 
mains  sont  tout-à-fait  difformes  dans  les  figures  humaines.  Le 
professeur  Paolo  Savy ,  en  parlant  des  animaux,  dît  :  «  Les  dé- 
j)tails  sont  ordinairement  négligés,  et  surtout  ceux  de  la  tête  et 
»des  extrémités.  » 

Je  m'arrête,  et  je  conclus  que  les  anciens  Égyptiens,  dans  tous 
les  arts  et  toutes  lessciences,  sont  restés  dans  la  médiocrité,  et 
trop  souvent  dans  la  presque  nullité  ;  que  les  Écritures  nous  font 
connaître  des  inventions  considérables  qui  leur  sont  antérieures. 
On  me  dira  peut-être  :  les  Apôtres  ne  représentent-ils  pas  Moïse 
comme  instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens.^  Je  ré- 
ponds :  qu'il  a  reçu  une  éducation  parfaite  dans  le  cercle  des 
connaissances  égyptiennes,  mais  ces  sciences  étaient  loin  delà 
perfection  à  laquelle  elles  arrivèrent  plus  tard.  Moïse  n'est  pas 
grand  par  la  science  des  Egyptiens,  mais  par  la  sagesse  que  Dieu 
lui  communiqua  en  lui  parlant  face  à  face,  par  l'affranchisse- 
ment de  son  peuple,  par  la  manière  dont  il  le  conduisit  quarante 
ans  dans  le  désert,  par  les  loi»  qit'il  lui  donna,  par  les  miracles 
que  Dieu  fit  par  lui. 


EXPLIQDEE8    PAR    LES    RECITS    DE    LU    BIBLE.  iOi> 

Il  me  reste  à  parler  enfin,  du  nombre  des  dynasties  ilgyp- 
liennes  sur  lesquelles  Manétlion  ne  pent  élre  soupçonné  d'im- 
posture, et  encore  ici,  l'Écrilure  nous  donne  des  lumières 
admirables.  Jene  vous  citerai  que  la  dynastie  des  princes  Ismaé- 
lites et  de  ceux  d'Aluph  ou  chefs  Iduméens  descendansd'Esaù; 
ces  deux  dynasties  sontjiommées  dans  la  Genèse,  citées  en 
ligne  respective.  Je  ne  crois  pas  que  personne  soit  tenté  de 
mettre  ces  deux  listes  ensemble  l'une  après  Tautrc  pour  en  for- 
mer une  seule  succession  ;  pourquoi  ne  pas  dire  la  même  chose 
des  dynasties  Egyptiennes?  pourquoi  ne  pas  les  laisser  chacune 
avec  leurs  propres  dénominations  dans  les  listes  de  Manétlion  , 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  aucune  raison  particulière  de  les  unir. 
Que  l'on  s'en  tienne  exactement  aux  limites  fixées  par  le  déluge 
aux  diverses  époques,  que  l'on  suive  les  autres  données,  celle 
entr'autres  de  l'émigration  d'Abraham  et  de  l'état  social  de  son 
époque,  celui  du  gouvernement  de  Joseph  sur  l'Egypte  ,  et  l'on 
aura  pour  se  guider  dans  l'histoire  de  ce  pays  des  lumières  que 
l'on  ne  saurait  trouver  ailleurs. 

Le  P.  Oliviéri, 

Comniissaîre  du  SaintOflice  et  général  des  Dominicaiin>  à  îîntne. 
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DES  PRÉTENTIONS 
DE   LA   PHILOSOPHIE   MODERNE. 

Examen  de  cette  question  :Le  christianisme  est-il  malade  et  doit-il  bien- 
tôt mourir?  —  Ses  qualités ,  seules  vivantes  ,  pronvenl  le  contraire. 
—  L'esprit  de  sacrifice.— L'eucharistie. —  Le  prêtre. —  C'est  en  lui  seu- 
lement que  la  jeunesse  trouvera  des  doctrines  de  vie. —  Les  puissances 
de  la  terre  ne  peuvent  rien  contre  lui.  —  Faiblesse  nalarellc  de  ses 
ennemis. 

Dans  un  premier  article  sur  les  prétentions  de  la  philosophie 
moderne ,  nous  avons  examiné  si ,  dans  la  supposition  que  le 
christianisme  fût  mort,  la  philosophie  était  assez  vivante  elle- 
même  pouT  prendre  sa  place  ;  puis ,  dans  un  second  article , 
nous  avons  recherché  s'il  était  vrai  que  le  christianisme  fût 
mort  '  ;  nous  allons  maintenant  examiner  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
dans  un  état  de  maladie  qui  autorise  ses  ennemis  à  prédire  sa  fin 
dans  un  avenir  lointain. 

Et  d'abord,  nous  demanderons  à  M.  Jouffroy  et  à  ceux  qui, 
comme  lui,  veulent  bien  reconnaître  la  puissance  actuelle  du 
christianisme,  et  se  bornent  à  prédire  sa  mort  dans  un  avenir 
lointain,  nous  leur  demanderons  dis-je,  avant  de  nous  rendre 

»  Voir  les  N"  4?  et  /|8  ,  tome  vni ,  pages  3a5  cl  /\iS. 
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à  leurs  oracles,  par  quel  privilège  il  leur  a  été  donné  de  lire 
dans  les  tcms  futurs,  et  quel  Dieu  leur  a  fait  le  don  de  prophé- 
tie. La  philosophie  régnera,  disent-ils;  mais  elle  se  ravivera 
donc,  elle  n'a  sans  doute  pris  un  si  long  repos  que  pour  mieux 
travailler  quand  son  tems  sera  venu,  et  nous  la  verrons  enfin 
opérer  quelque  chose  de  grand,  de  social,  de  divin.  A  merveille! 
maison  attendant  qu'il  lui  plaise  de  se  mettre  à  l'œuvre,  il  de- 
jTieure  démontré  par  le  fait,  que,  seul,  le  catholicisme  a  su  créer 
des  inslrumens  de  régénération ,  que  lui  seul  en  possède  à  l'heure 
qu'il  est,  et  que  par  conséquent  lui  seul  peut  sans  folie,  prélen- 
die  à  la  gloire  de  sauver  les  peuples  et  de  leur  tracer  cette  voie 
du  progrès  qu'ils  cherchent  au  milieu  de  si  grandes  douleurs,  à 
moins  qu'un  plus  fort  ne  vienne  lui  arracher  ses  armes,  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  venu,  ou  que  d'autres  adversaires  en  aient 
reçu  du  ciel  d'aussi  fortes,  d'aussi  puissantes,  d'aussi  divines. 
Ils  n'en  recevront  pas,  et  jamais  le  monde  ne  verra  se  lever 
un  nouveau  soleil.  Rien  n'est  fort,  rien  n'est  puissant,  rien 
n'est  divin  comme  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice  :  et 
pour  qui  l'homme  se  dévouerait-il  hots  de  notre  Eglise  ?  pour 
ses  semblables?  il  ej^t  leur  égal;  pour  la  société.^  qu'importe  la 
société ,  et  qu'est-elle  sans  une  origine  céleste  et  un  but  plus 
haut  qu'ici-bas?  pour  le  plaisir  de  se  vouer?  ce  serait  beau 
peut-être,  mais  insensé  assurément;  aussi  ne  connaissons-nous 
guère  les  bonnes  âmes  qu'a  pu  perdre  l'amour  de  ce  beau  plai- 
sir. L'esprit  de  sacrifice  est  aux  catholiques,  ils  l'ont  en  héritage 
des  Apôtres  à  qui  Jésus-Christ  l'avait  donné;  Jésus  qui  chaque 
jour  le  ranime  et  le  renouvelle  au  cœur  de  ses  enfans ,  assis  in- 
nombrables au  banquet  sacré  qu^il  a  dans  sa  miséricorde  préparé 
pour  le  pauvre  '.Grave  métaphysicien,  qui  sondez  les  profondeurs 
de  l'être,  bon  psychologue  qui  disséquez  l'âm^,  philosophe  qui 
vous  croisez  les  bras  et  regardez  s* accomplir  les  révolutions  %  trêve 
de  phrases  et  de  raisonnemens  !  il  faut  nous  dire  comment  la 
philosophie  s'y  prendra  pour  inspirer  à  ses  adeptes  l'esprit  de 
dévouement  et  de  sacrifice  qui  jusqu'à  présent  ne  s'est  manifesté 
par  une  action  régulière,  couvStante,  universelle,  qu'au  sein 

'  Ps.  47.  11. 

»  Mélanges  philosophiques ^  p.  490. 
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de  l'Eglise  romaine,  phénomène  du  monde  moral,  aussi  appa- 
rent, aussi  visible  que  tous  ceux  du  monde  physique,  et  qui  mé- 
rite bien  quelque  attention.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  cet 
esprit  qui  peut  seul  faire  vivre  une  doctrine,  qui  du  moins  peut 
seul  lui  donner  quelque  autorité  sur  les  hommes  et  lui  assurer 
ce  que  j'appellerai  son  existence  sociale,  cet  esprit  n'est  pas 
quelque  chose  de  vague  et  d'incertain,  venant  on  ne  sait  d'où, 
ce  n'est  point  un  effet  sans  cause?  quelle  cause  l'a  fait  naître  et  le 
conserve  au  sein  de  notre  Eglise  ?  cette  cause  peut-elle  cesser 
d'y  produire  son  action  ?  n'est-elle  pas  essentiellement  étrangère 
à  la  philosophie  ? 

Quelle  cause?  Les  catholiques  n'en  savent  pas  d'autre  que 
leur  Sacrement  d'amour.  Demandez  au  moine ,  à  la  religieuse , 
aufrcre,  àlasœurde  charité,  demandez  au  prêtre,  quileurdonne 
la  force  de  se  subjuguer  eux-mêmes ,  de  renoncer  à  tous  les 
plaisirs ,  à  toutes  les  joies  du  siècle  pour  se  dévouer  à  servir  son 
prochain ,  et  faire  de  leur  vie  un  éternel  martyre  ?  toujours  et 
partout  leur  réponse  est  unanime  :  la  communion.  Quand  il  s'a- 
git d'expliquer  l'amour,  à  qui  croirez- vous ,  si  vous  n'en  croyez 
pas  à  ceux  qui  aiment?  et  qu'y  aura-t-il  de  certain  si,  pour 
savoir  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  l'homme,  vous  n'avez 
pas  foi  à  l'esprit  de  L'homme  qui  habite  en  lai  •  ?  Ainsi  l'on  n'en 
peut  douter,  le  culte  eucharistique ,  qui  est  la  réalisation  exté- 
rieure et  perpétuellement  présente  (Cun  dévouement  infini,  qui  en 
réveille  chaque  jour  le  sentiment,  qui  nourrit  de  cette  pensée  la  mé- 
moire de  C homme ,  son  cœur  et  ses  sens  même ,  lui  incorpore  ^esprit 
de  sacrifice  *  ;  c'est  le  foyer  ardent  où  ce  divin  esprit  embrase 
de  ses  pures  flammes  les  âmes  humaines. 

Mais,  et  ceci  est  visible,  sans  lui,  sans  ce  feu  souverain, 
point  de  charité,  point  d'amour,  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes; 
point  d'expiation,  point  de  remède  pour  les  innombrables  ma- 
ladies de  l'humanité;  plus  de  guérison,  plus  de  salut,  plus  rien 
pour  la  régénération  dont  elle  a  pourtant  l'invincible  espérance. 

D'autre  part,  l'eucharistie  suppose  le  prêtre,  par  lequel  s'o- 
père ce  mystère  adorable  ;  mais  le  vrai ,  le  seul  prêtre ,  celui 

>  Saint  Paul. 

»  Considérations  sur  le  dogme  >  elc. 
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qui  reçut  du  Dieu  fait  chair  lui-même,  sa  redoutable  mis- 
sion, et  le  prêtre  à  son  tour  suppose  forcément  le  Rédempteur 
qui  la  lui  donne;  or,  ces  trois  points,  THomme-Dieu,  le  prêtre 
qu'il  envoie  ,  le  sacrement  que  ce  prêtre  administre,  déter- 
minent le  plan  divin  du  catholicisme;  ils  ne  sauraient  être 
communs  à  aucune  autre  religion ,  à  aucun  autre  système  de 
doctrine,  et  puisqu'ils  sont  inséparables,  nul  autre  n'aura  l'un 
des  trois,  nul  autre  l'eucharistie,  nul  autre  l'esprit  de  sacrifice 
dentelle  est  l'intarissable,  mais  unique  source,  nul  autre  le 
pouvoir  de  régénérer  l'humanité  que  cet  esprit  sauveur  a  seul 
en  partage. 

Venez  donc,  vous  tous  qui  croyez  encore  à  la  pitié  de  Dieu 
pour  sa  créature,  à  la  vie  de  l'homme,  à  sa  jeunesse,  à  sa 
force,  â  ses  progrès  divins;  venez  au  Catholicisme,  car,  vous  le 
voyez,  là  seulement  demeurent  l'espérance,  et  l'amour,  qui  peut 
seul  en  réaliser  les  promesses  :  vous  surtout ,  jeunes  hommes  , 
dont  le  cœur  palpite  aU  nom  d'avenir,  et  qui  cherchez  en  vain 
dans  le  ciel  l'étoile  qui  doit  vous  conduire,  venez!  votre  âme 
désolée  est  en  proie  aux  orages,  rien  n'égale  les  désolations  et 
la  ruine  que  le  mal  y  a  ftiites*  Ici  le  port,  la  paix,  le  bonheur  : 
si  vous  saviez  î  si  vous  pouviez  concevoir  les  plaisirs  des  jeunes 
âmes  chrétiennes!  leurs  chastes  jouissances!  leurs  doux  sacri- 
fices !  les  joies  qu'elles  trouvent  jusque  dans  la  douleur  !  leurs 
études  que  Dieu  féconde  !  leurs  prières,  quand,  suivant  sa  pro- 
messe, le  Christ  est  au  milieu  d'elles  !  leurs  amitiés  si  vraies  et 
si  saintes!  leurs  amitiés  semblables  aux  amitiés  des  anges,  que 
le  monde  ignore,  dont  il  n'est  pas  digne,  et  qui  seules  feraient 
aimer  la  vie  malgré  toutes  ses  amertumes.  Oh  !  venez  !  je  vous  le 
dis,  c*est  la  montagne  de  Sion ,  le  lieu  où  le  Seigneur  est  invoqué,  et 
dont  il  protège  la  gloire,  Cest  le  toit  divin  qui,  durant  la  chaleur  du 
jour,  couvre  nos  têtes  de  son  ombre,  et  les  préserve  pendant  la  nuit 
des  pluies  et  de  la  tempête  '  ;  venez  !  hâtez-vous  !  là  seulement 
Dieu  prendra  les  pierres  vivantes  de  l'édifice  divin  que  sa  providence 
bâtit  :  lapides  vivi,  domus  spiritualis  '. 

Qui  vous  arrêterait  encore  ?  auriez-vous  peur  aujourd'hui  des 
puissances  de  la  terre,  et  ne  vous  souvient-il  plus  de  toutes  cel- 

*  Isaie,  ch.  IV,  V.  5  et  9. 
»  Saint' Pierr»,c\x.  11,  v.  5. 
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les  quG  les  catholiques  ont  usées?  ne  voyea-vous  pas,  d'ailleurs, 
qu'elles  sont  partout  si  faibles,  qu*à  les  voir,  on  dirait  que  le  Sei- 
gneur a  desséché  leurs  bras,  et  les  punit  dans  sa  colère,  d'avoir 
abandonné  ses  voies?  Mais  après  tout,  lors-même  qu'ils  seraient 
plus  forts,  et  qu'ils  auraient  la  folie  de  se  déclarer  contre  l'Église, 
que  pourraient  contre  elle  les  gouvernemens  ?  examinons  ;  ils 
mettront  des  entraves  aux  vocations  saintes;  ils  priveront  le  prê- 
tre de  tout  avantage  temporel,  et  ne  lui  laisseront  que  les  dou- 
ceurs de  la  croix  ;  ils  attacheront  à  son  habit  la  calomnie,  l'insulte 
et  la  honte;  ils  verseront  le  vin  de  la  persécution  dans  la  coupe 
du  sacerdoce,  pour  en  détourner  les  âmes  timides!...  Prenez 
garde  !  la  persécution  est  attrayante  :  il  se  trouvera  des  âmes,  qui 
ne  se  fussent  jamais  crues  dignes  du  saint  ministère,  et  qui  con- 
cevront l'espérance  d'être  purifiées  par  ce  feu  que  vousallume- 
rez,  d'être  rachetées  de  leur  indignité,  par  la  grandeur  du  sacri- 
fice!.... Prenez  garde  I  il  se  trouvera  des  âmes  pour  qui  la  robe 
du^ôtre  sera  plus  belle,  à  mesure  qu'elle  ressemblera  davan- 
tage à  la  robe  du  martyre. 

Mais  vous  ôterez  au  sacerdoce  la  protection  de  l'état,  et  l'ar- 
gent, prix  sacré  des  biens  enlevés  par  la  force?  Oui  vraiment! 
et  nous,  qui  pouvons  envoyer  dans  les  deux  mondes  de  nombreux 
missionnaires,  nous  ne  pourrons  pas  entretenir  nos  curés  dans 
nos  campagnes;  nous  laisserons  nés  prêtres  mourir  de  faim,  et 
nous  aurons  assez  peu  de  foi  dans  le  cœur,  pour  refuser  de  par- 
tager notre  pain  avec  ceux  qui  nous  donnent  le  pain  de  l'àme  I 
Nous  sommes  pauvres,  je  le  veux  :  mais  ne  sait-on  plus  combien 
peu  il  faut  au  prêtre  pour  vivre  ?  ils  croient  que  c'est  avec  de 
l'argent  que  se  paie  la  charité!  ont-ils  donc  perdu  la  mémoire? 
celte  révolution  qu'ils  aiment  tant,  est-'jUe  efifacée  de  leur  sou- 
venir? ils  virent  les  prêtres  alors  I  était-ce  de  l'argent  qu'ils  re- 
cevaient pour  demeurer  fidèles  à  leur  Dieu,  pour  souffrir  dans 
l'exil,  pour  mourir  dans  les  cachots ,  pour  monter  à  l'échafaud; 
et  aujourd'hui ,  est-ce  encore  de  l'argent  qu'on  leur  donne  pour 
aller  périr,  après  mille  maux,  dans  le  nouveau  monde  ou  en 
Orient?  «Le  dévouement  de  nos  missionnaires  embrasse  plus 
j»  que  l'univers  ;  il  traverse  tous  les  genres  de  douleurs  et  de  morts. 
»0n  les  voit  s'engloutir  dans  les  bagnes  de  Constantinople,  ex- 
ppirer  en  chantant  des  hymnes,  sous  la  hache  de  pierre  des  sau- 
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wvagcs ,  et  verser  à  grands  flots,  sur  les  calvaires  de  l'Asie,  ce 
))saiig  du  Rédenjpteur,  qui  coule  dans  leiu-s  veines.  Nommez 
«quelque  désert,  quelque  rocher  de  l'Océan,  dédaigné  par  la  po- 
nlitique  et  le  commerce,  on  vous  y  montrera  le  tombeau  d'un 
«martyr  de  la  charité  catholique  '.  »  Et  vous  croyez  que  cette 
charité  se  refroidira,  lorsque  ce  ne  seront  plus  des  sauvages,  mais 
desFrançais,  qui  auront  besoin  d'elle!  et  vous  croyez  qu'elle  trou- 
vera moins  d'écho  dans  nos  cœurs,  quand  la  religion  soufiVira 
persécution  en  France,  que  lorsqu'elle  souffre  persécution  àl'é- 
trauger! 

Mais  le  peiî]>le,  dites-vous,  fera  cause  commune  avec  Iq. 
puissance;  —  contre  l'église?  aujourd'hui,  je  n'en  crois  rien.^. 
Mais  enfin,  si  la  multitude  vous  épouvante,  rappelt3z-vous  que 
la  multitude  ne  fut  jamais  redoutable  pour  une  opinion  ;  elle 
pevit  brûler  une  maison,  saccager  un  palais,  massacrer  un 
homme  ;  mais  arrêter  une  opinion ,  faire  taire  une  doctrine , 
enfermer  une  religion  et  l'étrangler  I  le  peut-elle  ?  —  La  foule 
n'est  rien,  le  peuple  seul  est  quelque  chose;  or,  le  peuple,  Ci- 
céron  l'assure  quelque  part,  n'est  pas  cet  assemblage  confus 
d'hommes,  d'enfans  et  de  femmes;  le  peuple  est  un  être  moral, 
qui  a  sa  vie  à  lui ,  sa  vie  propre  et  particulière ,  sa  vie  que  la  foi 
seule  communique,  que  la  loi  seule  peut  conserver,  parce  que, 
toutes  les  intelligences  n'en  faisant  qu'une  seule ,  elle  les  ral- 
lie, et  les  soumet  toutes  au  centre  commun.  Or,  où  y  a-t-il  de 
vrais  peuples  maintenant  dans  le  monde  ?  s'il  en  reste  quelques 
tristes  débris,  on  les  trouve  aux  lieux  demeurés  fidèles  au  catho- 
licisme; il  n'a  donc  pas  contre  lui  les  vieux  peuples  qui  vivent 
encore,  et  nous  savons  qu'il  peut  seul  enfanter  des  peuples 
nouveaux. 

Vous  craignez  peut-être  la  haine  du  monde  et  sa  stupide  mo- 
querie ?  mais ,  dit  un  vieux  auteur  au  naïf  langage ,  //  me  suffit 
que  j'ay  de  quoy  payer  de  raison  les  plus  déraisonnables  y  et  pour  les 
fronts  ridés  des  hommes,  que  les  anges  s'éjouissent  de  moi  ';  mais  ,. 
s'écrie  TertuUicn,  les  médians  rougissent-ils  de  paraître  médians  l 
pourquoi  rougirions-nous  de  paraître  chrétiens  ?  d'ailleurs ,  l'éghse 

^  Considérations  swr  le  dogme,  etc. 

»  Déclaration  du  siêur  Desponde i  épjAre  au  roi  Henri  iv. 


112  r)ES    PÛETENTIONS    DE    LA    PHILOSOPHE; 

peiît  répondre  comme  Socrate  à  Eutyphron  :  le  mal  n'est  pds 
(Têtre  moqué  \ 

Peut-être  vous  avez  cru  que  les  douleurs  que  Téglise  endure, 
les  violences  qu^'on  lui  fait  subir,  toute  celte  fange  humaine 
qu'on  jette  à  sa  face  divine ,  pouvaient  affaiblir  sa  vie,  déformer 
son  corps,  altérer  son  inaltérable  essence;  il  faut  vous  détrom- 
per ;  pour  être  sur  la  croix,  Jésus  ne  cesse  pas  d'être  le  fils  de 
Dieu,  et  ses  souffrances  ne  font  non  plus  rien  perdre  à  l'église 
de  sa  divinlé.  Ceux  qui  disent  qu*elle  est  perdue ,  c*est  qu'ils  sont 
perdus  eux-mêmes,  et  tiennent  qu'elle  n'est  point  du  tout,  parce 
qu'Us  n'y  sont  points.  Nous  savons  que  sa  beauté  est  éternelle ,  et 
qu'elle  survivra  à  l'aveugle  dédain  de  ses  ennemis  comme  au  culte  de 
notre  admiration  et  de  notre  tendresse. 

Ses  ennemis  !  elle  en  eut  de  grands  et  de  forts  ;  Manès,  Arius, 
Mahomet,  Luther  même,  étaient  des  hommes  dont  Terreur 
pouvait  être  fière;  mais  aujourd'hui,  en  a-t-elle,  je  vous  le  de- 
mande ,  qui  ne  soient  petits  et  à  dédaigner  ?  l'un ,  pour  réhabiliter 
la  chair^  entreprend  de  la  corrompre  et  de  la  dégrader  encore  ; 
l'autre  a  trouvé  le  moyen  de  faire  une  comédie  de  sa  religion , 
et  de  son  culte  un  trafic.  Ceux-ci  errentsur  les  vagues  d'un  mys- 
ticisme insensé;  ceux-là  barbotent  dans  la  fange  des  sales  pas- 
sions ;  les  plus  forts ,  vacillant  dès  qu'il  s'agit  de  s'arrêter  à  quel- 
que chose,  n'ont  de  foi  que  le  doute,  d'espérance  que  le  désir; 
tous ,  prenant  la  soumission  à  Dieu  pour  la  servitude,  dénient  au 
Tout-Puissant  le  droit  déparier  à  l'homme,  de  former  sa  raison , 
de  lui  faire  connaître  la  vérité,  sa  dignité,  ses  devoirs;  aussi,  dans 
leurs  vaines  recherches,  Us  ne  trouvent  rien  qu* eux-mêmes ,  c'est-à- 
dint,  les  peintures  de  leurs  imaginations  ,  desquelles,  comme  de  leurs 
ornemens.  Us  se  forgent  à  plaisir  des  veaux  d'or,  des  hauts  lieux, 
des  autels  y  des  sacrifices,  bref,  une  reUgion  à  leur  modèle.  Les 
païens  faisaient  ainsi  les  dieux  qu'ils  adoraient,  et  ne  tes  adoraient 
point  s'ils  ne  les  avaient  faits;  comme  si  la  dignité  de  l'honneur  de 
Dieu  dépendait  du  cerveau  et  de  l'opinion  des  hommes  '.  La  masse 

1  Kî:T«/f)ac^?''3:<  >  «*«"«  *-''-^*''  T^^av/*"-  Dialogues  de  Platon  ;  Eutyphron,  lom. 
I,  p.  6,  éd.  Bip. 

»  Principaux  motifs  qui  oal  induit  le  sieur  Desponde ,  conseiller  et 
maître  des  requôtes  du  roi,  eu  Navarre,  à  s'unir  à  l'église  catholique, 
apostolique  et  romaine .  dédié  à  Henri  IV,  p.  67. 

»lbid.,p.  55. 
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flotte  au  hasard,  ivre  ou  malade;  ses  joies  ou  ses  fureurs  sont  éga- 
lement stupides,  féroces,  extravagantes;  sans  pilote  et  sans  capi- 
taine svir  le  vaisseau  qui  la  porte,  tout  vent  la  pousse,  tout  courant 
Tentraîne ,  tout  orage  l'abîme  ;  elle  ne  croit  pas  à  la  boussole,  et 
ne  veut  pas  qu'il  y  ait  des  étoiles  au  ciel.  «  En  vérité,  il  est  glo- 

•  rieux  à  la  religion  d'avoir  pour  ennemis  des  hommes  si  dérai- 
ïsonnables,  et  leur  opposition  lui  est  si  peu  dangereuse  qu'elle 
»  sert  au  contraire  à  l'établissement  des  principales  vérités  qu'elle 

•  nous  enseigne,  car  la  foi  chrétienne  ne  va  principalement 
«qu'à  établir  ces  deux  choses  :  la  corruption  de  la  nature  et  la 

•  rédemption  de  J.-C.  Or,    s'ils   ne  servent  pas   à  montrer  la 

•  vérité  de  la  rédemption  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ils  ser- 

•  vent  au  moins  admirablement  à  montrer  la  corruption  de  la 

•  nature  par  des  sentimens  si  dénaturés  '.  »  Nous  devons  donc 
rendre  grâces  au  Seigneur  d'avoir  permis  qu'ils  soient  sortis 
eux-mêmes  du  catholicisme,  que  leur  présence  et  leur  com- 
merce souilleraient,  s'il  était  possible  que  quelque  chose  le  souil- 
lât. «  Qu'a-t-il  à  faire  de  leur  connaissance?  il  n'a  besoin  que 

•  de  lui;  si  on  le  connaît,  ce  n'est  pas  une  grâce  qu'on  lui  fait, 

•  c'est  une  grâce  qu'il  fait  aux  hommes,  et  on  est  assez  puni  de 

•  ne  le  pas  voir;  sa  gloire  essentielle  est  toute  en  lui-même,  et 

•  celle  qu'il  reçoit  des  hommes  est  un  bien  pour  eux,  et  non  pas 

•  pour  lui  ;  c'est  don^c  aussi  un  mal  pour  eux,  et  le  plus  grand 

•  de  tous  les  maux ,  de  ne  pas  le  glorifier  ;  et ,  en  refusant  de  le 

•  glorifier,  ils  le  glorifient  malgré  eux  d'une  autre  sorte,  parce 
»  qu'ils  se  rendent  malheureux  en  le  méconnaissant  :  qu'im- 

•  porte  au  soleil  qu'on  le  voie?  malheur  aux  aveugles,  à  qui 
>  sa  lumière  est  cachée  !  malheur  aux  yeux  faibles  qui  ne  la 

•  peuvent  soutenir  l  II  arrivera  à  cet  aveugle  d'être  exposé  à  ce 

•  soleil  brûlant,  et  il  demandera,  qu'est-ce  qui  me  brûle?  on 

•  lui  dira  c'est  le  soleil.  -—  Quoi  ?  ce  saleil,  que  je  vous  entends 

•  tant  louer  et  tant  admirer,  maudit  soit-il  *  ! 

Mais,  le  soleil  ne  peut  faire  jouir  l'aveugle  de  sa  lumière, 
tandis  que  la  religion  guérit  ceux-là  même  qui  l'injurient,  et  la 
maudissent?  sans  doute,  avant  que  le  miracle  s'opère,  ils  no 

»  Pensées  de  Pascal. 

*  Bossuet,  D'ucour»  sur  la  vU  caché»  en  Dieu. 
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sauraient  le  concevoir;  l^homme,  discnt-ils,  est  mauvais,  cor- 
rompu; vous  soutenez  qu'il  sera  tout-à-rheure  bon  et  saint.  Il 
no  croit  pas  :  vous  assurez  intrépidement  que  la  foi  va  renaître; 
il  est  mort  :  vous  jurez  qu'il  doit  vivre,  comment  cela  se  pour- 
rait-il, et  qui  peut  Tentendie? 

Ils  se  sont  faits  une  immobile  imag'e  du  monde,  tel  qu'il 
s'offre  d'abord  à  leurs  inhabiles  et  présomptueux  regard  ;  car, 
ils  ignorent  que  sa  face  est  changeante,  comme  celle  du  ciel  en 
un  jour  d'orage,  et  ils  ne  voient  pas  qu'avec  toute  sa  puissance, 
il  ne  peut  opposer  que  des  obstacles  passagers,  mortels,  péris- 
sables de  leur  nature  à  l'action  constante,  universelle  et  per- 
pétuellement croissante  de  son  ennemi.  Le  mal  n'est  jamais  que 
local,  temporaire,  individuel;  un  mauvais  roi  meurt,  une  gé- 
nération mauvaise  meurt,  un  peuple  mauvais  meurt  aussi,  par 
cela  seul  qu'il  est  mauvais.  Le  vice  s'use  à  la  longue  ,  et  l'erreur 
s'épuise  ;  mais  l'église  est  toujours  là,  avec  son  cortège  de  vérités 
et  de  vertus,  ses  dogmes  consolans  et  terribles,  sa  morale 
douce  et  forte,  son  culte  qui  passionne  et  réjiiùit  terrâmes;  que 
sais-je?  avec  ses  prières,  ses  fêtes,  ses  vierges,  ses  moiheS,  ses 
prêtres,  avec  tout  ce  qu'elle  a  reçu  ou  recevra  du  ciel  pour 
guérir  l'humanité  ;  les  nuées  passent ,  le  soleil  demeure. 

Mais  ils  ne  conçoivent  pas,  quoi  que  l'on  puisse  dire,  qu'une 
religion  efface  ainsi  du  monde  tout  ce  qui  la  gêne,  rpî'elle 
avance  ainsi  sans  s'arrêter,  à  travers  tous  les  obstacles  :  c^cst 
comme  ceux  qui  ne  bougeant  d'Un  lieu:,  s'esbahissent  de  ce  qu  art  homme 
fait  beaucoup  de  chemin  en  marchant  toujours  *.  Gettc  force  secrète 
et  convertissante  de  notre  puissante  foi  ;  cette  force  qui ,  sépa- 
rant les  élémens  du  bien  et  du  mal,  les  ténèbres  de  la  lumière, 
attirant  tout  ce  qui  vit ,  repoussant  tout  ce  qui  meurt,  crée  l'u- 
nivers moral  ;  cette  force  est  pour  eux  un  mystère ,  que  leur  esprit 
incrédule  se  refuse  à  comprendre,  et  qu'il  ne  saurait  admettre. 
A  cela,  que  répondre  ?  le  médecin  a  bien  pu  sauver  le  malade , 
Jésus  ressusciter  Lazare,  le  catholicisme  naître  et  grandir.  Il  y 
eut  aussi  des  intelligences  qui  ne  comprirent  pas  ces  choses;  il 
y  en  eut  qui,  voyant  d'un  côté  Tor  et  l'argent,  les  soldats  et  les 
bourreaux,  les  poètes  et  les  philosophes,  les  idoles  et  les  puis- 

»  Déclaration  tlii  sieur  Despondc ,  etc.,  p.  a8." 
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sans  du  siècle;  de  Tautre,  la  pauvreté  et  la  vertu,  la  faiblesse 
et  la  justice,  l'ignorance  et  la  vérité,  des  hommes  du  peuple  et 
Jésus  mort  sur  la  croix,  ne  comprirent  pas  que  Jésus  était  le 
plus  fort,  et  aurait  la  victoire.  Alors  aussi  on  riait  du  chrétien , 
de  ses  douleurs,  de  son  martyre,  de  ses  triomphantes  et  poéti- 
ques espérances;  alors  aussi  il  y  eut  des  esprits  superbes,  qui, 
comme  M.  JoufFroy,  préférant  à  l'évangile  la  philosophie,  at- 
tendirent d'elle  le  salut  du  monde,  et  qui,  s'occupant  de  ras- 
sembler ses  membres  épars  dans  (es  monumens  qui  la  contiennent  ' , 
inventèrent  l'éclectisme  ;  alors  aussi  de  grandes  âmes ,  déses- 
pérant de  l'humanité,  pleuraient  sur  le  monde  qui  allait  finir, 
sur  l'empire  qui  s'écroulait ,  et  dont  les  barbares  dévoraient 
les  ruines.  Mais,  un  jour,  le  barbare  Alaric  ayant  pris  Rome 
comme  une  proie  et  l'ayant  livrée  aux  fureurs  de  ses  soldats 
féroces  ,  ils  s'arrêtèrent  aux  lieux  des  martyrs ,  aux  basiliques 
des  apôtres;  remplis  merveilleusement  d'une  soudaine  dou- 
ceur *,  ils  se  courbèrent  devant  la  croix;  et  les  nations  cons- 
ternées comprirent  que  tout  n'était  pas  perdu,  que  les  maîtres 
futurs  de  la  terre  seraient  un  jour  la  conquête  du  Dieii  des 
chrétiens. 

Ainsi,  Ton  a  vu  de  nos  jours,  le  barbare  de  notre  époque,  ce 
prolétaire  redoutable,  que  de  sinistres  prédications,  et  des  évé- 
nemens  plus  sinistres  encore ,  nous  montrent  prêt  à  délruire 
les  états  modernes,  saluer  avec  vénération,  dans  une  ville  eu 
feu,  la  croix  du  Sauveur,  et  porter  les  armes  avec  amour  au 
prêtre  romain  ',  comme  pour  assurer  aux  hommes ,  que  si  tous 

»  M.  Jouffroy. 

»  Teslanlur  hoc  martyrum  loca  et  basilîca  aposlolorum,  quaî  m  illâ 
▼astalione  urbis,  ad  se  confugienles  ruos  alicnosque  reecperunt....  Hùc 
usque  cruenlus  saglfiebat  inimicas  ;  ibi  accipiebat  limitem  Irucid^loris^ 

furor posleà  quàm  ad  loca  ilia  veniebanl...  ,  tota  feriendi  rcfraeuaba- 

tur  immanitas. et  caplivandi  cupiditas  frangebalur,  etc.  De  civitale  Deiy. 
Ijb.  I,  c.  1.  Voyez  encore  Orose y  1.  7,  c.  5g.  St.  Jérôme ^  dans  sa  i54* 
leltre  ad  Principium  ^  et  Sozoméne ,  1.  9,  c.  10.^ 

'  A  Lyon,  lors  de  la  première  insurrcclioa ,  en  i85ï  ,  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  dit  uu  témoin  oculaire,  sur  la  montée  des  Collincltes  ,  aux 

portes  du  grand  séminaire ^  ou  entendit  des  ouvriers  crier  :  vivo  la 

religion!  vivent  les  prêtres!  ce  sout  eux  qui  nous  ont  nourri  Ihivct 
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ces  édifices  d'un  jour,  péniblement  construits  de  nos  mains,  sur 
des  ruines  et  avec  des  ruines,  doivent  tomber  et  disparaître, 
la  société  de  l'avenir,  adorant,  comme  celle  du  passé,  le  Dieu 
de  l'église  catholique,  saura  toujours,  comme  elle,  respecter  la 
croix  et  aimer  le  prêtre. 

Que  M:  Jouffroy  se  rassure  donc  :  le  christianisme  ne  saurait 
mourir;  jamais  l'humanité  ne  s^éprendra  d'amour  pour  le  Dieu 
Protée,  devant  lequel  cet  homme  se  prosterne;  jamais  elle  ne 
croira  que  Jupiter  ou  Vénus,  Manës  ou  Mahomet,  Luther  ou 
Voltaire,  soient  des  faces  de  ta  vérité  et  des  faces  aussi  saintes,  aussi 
adorables  '  que  Jésus;  et,  si  le  philosophe  s'obstine  à  célébrer 
leur  culte,  il  faudra  qu'il  se  résigne  à  célébrer  seul ,  et  à  s'en- 
fermer, povir  offrir  son  encens,  dans  la  solitude  de  sa  conscience  *. 

Jean  d'Acre. 

dernier.  Plus  tard...  on  vil  un  prêtre  courageux  se  présenter  au  milieu 

du  feu,  pour  donner  aux  mourans  le  secours  de  sou  ministère  sacré 

Les  ouvriers  le  reçurent  à  bras  ouverts,  le  conduisirent  auprès  de  leurs 
blessés  gisans  sur  le  pavé  ;  et  là ,  pour  que  rien  ne  pût  troubler  l'auguste 
secret  du  dernier  entretien  du  mourant  avec  le  ministre  de  Dieu,  ils 
formèrent,  à  distance  respectueuse,  un  cercle  armé  autour  de  chaque 
confessionnal  sanglant —  Dans  les  postes  établis  par  les  ouvriers,  l'or- 
dre de  porter  les  armes  aux  prêtres  avait  été  donné  et  scrupuleusement 

observé Toutes  les  fois  que  le  saint  viatique  était  porté  à  an  mourant, 

jes  ouvriers  exigeaient  qu'il  fût  placé  sous  un  dais,  et  eux-mêmes  l'ac- 
compagnaient processionnellement,  l'arme  au  bras.  Ce  que  j'écris  ici, 
je  lai  vu,  etc.  Union  Bretonne,  p.  69,  60  et  5i.  —  Au  moment  où  je 
copiais  ces  lignes,  j'apprenais  les  nouveaux  désastres  dont  cotte  malheu- 
reuse ville  est  la  victime.  Quels  qu'ils  soient  et  quelle  qu'ait  été  la  con- 
duite des  ouvriefs  en  i834,  les  faits  que  nous  venons  de  citer  ,  sans 
prétendre  pour  cela  justiCer  en  rirn  Tinsurrection  qui  en  fui  l'occasion, 
demeurent  acquis  à  l'histoire ,  et  l'homme  qui  rcftéchit  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  tenir  compte. 

»  Mélanges  philosophiques,  p.  49. 

»  Ibid.,  p.  391. 


I  inxnimi . . 
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TRADITIONS 
^^SUR   NOÉ   ET   SUR   L' AR  C  -  EN  -  C  lE  L  , 

^^^^B  CONSERVÉES  PABHI  lES  If ÀTIOKS  DE  L*ORIEKT. 

^  ■*.^'tt«nin»ttt<>WiWw»««"*"' 

K     Pécroisscment  graduel  de  la  vie  de  l'homme  après  le  déluge.  —  Impor- 

m.        tance  des  nouvelles  découvcrles  archéologiques.  —  Séjour  probable 

^  de  Noé  et  de  Sem  après  le  grand  cataclysme. —  Noé  retrouvé  en  Fohi  ; 

— Sa  mémoire,  sa  religion  et  sa  morale  conservées  en  Chine.— Traces 

de  Sem  et  de  sa  religion  conservées  chez  les  Indiens.  —  L'arc-en-ciel. 

—  Souvenir  de  son  origine  conservé  chez  les  différens  peuples. 

Le  morceau  suivant,  que  nous  empruntons  à  un  journal 
étranger  »,  qui,  lui-même, fait  defréquensemprunts"  aux//7î7ja- 
ies  de  Philosophie  chrétienne^  est  extrait  d'un  ouvrage  posthume 
du  célèbre  Stolberg,  qui  n'a  point  encore  été  traduit  dans  notre 
}angue«  Ce  livre  ,  publié  à  Hambourg,  il  y  a  quelques  années, 
n'a  malheureusement  pas  été  terminé  :  il  porte  pour  titre  :  Be^ 
traclitungen  und  BeJierzigangen  der  Heiiigen  6'c/ir//ï  (  Études  sur 
rÉcrilurerSainte.  )  Nous  faisons  des  vœux,  pour  que  l'intérêt  at- 
taché au  fragment  que  nous  allons  reproduire ,  inspire  à  quel- 
ques-uns de  nos  lecteurs  le  désir  de  faire  la  connaissance  d'un 
des  écrivains  dont  l'Allemagne  se  glorifie  le  plus ,  et  dont  les 
ouvrages  sont  remplis  de  l'érudition  la  plus  riche  et  la  plus  pro- 
fonde. • 

»  Le  nouveau.  Conservateur  Belge  ^  t.  ix,  avril  i834' 
*  Dans  le  grand  nombre  de  conversions  remarquables  qui  signalèrent 
le  commencement  du  19»  siècle,  nulle  ne  semble  faire  plus  d'honneur  à 
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«  Après  le  déluge,  la  vie  humaine  fut  réduite  à  des  bornes  plus 
étroites ,  mais  ce  changement  ne  s'opéra  que  peu  à  peu.  De  la 
durée  de  la  vie  du  patriarche  Abraham  nous  pouvons  conclure 
avec  fondement  quelle  a  été  celle  de  ses  contemporains.  Nous 
voyons  que  Tharé ,  séparé  par  sept  générations  de  Noé  dont  il 
descendait,  parvint  à  l'âge  de  2o5  ans.  Par  conséquent,  il  mou- 
rut plutôt  que  ses  ancêtres,  Hebcr,  Arphaxadet  Sem. 

Cette  longévité  des  hommes  qui  eurent  beaucovip  d'enfans, 
contribua  beaucoup  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine , 
qui  venait  de  se  renouveler;  elle  donnait  en  même  tems  aux 
nouvelles  institutions  la  maturité  et  la  solidité  dont  elles  avaient 
besoin,  comme  devant  être  le  fondement  des  institutions  futu- 
res. Mais  la  longue  vie  des  patriarches  Noé  et  Sem,  et  probable- 
ment aussi,  celle  de  Japhet,  qui,  quoique  moins  béni ,  avait  aussi 
eu  part  à  la  bénédiction ,  était  siirtout  avantageuse  à  la  conser- 
vation de  la  vraie  foi ,  de  l'humble  espérance  et  de  l'amour  de 
Dieu. 

D'un  autre  côté ,  le  décroissement  graduel  de  la  vie  humaine 
était  très-propre  à  inspirer  de  sérieuses  réflexions  sur  la  mort. 

Quand  on  lit  attentivement  l'Ecriture-Sainte ,  oh  aurait  sujet 
d'être  étonné  que  Moïse ,  qui  nous  apprend  que  Noé  vécut  en- 
core 35o  ans  après  le  déluge,  et  Sem  encore  5o2  »,  nous  fasse, 
pour  ainsi  dire,  disparaître  tout  à  coup  ces  deux  patriarches, 
sans  que  nous  voyons  ce  qu'ils  sont  devenus. 

la  religion  calholique  ,que  celle  da  comte  Frédéric-Léopold  de  Slolberg, 
génie  du  premier  ordre,  poète,  historien,  liltërateur,  savant  très  dis- 
tingué ;  il  ne  rentra  dans  le  sein  de  l'église  qu'après  avoir  lu  et  comparé 
les  plus  habiles  conlroversistes  catholiques  et  protcslans  ;  et  ce  qui  doit 
donner  une  idée  do  son  noble  caractère,  c'est  qu'après  sa  conversion  , 
sa  mémoire  fut  respectée  par  la  grande  majorité  des  protestans.  Son 
Histoire  de  la  religion  chrétienne  est  certainement  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  que  \&  géuie  ait  élevés  à  la  religion  ;  l'esprit  de  l'auteur  et  sa 
piété  évangélique  ,  s'y  révèlent  tout  entiers;  il  y  étale  d'ailleurs  tous  les 
trésors  de  son  immense  érudition.  Cette  Histoire  se  compose  de  16  vol. 
in-8°,  et  elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues.  Espérons  que  nous  la 
verrons  aussi  bientôt  roproduilc  dans  la  nôtre. 

(  Note  du  Directeur  des  AnnaUt.) 

»  Gen.  IX.  a8,  cl  XI,  10  ,  11. 


BT   SUR   l'ARC-EN-ClEt.  il9 

C'est  un  des  traits  qui  distinguent  rÉcriture-Saintc,  de  se  taire 
souvent  là  où  notre  curiosité  voudrait  pénétrer.  Ce  silence  est 
aussi  une  garantie  de  sa  véracité.  C'est  comme  une  ombre  qui 
fait  mieux  ressortir  l'éclatante  lumière  de  sa  vérité  ;  car  celui 
qui  invente  ne  se  tait  pas  ainsi.  Combien  notre  curiosité  serait 
flattée,  s'il  nous  était  donné  d'apprendre  de  Moïse  même  où  ces 
deux  patriarches  ont  vécu  après  la  dispersion  des  peuples,  ce 
qu'ilsont  fait  parmi  leurs descendans  ! 

Mais,  dit  le  sage  :  Il  y  a  un  iems  de  se  taire,  et  un  tems  de  par- 
ler \  Nous  devons  aussi  honorer  et  adorer  l'Esprit-Saint  dans 
son  silence.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  nous  a  applani  le  chemin 
du  salut,  et  nous  a  donné  des  lumières  suffisantes  pour  y  mar- 
cher. Mais  ce  n'est  qu'au  tems  marqué  dans  sa  ss\gesse,  qu'il  a 
mis  au  jour  différentes  connaissances  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  foi ,  mais  dont  le  développement  tend  cependant  à  sa  glorifi- 
cation. Il  est  adorable  dans  l'éclat  de  sa  gloire  qu'il  nous  a  ré- 
vélée, adorable  dans  la  sainte  obscurité  de  ses  conseils  secrets, 
adorable  enfin ,  dans  ce  qu'il  daigne  nous  en  laisser  entrevoir. 

Ce  n'est  point  sans  de  sages  raisons  que ,  précisément  dans 
ces  tems  où  l'incrédulité  a  levé  la  tête  d'une  manière  si  inso- 
lente, ou  plutôt  où  elle  attaque  avec  tant  d'opiniâtreté  et  d'un 
ton  si  dédaigneux  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint.  Dieu  a  fait  sortir 
des  archives  des  plus  anciens  peuples  du  globe,  restées  incon- 
nues pendant  des  milliers  d'années,  une  nouvelle  lumière  ',  pour 
faire  rougir  l'incrédulité,  et  pour  affermir  dans  leur  foi  des  chré- 
tiens pusillanimes  dont  la  conviction  aurait  pu  s'ébranler,  ou 
s'était  déjà  ébranlée  en  partie. 

En  effet,  les  traditions  de  tous  les  peuples  sont  remplies  de 
témoignages  qui  se  rapportent  à  ce  qui  est  contenu  dans  nos 

»  Eccl.  III ,  7. 

»  M.  dfi  Slolbcrg  ôcrivail  ceci  précisomcnl  ;i  lépoqiie  où  les  savans  do 
la  stociélé  Anglaise  de  Calcglla  jetaient  des  lumières  si  nouvelles  sur 
ITiisloirc  des  anciens  penples  asiatiques.  Combien  il  eût  béni  davantage 
encore  les  décrets  de  la  divine  Providence ,  f*'i\  avait  vécu  assez  pour 
connaître  les  derniers  travaux  des  Sacj,  des  Remusat ,  des  Saint-Martin  ,* 
desParavey,  des  Klaproth  ,  des  Humlioldt,  des  Champollion  et  des  Gu- 
vier,  qui  sont  remplis  de  témoignages  qui  confirment  les  grands  événc- 
mens  renfermés  dans  la  Bible.  {Noie  du  Direct.  de$  Annales.) 
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livres  saints,  témoignages  qui  confirment  les  grands  événcmeng 
que  la  Bible  seule  raconte  d'une  manière  complète  et  en  en 
montrant  la  connexion ,  et  qui  renferment  des  traces  nullement 
méconnaissables,  quoiqu'obscurcies  et  défigurées,  des  dogmes 
de  notre  sainte  religion  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces 
témoignages  n'avaient  été  jusqu'ici  appréciés  selon  leur  juste 
valeur.  Il  faut  accuser  de  cet  oubli ,  en  partie  la  légèreté  du 
tems,  qui  les  a  négligées  ;  en  partie  aussi,  ils  ont  pu  être 
obscurcis  et  laissés  daus  les  ténèbres  à  dessein.  C'est  pourquoi 
ils  sont  souvent  restés  inconnus,  même  à  la  plupart  des  savans. 

De  nouvelles  découvertes  archéologiques,  faites  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  de  l'Orient,  ont  de  nouveau  fixé  l'attention  de 
plusieurs  hommes  sur  ces  grands  objets;  et  en  effet,  ils  sont 
dignes  de  toute  notre  attention,  et  méritent  que  nous  les  exa- 
minions sérieusement. 

Même,  abstraction  faîte^  ce  que  disent  les  livres  chinois  et 
indiens,  nous  saurions  à  peine  douter  que  Noé  et  Sem  ne  se 
fussent  rendus  dans  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Orient  ; 
car,  bien  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  le  souvenir 
du  déluge  et  d'une  seule  famille  sauvée  se  soit  conservé  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  cependant  on  ne  trouvait  que  peu 
ou  point  de  traces  de  la  vie  de  Noé  et  de  Sem  après  cette  grande 
catastrophe,  tandis  que  l'Écriture  nous  apprend  qu'ils  vécurent 
encore  long-tems,  sans  dire  en  quel  endroit.  Toutefois  ,  des 
hommes  comme  Noé  et  Sem  devaient  avoir  laissé  un  sentiment 
durable  de  profonde  vénération  dans  la  mémoire  des  peuples 
qui  descendaient  d'eux,  et  qui  leur  devaient,  outre  la  vie,  ce 
qui  donne  du  prix  à  la  vie,  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de 
sa  sainte  volonté. 

Nous  trouvons  des  traces  évidentes  de  C/iam  (ou  de  Bam) 
dans  l'Afrique,  où  il  fut  honoré  sous  le  nom  à^Hammon  (ou 
Ammon);  dans  la  Lybie,  à  Méroé,  pays  fertile  de  l'Ethiopie 
africaine,  ainsi  qu'en  Egypte.  En  Lybie,  son  temple  se  trouvait 
dans  une  charmante  oasis  (c'est  ainsi  qu'on  nomme,  dans  ces 
pays,  des  contrées  fertiles  qui,  comme  les  îles  dans  la  mer,^ 
s'élèvent  pleines  de  verdure  au  milieu  des  déserts  sablonneux). 
Cette  oasis  formait  un  état  indépendant^  gouverné  par  des 
prêtres  qui  choisissaient  le  roi  daus  leurs  rangs.  Dans  ce  tem» 
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pie  était  un  oracle  célèbre ,  qui  remontait  aux  tems  les  plus 
reculés.  Ilammon  était  honoré  ici,  de  même  qu*à  Méroé,  comme 
le  Dieu  suprême  ;  c*cst  pourquoi  les  Romains  l'appelèrent ,  sui- 
vant leur  coutume,  Jupiter- Jmmon ,  et  les  Grecs,  Zeus-Ammon; 
ceux-ci  donnèrent  aussi  à  la  ville  d'Egypte  'No- Jmmon  le  nom^ 
de  Diospolis.)  c'est-à-dire,  ville  de  Zeus.  C'est  quelque  chose  de 
remarquable  que  la  fête  décrite  par  Diodore,  fête  que  l'on  célé- 
brait dans  l'oasis  de  la  Lybie  quand  le  dieu  venait  donner  ses 
oracles  :  dix-huit  *  prêtres  portaient  processionnellement ,  au 
'chant  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  un  vaisseau  d'or,  dans 
lequel  était  placée  la  statue  du  dieu,  qui,  à  ce  que  racontaient 
les  prêtres,  faisait  connaître  lui-même  oii  il  voulait  être  porté. 
D'après  quelques-uns,  IJammon  était  fils  de  Triton,  un  des 
dieux  de  la  mer.  Aussi ,  dans  cette  fable ,  on  reconnaît  le  fils 
de  Noé, 

Les  Grecs  faisaient  de  Jop/iet,  qu'il  appelaient  I-opetos ,  un 
Titan ,  c'est-à-dire,  un  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Ils  le  mariaient 
avec  la  nymphe  Clymène,  fille  de  l'Océan,  dont  il  eut  Proméihée, 
qui  forma  les  premiers  hommes  avec  de  l'argile  et  de  l'eau. 

Il  est  d'abord  vraisemblable  par  lui  -  même ,  que  Noé  aura 
préféré  demeurer  dans  l'héritage  de  Sem ,  plutôt  que  de  rester 
parmi  les  descendans  de  Japhet,  qui  était  moins  béni ,  et  sur- 
tout parmi  ceux  de  Cham,  qui  n'avait  point  été  béni.  Cepen- 
dant ,  si  Noé  et  Sem  eussent  fixé  leur  demeure  dans  l'Assyrie , 
ou  dans  la  Mésopotamie ,  ou  dans  l'Arabie ,  ou  dans  la  Perse 
(  pays  qui  furent  habités  par  les  Sémites  ),  l'Écriture-Sainte  ou 
les  annales  de  ces  peuples  qui  nous  ont  été  connus  depuis 
long-tems,  nous  en  diraient  quelque  chose  *. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  17*  siècle,  que  les  Européens  se 

ï  Dans  Diodore  nous  tronvons  îycTsajxstfrsc,  c'est-à-dire,  quatre- vingts; 
mais  il  aura  vraisemblablement  écrit  ;xrco  y.xi  JVx«,  dix-huit,  car  on  trouve 
ce  nombre  de  prêtres  qui  portent  le  vaisseau,  représentes  en  relief  dans 
les  ruines  dun  temple  de  Thèbes  en  Egypte. 

>  Dans  le  N"  62  des  Annales,  tome  m,  p.  108,  nous  avons  déjà  fait 
connaître ,  d'après  un  extrait  d'un  voyage  en  Perse ,  une  tradition  con- 
servée dans  ce  pays ,  qui  applique  à  Noé  un  tombeau  que  l'on  montre 
parmi  les  ruines  de  Pcrsépolis.  (  Not$  du  D,  des  Annales.  ) 
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familiarisèrent  plus  qu'au  paravant  avec  les  antiquités  et  l'es- 
prit des  Chinois,  avec  lesquels  ils  avaient  eu  jusque  là  des  re- 
lations commerciales  très-bornées,  et  dans  lesquelles  une  na.lion 
paraît  rarement  dans  son  jour  favorable.  Nous  devons  les  plus 
précieux  rapports  que  nous  ayons  sur  ces  peuples ,  aux  mission- 
naires catholiques*,  spécialement  à  quatre  jésuites  français, 
qui  ont  traduit  en  latin  les  inléressans  documens  chinois,  qui 
ont  été  publiés  ensuite  par  l'un  d'eux  (le  père  Couplet),  sous 
le  titre  de  :  Confucius  ,Sinaram  p/iilosop/ius,  sive  scientia  sliiensis. 
Parisiis,  1687.  Un  autre  ouvrage  de  grand  mérite  est  celui-ci  : 
Mémoires  concernant  t' histoire ,  les  arts,  les  sciences ,  les  mœurs, 
les  usages,  etc.,  des  Chinois,  par  les  Missionnaires  de  Pékin*, 
composé  par  deux  Chinois  de  naissance,  qui  ont  demeuré  plu- 
sieurs années  en  France,  y  ont  allié  leurs  connaissances  natio- 
nales aux  connaissances  européennes,  et  sont  ensuite  devenus 
missionnaires  dans  leur  patrie.  L'ouvrage  intitulé  :  Ma^tinii 
historia  Sinica,  est  aussi  instructif. 

Martinius  remarque  que  les  livres  chinois  parlent  souvent  de 
la  grande  inondation ,  mais  sans  en  indiquer  la  cause.  Us  pla- 
cent cet  événement  environ  3ooo  ans  avant  J.-C.  Ce  témoignage 
s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  dit  le  savant  anglais  Schuckford, 
que  la  chronologie  des  Chinois  ne  remonte  pas  au-delà  de  Fohi, 
qui,  d'après  eux,  aurait  vécu  l'an  2960  avant  J.-C.  Suivant 
notre  chronologie,  Noé  naquit  l'an  2947  avant  J.-C.  0  Ce  Fohi, 
»  disent-ils ,  fut  leur  premier  roi  ;  il  n'eut  point  de  père ,  sa  mère 
«fut  entourée  d'un  arc-en-ciel.»  Dans  la  suite  des  siècles,  on  a 
pu  facilement  confondre  le  restaurateur  du  genre  humain  avec 

»  Pareil  hommage  a  él6  renda  à  ces  missiouuaircs  par  M.  AbelRemu- 
sal,  le  savant  moderne  qui  connaissait  le  mieux  l'histoire,  la  langue  et 
la  litléralure  des  Chinois.  Voyez  ses  Mélanges  asiatiques. 

(  Note  du  Direchur  des  Annales.) 

»  M.  Abel  Remusat ,  dans  le  Journal  des  savans  et  dans  les  Métansres 
précités,  témoigne  la  plus  haute  èçRme  pour  ces  Mémoires ^  qui  forment 
16  vol.  in.  4"-  Le  livre  Confucius^  Sinarum  philosophas,  a  toujours  été  re- 
connu pour  authentique  par  tous  les  hommes  foncièrement  i^nstruils.  Il 
est  aussi  loué  comme  tel  par  Thomas  Maurice  et  par  William  Joncs  , 
critiques  aussi  judicieux  que  savans  profonds  ,  biep  q^e  ces  deux  hom- 
mes ne  fussent  pas  amis  des  jésuites.  ».'inq  •»!> 
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son  premier  père,  c'est-à-dire,  Noé  avec  Adam  ;  cependant , 
nous  trouvons  celui-ci  dans  les  livres  chinois  ;  et  les  Indiens  , 
qui  distinguent  très-  positivement  Noé  d'Adam,  qui  mettent 
aussi  l'un  et  l'autre  à  la  tête  d'une  époque  différente,  donnent 
cependant  à  tous  les  deux  le  nom  de  Menou  ou  Menoé,  c'est-à- 
dire,  Noé  ;  car  Me  est  l'article,  et  encore  aujourd'hui  les  Arabes 
appellent  Noé,  Nuh.  Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons 
déjà  traité  de  l'impression  profonde  qu'avait  laissée  dans  le  sou- 
venir des  peuples  Varc-en-ciel  établi  par  Dieu  en  signe  de  son 
alliance  avec  Noé  ^ 

Mais  écoutons  de  nouveau  notre  Anglais  :  «  Les  Chinois  disent 
»  que  l'ohi  nourrit  avec  un  soin  particulier  sept  espèces  d'ani- 
»  maux ,  pour  les  immoler  au  souverain  Esprit  du  ciel  et  de  la 
»  terre.  Moïse  nous  raconte  que  Noé  prit  avec  lui  sept  couples 
«de  tous  les  oiseaux  et  de  tous  les  animaux  mondes;  qu'il  cons- 
Dtruisit,  après  le  déluge,  un  autel,  et  qu'il  fît  un  holocauste  de 
»  toutes  espèces  d'oiseaux  et  d'animaux  mondes.  Les  Chinois 

»  dérivent  le  nom  de  Fohl  du  sacrifice  qu'il  fit L'histoire  des 

»  Chinois  dit  que  Fohl  descendit  dans  la  province  de  Xensi , 
»  située  au  nord-ouest  de  la  Chine,  et  celle  de  toutes  les  pro- 
»  vinces  de  l'empire  Chinois  la  plus  voisine  du  mont  Ararat , 
soù  l'arche  s'arrêta  ».  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Shuckford, 
avec  lequel  s'accorde  fort  bien  le  Père  Coviplet,  dans  ce 
qui  suit  :« Les  Chinois,  dit-il,  dérivent  leur  origine  de  Folii^ 
Dqui  doit  avoir  vécu  au  nord-ouest  de  la  province  de  Xensi,  où 
»les  premiers  colons  de  la  Chine  ont  dû  arriver  des  plaines  de 
«Sennaar^D  Couplet  remarque  plus  loin  que  Confucius  et 
d'autres  anciens  écrivains  chinois  donnent  à  Fohi  le  nom  de 
Paochi,  qui  signifie  sacrifice,  parce  que,  selon  les  commentaires 
des  interprètes,  il  enseigna  aux  hommes  à  sacrifier  à  l'Esprit 
suprême  du  ciel  et  de  la  terre. 

Il  me  semble  qu'après  ces  indications ,  il  est  presqu'impos- 
sible  de  ne  pas  reconnaître  le  patriarche  Noé  dans  le  Fohl  des 
Chinois. 

Cependant,  ces  preuves  extrinsèques  sont  beaucoup  fortifiées 

1  Nous  donnons  plus  bas  la  traduction  de  ce  passage. 
*Voir  Shuckfords  connections. 
^Voir  Conf,  Sln.  phil. 
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par  les  preuves  intrinsèques  que  nous  trouvons  dans  la  piircté 
de  la  morale,  basée  sur  la  pureté  de  la  religion,  qui  distingua 
les  Chinois,  pendant  plusieurs  siècles,  de  toutes  les  nations  do 
la  terre,  si  l'on  excepte  le  peuple  d'Israël.  Et  si,  appuyés  sur 
d'autres  fondemens,  nous  regardons  comme  très-vraisemblable 
que  Noé  a  vécu  long-tems  dans  la  Chine,  et  qu'il  y  a  terminé 
sa  vie  ,  sera-t-on  surpris  de  trouver  dans  les  anciens  livres  chi- 
nois, des  traces  sacrées  de  ce  grand  patriarche,  qui,  déjà  du 
tems  du  monde  primitif,  était  un  homme  juste  et  sans  défauts 
parmi  ses  contemporains  ,  et  marcliant  avec  Dieu  * ,  et  qui  vé- 
cut après  le  déluge  encore  55o  ans? 

Je  parlerai,  dans  un  paragraphe  particulier,  des  traces  plus 
ou  moins  claires  des  mystères  les  plus  sublimes  de  notre  sainte 
religion,  qvii  se  trouvent  dans  les  traditions  des  peuples,  et  en 
plus  grand  nombre  chez  les  descendans  de  Japhet  que  chez  ceux 
de  Cham  ,  et  en  plus  grand  nombre  encore,  et  moins  altérées, 
chez  les  descendans  de  Sem  que  chez  ceux  de  Japhet  ;  plus 
abondans  que  chez  d'autres  Sémites,  parmi  les  Indiens,  mais, 
chez  ceux-ci,  moins  pures  que  chez  les  Chinois  •.  11  suffira  de 
remarquer  ici  que  nous  trouvons  dans  les  écrits  du  sage  Kon^ 
fut-see  (nomniïé  Confucius  par  les  Européens),  des  notions  pures 
concernant  l'unité  de  Dieu ,  que  nous  devons  aimer  comme  un 
père;  et  par  conséquent  une  morale  plus  pure  que  chez  toutes 
les  autres  nations  qui  ne  marchèrent  point  à  la  lumière  de  la 
religion  révélée.  Nous  trouvons  même ,  dans  ses  écrits ,  la  notion 
de  l'humilité,  qu'ils  recommandent  comme  une  vertu  fonda- 
mentale. Aucune  nation  ne  peut  se  glorifier  de  compter  parmi 
ses  rois  autant  d'hommes  sages,  vrais  pasteurs,  ou,  pour'mieux 
dire,  véritables  pères  des  peuples,  que  les  Chinois.  Leurs  annales 
nous  disent  de  Yao,  un  de  leurs  rois,  qui  était  en  même  tems 
législateur,  et  qui  doit  avoir  vécu  avant  le  tems  d'Abraham  1 
«Tous  ses  efforts  tendaient  à  servir  le  Ciel  et  à  secourir  les  né- 
•  cessiteux.  Il  avait  coutume  de  dire  :  la  faim  de  mon  peuple  est  ma 
%faim,  et  les  péchés  de  mon  peuple  sont  mes  péchés^.  »  Il  doit 
avoir  régné  plus  de  loo  ans. 

»  Gen.,yi,  9. 

*  Nous  donnerons  la  traduction  de  ce  paragraphe  dans  un  N*  suivant. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
'  *  Confueius  ,  Sin.  phil. 
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Nous  Ironvoiis  aussi  eir  Chine  la  longue  durte  de  la  vie  hti-. 
maine  dans  ces  lems  reculés. 

Ne  serait-ce  pas,  après  Dieu,  à  la  doctrine^, à  la  saiule  vie  et 
à  la  bénédiction  du  grand  patriarche,  que  les  Chinois  sont  re- 
devables d'avoir  conservé  si  long- lems  parmi  eux  l'idée  du 
Dieu  véritable^  unique,  vivant,  qui  est  près  de  l'homme,  et 
ranime  d'un  amour  vraiment  paternel,  et  que  l'on  doit  servir 
par  une  conduite  irréprochable ,  avec  un  amour  filial  et  dans 
l'humilité  du  cœur  ? 

Lino ,  un  sage  de  Chine,  qui  vécut  il  y  a  4^0  ans,  rappelait  à 
l'empereur  Ymkum ,  qu'avant  l'introduction  de  la  secte  perni- 
cieuse de  Foe  (qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec  Folù),  on 
ne  trouvait  dans  la  Chine,  ni  idoles  ni  idolâtrie;  et  ce  ne  fut  que 
l'an  65  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  j  du  tems  du  roi  Ming- 
ti,  que  s'introduisit  dans  la  Chine  la  secte  de  Foe,  que  Linohlù.me 
si  justement.  C'est  ce  Foé  qui  trompait  le  peuple  par  la  repré- 
sentation d'un  culte  infâme,  mais  qui  enseignait  l'athéisme  à  ses 
adeptes,  artifice  dont,  de  nos  jours  encore,  de  prétendus  illu- 
minés ont  su  habilement  se  servir  contre  la  religion  chrétienne. 

D'après  ceci,  on  peut  croire  que,  durant  cette  longue  suite 
de  siècles,  où  toutes  les  nations,  excepté  le  peuple  d'Israël, 
fléchirent  les  genoux  devant  les  idoles,  le  vrai  Dieu  ,  créateur 
de  toutes  choses,  et  le  père  des  hommes,  fut  toujours  adoré 
dans  la  Chine,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  faux  dieux  à  côté  de 
lui.  L'on  ne  saurait  objecter  ici  que  les  Chinois  aient  eu  con- 
naissance de  nos  livres  saints,  puisque  les  premiers  de  ceux-ci 
n'ont  été  composés  que  quand  l'empire  Chinois  était  déjà  très- 
florissant.  Ils  adorèrent  le  Dieu  que  Noé  avait  fait  connaître  à 
leurs  pères,  qui  avaient  appris  de  lui  quelle  conduite  et  quels 
sentimens  Dieu  exige  de  nous.  Noé  doit  avoir  fortement  recom- 
mandé aux  Chinois  l'accomplissement  des  devoirs  de  l'amour 
filial,  qu'il  avait  mis  à  un  si  haut  prix,  ou  plutôt  qu'il  avait 
inspiré  et  inculqué  à  ses  enfans  par  la  bénédiction  et  par  la  ma- 
lédiction; car,  il  n'est  aucun  peuple  sur  la  terre  qui  ait  une 
plus  grande  estime  pour  ces  devoirs  sacrés.  C'est  du  pouvoir 
paternel  qu'ils  dérivent  toute  autorité  ;  ils  regardent  leurs  rois 
comme  des  pères;  de  là  vient  que  leur  histoire  compte,  même 
dans  des  tems  postérieurs,  au  nombre  de  leurs  rois  ou  de  leurs 
Tome  ix,  9 
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empereurs,  comme  on  les  appelle  aussi,  plusieurs  personnages 
qui  ;^e  montraient  sur  le  trône  de  tendres  pères  du  peuple  ,  et 
dans  leurs  relations  domestiques,  des  fils  respectueux,  dévoués 
et  soumis  envers  leurs  mères.  L'an  1689  de  notre  ère,  le  grand 
et  excellent  prince ,  l'empereur  Kang-hl ,  fit  encore  publier  un 
livre  sur  Tamour  fdial,  dont  il  écrivit  lui-même  la  préface,  dans 
laquelle  nous  lisons  ces  paroles  d'or  :  0  Tout,  dans  la  vie,  con- 
»siste  dans  l'amour  filial,  car  tout  se  rapporte  au  respect  et  à 
«l'amour,  n  Ce  livre  embrasse  les  devoirs  réciproques  des  parens 
et  des  enfans ,  des  rois  et  des  sujets  '. 

Cet  empereur  était  cependant  d'origine  tartare,  fils  du  tar- 
larc  qui  a  conquis  la  Chine  et  fondé  la  dynastie  régnante.  Les 
conquérans  barbares  respectèrent  la  sagesse  du  peuple  conquis, 
et  ils  le  gouvernent  encore  aujourd'hui  d'après  ses  propres  lois, 
et  honorent,  comme  lui,  la  mémoire  de  Confucius,  qui  floris- 
sait  il  y  a  vingt-trois  siècles.  Ce  triomphe  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  morale  sur  la  force  brutale  mérite  notre  admiration;  il 
n'aurait  jamais  dû  échapper  à  ceux  qui  ne  savent  trouver  au- 
cune différence  entre  la  puissance  des  empereurs  chinois,  tem- 
pérée par  la  morale,  et  le  despotisme  des  Osmans,  qui  ne  res- 
semble que  trop  à  de  l'aveugle  caprice.  C'est  une  chose  qui 
méiite  notre  plus  sérieuse  attention,  que  le  plus  ancien  empire 
de  la  terre  q\ii  subsiste  encore  aujourd'hui ,  ait  été  à  quelques 
exceptions  près,  gouverné  dès  son  origine,  selon  des  institu- 
tions qui  fondent  l'autorité  sur  le  respect  et  l'amour ,  et  qui 
mettent  Tamour  filial  en  si  grande  estime.  Ne  peut-on  pas  re- 
garder la  longue  durée  du  plus  puissant  empire  de  la  terre ,  en 
quelque  sorîe  comme  un  accomplissement  de  la  promesse  qui 
accompagne  le  quatrième  commandement  :  «  Honore  ton  père 
»et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  long-lems  sur  la  terre  que  le  Sci- 
ïgneur  ton  Dieu  te  donnera  »  ^*'K  » 

•  Mémoires  concernant  r histoire  des  Chinois. 

»  Bocodei  XX  ,  12. 

(a)  Nous  «jouterçtis  à  ces  déUils  donnés  par  M.  le  comte  de  Slolbcrg, 
que  nouK  savons  persoaneltcniçht  que  M. le  cîievalie'r  de  Paravey  s'occupe 
d'uu  grand  travail  qui  aura  pour  r(^suîlat  de  faire  conbaîlrc,  d'une  mniiièrc 
bcaucouii  plus  complète  et  phi*?  Jéfaillée,  los  événcmcns  antédiluviens  OQ^ 
fUfsitUlvi'itnn  conservés  clit-x  les  Gliinois.         (  Note  dtiD.  des  Annulée.) 
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Josèphe,  Saint  Jérôme  et  (raulres>  assignent  comme  premier 
père  des  Indiens  Jeclan  ,  frère  de  Pliaie^,  (ils  de  Jleber^  qui  était 
ie  T^Q\ï{-i\\i>  à'  Jr phaxad ^  fils  de  i'^w  '. 

En  efllet,  les  Indiens  donnent  aussi  à  leur  pays  le  nom  de  Kus- 
c/ia-Dwipa  j  e'est-à-dire  pays  de  Chus  ou  de  Kascli,  qui  était  le 
fils  aîné  de  Cliam  '*.  Toutefois,  il  n'honorent  la  mémoire  ni  de 
Chus  ni  de  Chant,  mais  celle  de  Sem,  qu'il  appellent  Schem,  en 
le  prononçant  du  gosier  selon  la  manière  des  orientaux,  et  sou- 
vent Sc/ieram. 

Dans  les  montagnes  du  Caucase,  que  les  Indiens  appellent 
B\machel  ou  Hirnalaja  (de  là  le  mot  allemand  Hhnmel)  ,  était 
située  la  ville  de  Bami-j-an,  dont  les  livres  sacrés  des  Indien» 
disent  qu'elle  fut  bâtie  par  6'^»?;  c'est  pourquoi  elle  fut  appelée 
tantôt  Scherma-B  ami-y-an ,  iantàt  Se  hem- B  ami- y -a?).  Les  Indiens 
l'appellent  aussi  le  siège  de  la  pureté  et  de  la  sainteté.  De  même 
que  Tlièbes  en  Egypte,  celte  ville  est  taillée  dans  le  roc  d'une 
montagne  solitaire. 

Les  Perses  disent  qu'elle  fut  habitée  dès  avant  le  déluge.  Des 
voyageurs  parlent  de  douze  mille  grottes,  dont  on  pen»  que 
les  plus  grandes  ont  été  des  temples  ^. 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  :  pourquoi  les  In- 
diens font  venir  leur  religion  de  Sem ,  tandis  qu'ils  donnent  à 
leur  pays  le  nom  du  fils  aîné  de  Cham,  en  l'appelant  pays  de 
Kusch. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  grand  pays  des  Indes,  doué 

>  Gen.,  X,  î2i-5o. 

»  Gen,,  X,  6, 

*  Les  Grv'cs  donnaient  le  nom  d'Imaâs  a  une  montagne  couverte  de 
neige,  apparlenant  à  la  même  chaîne  que  le  Caucase.  L'EcIda  des  Scan- 
dinaves appelle  le  séjour  des  bienheureux,  Gimte,  et  son  palais,  Inda. 
Les  Indiens  donnent  à  leur  dieu  du  tonnerre,  lanlôl  le  nom  d'Indra, 
tantôt  aussi  celui  de  Divespetir ,  ccs,\-ii  d'ire  Seigneur  du  ciel,  et  le  font 
habiter  sur  le  sommet  couvert  de  neige  du  Himachet,  de  la  même  manière 
que  les  Grecs  font  habiter  leur  Zeus,  et  les  Romains  leur  Jupiter,  sur  le 
sommet  glajcé  de  l'Olympe.  Et  c'est  précisément  pour  expnmer  le  dieu 
gouverneur  du  ciel  aérien  ,  qu'Horace  (I ,  xxxiv,  5  ,  et  III,  ii,  29)  donne 
à  Jupiter  le.  nom  de  Diespiter ,  nom  que  Varron  ,  goi  était  fort  instruit 
dans  les  antiquités  romaines,  mais  qui  n'avait  aucupe  connaissance  de 
celles  de  l'Orient ,  dérive  d'une  manière  lrè»forcée  du  diei  tt  luc'upatêr. 
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d*unc  fertilité  extraordinaire,  n'ait  été  peuplé  par  deux  souches 
différentes.  Mêmeen  faisantabslraction  du  nomdufdsdcCham, 
donné  à  ce  pays,  et  de  Thonneur  qu'on  y  rend  à  la  mémoire  de 
Sem,  nous  trouverions  encore  des  preuves  convaincantes  de  la 
double  origine  de  ce  grand  peuple,  dans  la  différence  étonnante 
qui  existe  entre  les  deux  sectes  principales  des  Braii^ines ,  et 
dans  la  diversité  des  mœurs  et  des  usages  qui  partagent  ce  peu- 
ple en  deux  nations. 

Ceci  est  confirmé  par  une  très-ancienne  anecdote,  célébrée 
dans  un  grand  poëme,  et  que  Ton  a  regardée  comme  sacrée, 
concernant  l'expédition  de  Bama  {  ou  Raema)  qu'on  croit  être 
liegma  ou  Raema,  quatrième  fils  de  Kusch  '.  Les  livres  réputés 
sacrés  parles  Indiens,  racontent  qu'il  conquit  leur  pays  parles 
armes,  aidé  dans  son  expédition  par  Hanuman^  roi  des  singes, 
fils  de  Pavan  (  de  là  peut-être  le  mot  allemand  Pavian,  Babouin 
en  français.  )  Après  cette  conquête,  disent-ils,  Uama  fil  son  en- 
trée triomphante ,  monté  sur  un  char  attelé  de  tigres,  au  son 
des  timbales  et  des  flûtes  de  ceux  qui  l'esccrtaient. 

Il  \îst  presque  impossible  de  méconnaître  dans  celte  vieille 
anecdote  indienne,  l'expédition  de  Dionysos  (Bacchus)  dans  les 
Indes,  célébrée  par  les  Grecs  dans  des  tems  beaucoup  posté- 
rieurs. Ils  firent  de  Pavan  leur  Pan;  et  les  satyres  velus  et 
voluptueux  que  leurs  poètes  donnent  pour  escorte  à  Dionysos,  ne 
sont  autres  que  les  singes  d'Hanuman.  Et  Horace  ne  fait-il  pas 
aussi  monter  Bacchus  sur  un  char  attelé  de  tigres  »  ?» 

Il  est  possible  que  la  religion  se  soit  long-tems  conservée  pure 
dans  le  nord  de  l'Inde  où  vécut  Sem^  qu'elle  se  soit  altérée  peu- 
à-peu  ,  et  quelle  soit  dégénérée  en  idolâtrie  par  le  mélange  des 
descendans  de  Cham,  qui  s'étendaient  de  plus  en  plus  au-delà  du 
pays  qu'ils  avaient  conquis  d'abord.  Cependant  nous  trouvons 
chez  l'une  des  sectes  principales  de  l'Inde,  des  notions  très-su- 
blimes sur  la  divinité,  et  beaucoup  de  traces  des  plus  hauts  mystè- 
res de  uotre  religion  ;  à  la  vérité  nous  trouvons  les  mêmes  notions 
dans  l'autre  secte,  mais  souillées  de  sacrifices  humains,  d'un 
culte  infâme  et  de  pénitences  outrées  inspirées  par  l'orgueil. 

^  Gen.,  X,  7. 

•Voir  Voyage  au  mont  Caucase,  par  le  capitaine  TiMiicis  Wilfoid, 
dan»  (es  Recherches  asiatitfties ,  t.  ti. 
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«Dieu  dit  à  Noé,  et  à  ses  enfans  ausiii-bien  (lu'à  lui  :  Je  vais 

•  faire  alliance  avec  vous  et  avec  votreraceapris  vous...  et  toute 
«chair  ne  périra  plus  désormais  par  les  eaux  du  déluge,  et  il  n'y 
«aura  plus  à  l'avenir  de  déluge  qui  extermine  toute  la  terre. 

•  Dieu  dit  ensuite  :  Voici  le  signe  de  ralliancc  que  j'établis  pour 

•  jamais  entre  moi  et  vous,  et  tous  les  animaux  vivans  qui  sont 
»  avec  vous  :  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  comme  le  signe 
»  de  l'alliance  que  j'ai  faîte  avec  la  terre;  lors  donc  que  j'aurai 
«couvert  le  ciel  de  nuages,  mon  arc  paraîtra  dans  les  nuées,  et 
«je  me  souviendrai  de  l'alliance  que  j'ai  faite  avec  vous,  et  avec 
ï  toute  âme  qui  vit  et  qui  aniiue  la  chair  '.  » 

Toute  cette  belle  nature  est  une  image  faible,  il  est  vrai ,  parce 
quelle  est  faite  pour  nos  yeux,  mais  magnifique,  de  la  boulé  de 
notre  Dieu,  et  le  type  de  toute  beaulé  que  l'art  de  l'homme 
cherche  à  imiter,  sans  pouvoir  l'égaler.  La  beauté  de  la  création, 
cette  beauté  que  l'amour  de  Dieu  répandit  avec  tant  die  libéra- 
lité sur  le  ciel,  la  terre  et  les  mers,  échauffe,  élève  ,  et  ennoblit 
le  sentiment;  et  ce  sentiment  deviient  un  culte  agréable  au  Père 
céleste,  quand  de  la  beauté  périssable  des  créatures ,  nous  nous 
élevons,  par  des  actes  d'adoration ,  de  remierciement  et  de  louan- 
ge ,  à  l'éternelle  beauté  du  créateur. 

Regardez  l^arc-en-eièl !  dît  un  écrivain  sacré,  et  louez  celui  qui 
l* a  fait;  car  il  est  magnifique  dans  sa  splendeur  ^  Nous  venons  de 
voir  que  ce  bel  arc  est  proprement  un  témoin  de  la  bienveil- 
lance de  notre  Dieu,  et  vin  hérault  richement  orné  de  l'alliance 
qu'il  a  faite  avec  nous.  Et  il  est  surprenant  de  voir  comment 
cette  idée  de  l* arc-en-ciel  comme  signe  et  comme  messager  ,  s'est 
conservée  de  différentes  manières  chez  les  peuples  de  l'Orient, 
et  de  l'Occident ,  du  Nord  et  du  Midi. 

Les  Grecs. appellent  l'arc-en-ciely^r^,  Iris.  Ils  donnent  ce  nom 
aussi  à  la  déesse  Iris ,  chargée  de  porter  les  messages  des  dieux 
aux  mortels  et  aux  immortels,  comme  son  nom  l'indique  K. 

^  Gen.,  lï,  8-i5. 

*  Eccles.,  ch.  XLUi ,  V.  l2. 

'  Nous  voyopâ  dans  Homcic  qu'on  aj^ptJait  un  incss.tgrr  Iros^  lorK[ti'il 
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Nulle  part,  la  tradition  de  /'rtr^-^n-c/^/ de  nos  livres  saints, 
ne  s'est  conservée  aussi  pure  que  chex  Homère.  Il  parle  de 
trois  dragons  peints  sur  la  cuirasse  d'Agamemnon  ,  qui  bril- 
laient i 

fpffîfv  (Ci/.:-i;  j  Ui  o*lr  KfiôVitoV 

«  Comme  rarc-en-ciel,  que,  le  fils  de  Kronos  (Jupiter)  a. placé 
»dans  les  nuées  pour  servir  de  signe  aux  hommes  favorisés  du 
»  don  de  la  parole.  » 

L'Euda  des  Islandais,  fait  de  t* ar c-en-ciel  un  pont^  construit 
par  les  dieux,  pour  unir  le  ciel  à  la  terre. 

On  trouve  en  Perse  ,  près  de  la  campagne  dite  des  Mages  ^  une 
très-ancienne  statue  taillée  en  pierre.  Elle  représente  un  enfant 
ailé,  assis  sur  un  arc-en-ciel ,  vis-à-vis  duquel  o^n  voit  an  vieil- 
lard, dans  l'attitude  d'un  homme  qui  prie.  Quel  peut  être  cet 
enfant  adoré  par  le  vieillard,  sinon  le  céleste  Eros^  si  connu  des 
Grecs,  qu'ils  distinguaient  très-bien  de  VEros  terrestre,  que  les 
Romains,  qui  ne  levaient  pas  si  haut  leurs  pensées,  appelaient 
Capidon?  Le  céleste  EroseslVeiahXéme  de  l* amour,  aussi-bien 
de  l'amour  de  la  divinité  envers  les  hommes,  que  de  celui  des 
hommes  envers  la  divinité.  Le  vieillard  qui  prie  est  vraisembla- 
blement Noé,  avi  moment  qu  'Dieu  met  l'arc-en-ciel  dans  les 
nuées  en  signe  de  son  alliance    .  * 

Les  Chinois  entourent  la  mère  de  Fohi,  qui  n'est  autre  que 
J^oéy  d'un  arc-en-ciel. 

parle  dn  mendiant  écorniflcur  qui  avail  porlé  le  nom  d'Arnaos,  niais  qui 
CQt  celui  d'Iros,  parce  qu'il  se  chargeait  de  faire  des  messages.  (  Odyssée  , 
ivni  ,6,7.) 

'  II. ,  XI ,  27,  28.  «  Semblables  à  l'arc  d'Iris ,  que  le  fils  de  Saturne  Iraça 
dans  les  nuages  pour  6lre  un  signe  tn<f'morablo  aux  hommes.  »  Trad.  d« 
Dugaz-Monlbel. 

»  Les  Indiens  appellent  le  dieu  de  l'amour,  Kama  ,  el  disent  qu'il  est 
Iç  fiU  de  Kasyapa,  c'est-à-dire  du  ciel ,  el  de  Maja  ,  dont  le  nom  signiHe 
fraude.  Quelle  poésie  subtile!  — Go  n'est  pas  par  hasard  que  les  Grecs 
donnèrent  à  leur  Hermès  (Mercure),  à  ce  dieu  rusé  de  la  persuasion,  de 
la  fraude,  de  la  tromperie^  pour  mèro  la  fameuse  Maja,  dont  ils  no 
faisaient  que  plus  tard  une  fille  d*JUat  qui  porte  le  ciel  sur  ses  épaules  , 
et  qui  est  le  fiU  du  Titan  Japit. 
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C'est  ainsi  que  nous  trouvons  chez  les  anciens,  rarc-cn- 
ciel ,  tantôt  en  rapport  avec  le  déluge,  tantôt  comme  un  signe 
de  Dieu  donné  aux  hommes;  et  dans  la  statue  de  Perse  comme 
une  marque  de  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  que  dans  une  plus 
haute  source,  que  ces  traits  réunis  forment  un  tout,  auquel  se 
rapportent  ce  qu'en  disent  de  différentes  manières  les  différen- 
tes nations  j  mais  ce  que  chacune  d'elles  ne  dit  qu'en  partie. 
C'est  ainsi  que  l'ombre  môme  de  cet  arc  magnifique,  tracé  par 
la  main  de  Dieu,  doit  montrer,  jusque  dans  les  récits  fabuleux, 
la  vérité  de  l'alliance  que  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  fit  avec 
les  hommes. 

Ce  fut  vraisemblablement  un  phénomène  nouveau  pourNoé. 
C'est  ainsi  que  le  présume  un  respectable  naturaliste  qui  a  ré- 
pandu des  idées  lumineuses  sur  les  changcmens,  probablement 
opérés  par  le  déluge  dans  l'atmosphère  '.  Aussi  ces  paroles  :  Je 
mets  mon  arc  dans  tes  nuées...  et  celles-ci  :  C^est  pourquoi  mon  are 
sera  dans  les  nuées,  semblent  montrer  une  nouvelle  manifesta- 
tion qu'on  n'avait  pas  vue  auparavant  *.  » 

Stolbe&g. 

*  Lettre»  sur  l'histoire  physique  de  la  terre,  adressées  à  Blumeubaçh  , 
par  J.-A.  Dcluc. 

'  Nous  devons  ajoater ,  en  lerminant  cet  article  ,  que  V Histoire  de  la 
religion  de  Jésus-Christ,  d'où  nous  avons  extrait  cet  article,  et  qui  m 
compose  de  i5  vol.  in-8*,  a  été  traduit  en  italien  par  ordre  de  la  con- 
grégation de  Propagandâ  Fide.  (  Vfote  du  D.  des  Jnnales.  ) 
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TABLEAU 
DES    COUCHES    MINÉRALES    DU    GLOBE 

ET  DES  FOSSILES  Qu'eLLES  RENFERMENT. 


Nous  avons  souvent  parlé  de  Géologie,  et  démontré  combien 
les  découvertes  toutes  récentes  de  cette  science,  s'accordent 
avec  le  récit  que  fait  Moïse  de  la  création.  Mais,  comme  il  est 
peut-être  plusieurs  de  nos  abonnés  qui  n'ont  pas  étudié,  d'une 
manière  spéciale,  celle  science,  et  que,  par  conséquent,  Ils 
doivent  avoir  de  la  peine  à  bien  saisir  la  force  et  la  portée  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  découvertes  et  de  leur  accord 
avec  les  récits  de  notre  Bible ,  nous  avons  essayé  de  réunir  en  un 
seul  tableau  et  de  mettre  sous  leurs  yeux  trois  choses  : 

La  première.  La  composition  actuelle  du  globe,  avec  le  nom 
et  la  place  des  différentes  couches  qui  le  composent  à  partir  de 
sa  surface  jusqu'aux  couches  les  plus  profondes  auxquelles  on 
ait  pu  pénétrer. 

La  seconde.  Quelles  sont  les  matières  fossiles  ou  objets  pétrifiés 
qui  se  trouvent  dans  ces  différentes  couches. 

La  troisième.  L'indication  des  passages  de  la  Genèse  où  la 
création  de  ces  différens  fossiles  est  racontée. 

Mais,  comme  nous  ne  pouvons  renfermer  dans  ce  tableau 
tous  les  développemens  qu'il  j^eut  comporter,  nous  ajouterons 
ici  quelques  détails  sur  les  différens  animaux  fossiles  qui  se 
trouvent  dans  la  terre  àparlir  du  CALCAIRE  JURASSIQUE. 
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Calcaire  jurassique,  sable  vert  y  etc. 

Ici  la  classe  des  repliles  se  multiplie  et  déploie  des  formes 
gigantesques.  On  y  rencontre  Vichtyosaurus  et  le  plésîosaurus  ; 
le  premier  de  ces  animaux  monstrueux  avait,  selon  Cuvier,  la 
mâchoire  d'un  dauphin,  les  dents  d'un  crocodile,  la  tête  et  le 
sternum  d'un  lézard,  les  extrémités  d'un  cétacé  (mais  au  nom- 
bre de  quatre),  et  les  vertèbres  d'un  poisson.  Le  plésiosaurus 
avait  aussi  les  extrémités  d'un  cétacé,  mais  la  tête  d'un  lézard, 
et  un  cou  semblable  au  corps  d'un  serpent.  Là  se  montre  éga- 
lement le  mégalosaarus  ,  reptile  qui  devait  avoir  au  moins 
soîxante-dix  pieds  de  longueur,  et  qui  approchait  de  la  taille  de 
la  baleine;  le  géosaunis  de  Cuvier;  le  plérodactjle^  lézard  vo- 
lant, qui  tenait  à  la  fois  du  reptile,  de  l'oiseau  et  du  mammi- 
fère, et  dont  une  espèce  avait  au  moins  cinq  pieds  d'envergure. 
Ce  terrain  renferme  encore  des  restes  de  crocodiles ,  de  tortues  y 
de  coquilles^  (Viusectes,  et  enfin  les  premiers  ossemens  d'oiseaux, 
et  principalement  d'oiseaux  aqviatiques,  (V ibis,  de  hérons ,  de 
cigognes  et  d''écliassiers. 

Craie  de  différentes  couleurs.  Grès  tertiaire  à  lignites. 

Encore  des  repliles  monstrueux,  et  enlr'autresle  mosasauruj, 
qui  devait  avoir  au  moins  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Croco- 
diles et  coquilles  abondantes. 

Calcaire  grossier. 

Premières  tracesde  mammifèr<es  marins,  de  baleines,  de  dauphins 
inconnus,  de  lamantins  et  de  morses,  Cuvier  remarque  que  ces 
grands  cétacés ,  malgré  les  forces  que  semblait  leur  donner  l'é- 
normité  de  leur  taille,  n'ont  pu  résister  aux  catastrophes  qui 
ont  bouleversé  leur  élément,  et  y  ont  péri. 

Gypse  à  ossemens.  Calcaire  siliceux.  Grès  et  sables  de  Fontaine- 
bleau. Formation  lacustre  avec  meulières. 

Première  apparition  des  mammifères  terrestres.  Ce  sont  des 
pachydermes  qui  manquent  entièrement  parmi  les  quadrupè- 
des de  nos  jours,  et  dont  les  caractères  se  rapprochent  plus  ou 
moins  des  tapirs,  des  rhinocéros  et  des  chameaux.  Ces  genres, 
dont  la  découverte  entière  est  due  à  M.  Cuvier,  sont  :  les  pa- 
lœothériums,  les  lophîodonSfÀes  anoplotériums,  les  antracothèriums, 
les  chéropolames,  les  adapis.  Les  plâtrières  des  environs  de  Paris 
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renferment  une  quantité  prodigieuse  d'ossemens  de  ces  espèces». 
Avec  ces  animaux  se  trouvaient  des  carnassiers,  des  rongeurs, 
plusieurs  sortes  d'oiseaux,  des  crocodiles,  des  tortues  et  des  pois- 
sons inconnus. 
Dépôts  d*alluvion. 

Dans  ces  terrains,  que  des  géologues  ont  partagés  en  diluviens 
et  post-diluviens,  il  n'y  a  plus,  ni  palœothériums,  ni  anoplothé- 
riums,  ni  aucun  de  ces  genres  singuliers.  Ce  sont  d'autres  pachy- 
dermes gigantesques  :  V éléphant^  appelé  mammouth,  par  les  Rus- 
ses, liant  de  i5  à  18  pieds,  le  mastodonte ,  dont  la  forme  massive 
était  aussi  considérable,  V hippopotame  et  le  rhinocéros.  Ou  trouve 
les  débris  de  ces  grands  quadrupèdes,  enfouis  au  milieu  des 
cailloux  et  des  sables,  et  presque  toujours  arrondis  ou  usés  par  le 
frottement  ;  quelques-uns  cependant  ont  été  trouvés  dans  les 
contrées  du  nord,  recouverts  de  leur  muscles  et  de  leur  peau  : 
preuve  sensible  d'une  révolution  récente.  Ces  mêmes  terrains 
meubles ,  recèlent  des  mégathériums  de  la  famille  des  paresseux, 
dont  la  grande  taille  devait  égaler  celle  de  l'éléphant  ;  des  méga- 
lonicc,  de  la  même  famille,  remarquable  parl'énorme  dimension 
de  ses  ongles  ;  des  tapirs ,  des  haufs ,  des  chevaux,  des  ours ,  des 
Jiytnes  ,  des  cerfs,  des  daims,  des  sangliers,  des  lièvres,  des 
chiens,  des  castors,  des  loutres,  des  chats,  des  martres,  des  rats, 
des  musaraignes,  etc.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  genres  d'a- 
nimaux vivent  encore  dans  diverses  parties  du  globe  ;  mais  plu- 
sieurs des  espèces  que  l'on  trouve  dans  les  dépôts  diluviens  ont 
totalement  disparu. 

On  trouve  égalemert,  dans  ces  dépôts,  des  débris  d'animaux 
marins,  confusément  mêlés  avec  lés  précédons  :  ce  sont  des  co- 
quilles, des  madrépores ,  des  ossemens  de  poissons,  etc.  Ces  dé-^ 
bris  portent  également  les  marques  d'un  rude  frottement. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  cavernes  remplies  de  ces 
divers  débris ,  empâtés  dans  des  argiles  souvent  rougcàtres.  On 
attribue  le  remplissage  de  ces  cavernes,  dites  cavernes  à  osse- 
mens, à  la  catastrophe  diluvienne.  Toutefois,  il  en  est  un  grand 
nombre  dont  le  remplissage  est  plus  moderne. 

Les  dépôts  diluviens  sont  le  plus  souvent  accompagnés  de 
biocs  erratiques;  on  désigne  ainsi  ces  énormes  fragmcns  de  ro- 
chers, plus  ou  moins  arrondis  sur  leurs  angles,  et  dont  le  poids, 
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quelquefois,  est  tel  qu'il  faudrait  réunir  les  puissances  les  plus 
énergiques  pour  les  ébranler.  On  en  connaît  qui  pèsent  jusqu'à 
5oo,ooo  kilogrammes,  et  dont  le  volume  dépasse  mille  mètres 
cubes  \  Ces  blocs  sont  formés  des  mêmes  roches  que  les 
cailloux  ordinaires,  au  milieu  desquels  on  les  rencontre,  ce 
qui  prouve  qu'ils  ont  été  détachés  des  mêmes  lieux.  Enfin,  l'on 
remarque  presque  toujours  qu'entre  les  cailloux  les  plus  gros 
et  les  blocs  les  plus  petits,  qui  se  trouvent  mêlés  ensemble,  il  y 
a,  sous  le  rapport  du  volume,  des  passages  ^si  nombreux,  qu'il 
est  difficile  de  désigner,  dans  la  série  (îc  ces  débris,  ceux  qui 
doivent  porter  le  nom  de  blocs  erratiques ,  et  ceux  qui  doivent 
rester  parmi  les  cailloux  roulés.  Cette  circonstance  prouve  que 
les  ims  et  les  autres,  même  les  plus  petits,  ont  été,  ainsi  que 
les  sables  qui  les  accompagnent,  charriés  eu  même  temset  par 
les  mêmes  eaux. 

On  comprend  dans  le  terrain  post-diluvien  tous  les  dépôts  qui 
se  sont  formés  depuis  la  retraite  des  eaux  diluviennes  jusqu'à 
nos  joui-s.  Les  fossiles  qu'on  y  trouve  sont  les  mêmes  espèces 
qui  vivent  encore  dans  le  pays.  On  y  trouve  même  des  débris 
d'ossemens  humains,  des  fragmens  de  briques  et  de  poteries,  des 
scories  de  forges,  des  bois  travaillés,  et  ces  débris,  qui  tous  attes- 
tent la. vie  de  l'homme,  ne  se  trouvent  avec  quelque  fréquence 
que  dans  les  terrains  d'alluvion.  Ils  sont  rares  dans  le  terrain 
diluvien  ;  s'il  est  vrai  qu'on  en  ait  trouvé  dans  le  midi  de  la 
France,  comme  quelques  naturalistes  le  prétendent,  dans  les 
mêmes  cavernes  et  les  mêmes  dépôts  qui  contenaient  ceux 
d'une  espèce  perdue  de  rhinocéros  et  d'autres  animaux  qu'on 
trouve  ordinairement  dans  les  grottes  osseuses  ". 

Ainsi  ^ilonc,  comme  le  dit  rÉcriture,  c'est  la  création  de 
V homme  qui  couronne  l'œuvre  du  créateur,  c'est  lui  qui  a  été 
créé  le  dernier;  encore  ici  le  récit  de  Moïse  s'accorde  avec 
l'observation  et  avec  les  faits  les  mieux  prouvés. 

»  Boubôe.  Géologie  populaire ,  p.  i55.  i855.  Nous  nous  sommes  servi 
de  TaMlorilé  el  de»  recUerches  de  ce  savant  professeur,  pour  ceUe  parli* 
de  notre  travail. 

'  Manuel  géologique,  par  H.  Dclabèche  .  p.  229.  i833. 
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Pour  faire  mieux  ressortir  cet  accord,  nous  allons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  les  paroles  du  texte  sacré. 

D'après  la  Genèse,  i.  Dieu  réunit  les  eaux  dans  un  seul  bas- 
sin. —  Genèse,  chap.  i,  vers.  9.  Congregentur  aquœ  ut  appareat 
arlda. 

2.  Dieu  féconde  ensuite  la  terre  de  végétaux.  Et  protidil  terra 
herbam  virentem  et  lignum  pomiferum.  —  Vers.  12.  (Remarquez 
bien  que  Moïse  met  ici  herbam  avant  lignum  ). 

5.  Dieu  peuple  les  eaux  de  reptiles  et  de  poissons,  et  les  riva- 
ges d'oiseaux.  —  Vers.  21. 

4.  Dieu  peuple  ensuite  la  terre  de  quadrupèdes.  — Vers.  24. 

5,  Enfin  Dieu  crée  l'homme,  et  complète  ainsi  ses  œuvres. 
—  Genèse,  27. 

«  On  ne  saurait  trop  remarquer,  dit  un  naturaliste  moderne, 
cet  ordre  admirable,  si  bien  d'accord  avec  les  plus  saines  no- 
tions qui  servent  de  base  à  la  géologie  positive.  Quel  hom- 
mage, ajoute-t-il,  ne  doit-on  pas  rendre  à  l'écrivain  inspiré  '!» 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  rapportant 
ces  paroles  du  savant  géologue  que  nous  avons  cilé  plus  haut  *  : 

«  Ici  se  présente  une  considération  dont  il  serait  difficile  de 
ne  pas  être  frappé  :  puisque  un  livre,  écrit  à  une  époque  où  les 
sciences  naturelles  étaient  si  peu  éclairées,  renferme  cependant, 
en  quelques  lignes,  le  sommaire  des  conséquences  les  plus 
remarquables,  auxquelles  il  ne  pouvait  être  possible  d'arriver 
qu'après  les  immenses  progrès  amenés  par  le  dix-huitième  et  le 
dix-neuvième  siècles  ;  puisque  ces  conclusions  se  trouvent  en 
rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient  ni  connus,  ni  môme  soup- 
çonnés à  cette  époque,  qui  ne  l'avaient  jamais  été  jusqu'à  nos 
jours,  et  que  les  philosophes  de  tous  les  tems  ont  toujours  con- 
sidérés contradictoirement  et  soùs  des  points  de  vue  toujours 
erronnés  ;  puisque  enfin ,  ce  livre ,  si  supérieur  à  son  siècle ,  sous 
le  rapport  de  la  science,  lui  est  également  supérieur  sous  le  rap- 
port de  la  morale  et  de  la  philosophie  naturelle,  on  est  obligé 
d'admettre  qu'il  y  a  dans  ce  livre  quelque  chose  de  supérieur  à 
l* homme,  et  quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  ne  conçoit 
pas,  mais  qui  le  presse  irrésistiblement  I  !  !  » 

*  Dcaierson.  Histoire  naturelle  du  globe  terrestre. 

*  Boubéc  ,  Géologie  populaire  ,  page  66. 
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Maintenant,  si  Ton  veut  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  le 
tableau,  et  l'étudier  quelques  instans,  il  nous  semble  qu'il  sera 
facile  de  se  faire  une  idée  nette  de  toutes  les  formations  géolo- 
giques. Nous  avons  pris  pour  base ,  comme  nous  le  disons ,  le 
tableau  tracé  par  M.  de  Humboldt ;  mais,  tel  que  nous  le  don- 
nons et  avec  les  indications  que  nous  y  avons  ajoutées,  nous 
croyons  que  ce  travail  n'avait  jamais  été  fait,  et  qu'il  peut  pas- 
ser pour  neuf. 

Nous  espérons  qu'il  sera  utile  à  nos  lecteurs ,  et  qu'ils  pour- 
ront y  voir  une  nouvelle  preuve  de  la  révélation  divine  de  nos 
livres ,  et  de  l'avantage  qu'on  peut  retirer  de  la  connaissance 
des  sciences ,  pour  répondre  aux  demi-savans  qui  répètent  en- 
core les  vieilles  objections  géologiques  faites  contre  la  Bible 
dans  le  siècle  dernier. 

H.  de  C. 
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Voioi  un  livre  éclos  sous  un  ciel  de  province ,  une  voix  sortie 
jje  lointaines  montagnes,  qui  vient  aussi  donner  une  note  à  ce 
-^ncert  de  poésie  catholique  qui,  chaque  jour,  s'élève  plus  fort, 
plus  harmonieux.  Ainsi  se  vérifie  la  parole  d'un  grand  poète, 
de  celui  qui  a  prédit  de  si  belles  destinées  à  la  poésie,  et  qui  a 
fait  savoir  comme  un  feit,  peut-être  pas  assez  aperçu,  qu'il  n'y 
eut  jamais  autant  de  poètes  en  France  qu'à  notre  époque  ;  et 
nous,  nous  ajoutons  autant  de  poètes  religieux,  de  poètes  chré- 
tiens. C'est,  en  effet,  une  chose  remarquable,  et  d'un  bien 
doux  présage  pour  notre  foi,  d'entendre,  dans  ce  siècle  de  doute 
et  d'indifférence ,  de  déchirement  et  de  renouvellement ,  sans 
doute, — car  l'humanité  aussi  enfante  avec  douleur — d'enten- 
dre, dis- je,  au-dessus  de  tout  ce  bruit,  tant  de  chants  de  foi 
cl  d'amour,  d'espérance  et  d'avenir  !  C'est  ainsi  qu'au-dessus  du 
vieux  monde  romain,  la  veille  de  sa  chute,  dans  une  nuitheu^ 
reuse,  des  anges  passèrent  en  chantant  :  Paix  à  la  terre  ^  et  gloire 
aux  deux  ! 

L'influence  de»  arts  est  puissante  sur  le  peuple ,  qui  cherche 
toujours  à  se  modeler  sur  ses  grands  hommes.  Il  devint  scepti- 
que et  impie  avec  les  philosophes  du  i8*  siècle:  se  fera-t-il 
croyant  et  religieux  avec  les  poètes  du  19'?  Nous  l'espérons. 
Qui  sont-ils  aujourd'hui,  nos  poètes?  Chateaubriand,  Lamai*- 
line,  Turquèty,o«  France;  Manzoni,  rellico,  en  Italie;  Tho- 
mas Mpur,  en  Angleterre,  ne  sont-ils  pas  chrétiens  ?  Et ,  cepen- 


EBOl'ÀfcD    BOULVY,    DES    VOSCSJ.  lo9 

daiit,  Us  sont  lus,  écoulés,  admirés!  Oh!  quand  on  écoule,  ou 
est  près  de  se  laisser  séduire  ;  quand  on  admire ,  on  est  sur  le 
point  d'aimer!  Non,  celte  foi  qui  s'était  réfugiée  dans  quelques 
âmes  ignorées  ne  sera  pas  la  lumière  sous  le  boisseau;  son  flam- 
beau passera  des  mains  du  génie  aux  mains  du  peuple ,  comme 
l'impiété  descendit  de  l'un  à  l'autre.  Le  progrès  est  sensible;  et 
ce  mouvement  ne  s'arrêtera  pas  là;  ne  vous  en  déplaise  donc, 
proplicles  de  malheur,  le  christianisme  ne  se  meurt  pasj  son  iné- 
puisable vigueur  peut  encore  régénérer  une  société,  toule  décré- 
pite, toute  vermoulue  qu'elle  soit.  Regardez  !  il  est  à  l'œuvre  I... 

Ceci,  sans  me  trop  détourner  de  mon  sujet,  puisque  je  parle 
de  poésie,  et  qu'il  s'agit  d'un  poète  ,  m'a  fait  laisser  un  instant 
notre  livre;  j'y  reviens.  Mais  j'étais  heureux  de  signaler  la  route 
que  l'art  a  prise  de  nos  jours,  et  de  voir  la  société  sur  le  point 
de  l'y  suiM*e  ;  car  au  bout  de  celle  route  je  vois  la  croix  I  et,  une 
fois  arrivée  là,  la  foule  s'agenouillera  et  priera! 

Sous  le  titre  de  mois  de  marie,  un  jeune  homme,  un  sémina- 
riste, vient  de  publier  un  recueil  de  chants  à  la  sainte  Vierge, 
fleurs  de  mai ,  qu'il  a  cueillies  dans  la  solitude  pour  les  jeter 
aux  pieds  de  la  Fille  de  Jacob.  Nous  avions  bien  des  poésies  re- 
ligieuses, mais  peu  ou  point  d'hymnes  à  la  Mère  du  Rédempteur, 
dont  on  peut  cependant  dire  quelque  chose  d'assez  louchant,  selon 
M.  de  Chateaubriand.  M.  Edouard  Eoulay  en  a  jugé  ainsi,  et 
aussi  poyvons-nous  assurer  qu'il  a  trouvé  à  nous  dire  plusieurs 
do  ces  choses  touchantes,  dont  parle  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. Ces  chants  ne  peuvent  venir  que  d'une  belle  âme;  et 
c'est  charme  que  de  les  entendre.  C'est  une  bien  belle  idée 
que  celle  d'avoir  consacré  à  Marie,  à  la  femme  élue  entre  tou- 
tes, le  plujs  beau  des  mois,  le  mois  de  mai.  Notre  poète  s'est 
imaginé  qu'il  fallait  un  chant  pour  chacun  des  jours  de  ce  mois, 
comme  il  faut  de  fleurs  nouvelles  orner  chaque  jour  l'autel  de 
Marie  ;  c'est  au  milieu  de  la  nature ,  à  la  vue  des  fleurs  qui 
naissent ,  au  bruit  des  ruisseaux  qui  reprennent  tranquillement 
leur  cours ,  c'est  avec  les  oiseaux  qui  essayent  leurs  premiers 
chants ,  que  le  poète  entonne  le  sien  : 

Et  moi ,  dans  ce  conccrl  de  la  belle  nature , 
Je  vcuxjeler  aiis?i  quelques  sons  à  mon  lour: 
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(^)atls  SOUS?  mon  cœur  est  tendre,  dma  lèvre  murmure 
Amour!  amour  !  encore  amour  ! 


O  femme  enirc  toute»  cîioisie  , 

Vierge  mère  ,  auguste  Marie  ! 

Ma  lyre  a  prononcé  ton  uom; 

C'est  toi  que  mou  amour  appelle  ; 

G'esl  toi  que  la  saison  nouvelle  * 

Promet  à  l'écho  du  vallon.  * 

L'objet  de  ses  chants  une  fois  choisi ,  le  poète  salue  avec  l'en- 
ihousiasmede  Salomoncé//<?  qaW avance  comme  l'aurore  naissante, 
belle  comme  la  lune. 

Il  décrit  successivement  les  principaux  traits  de  l'histoire  de 
la  sainte  Vierge^  avec  le  charme  et  la  simplicité  des  livres  saints. 
Il  la  suit  enfant  allant  au  temple  se  consacrer  à  Dieu,  et  met 
sur  ses  lèvres  des  paroles  naïves,  qui  ne  sont  pas  sans  grâce  et 
sans  coJ.pris.  La  Tierge  s'est  dédiée,  elle  est  toute  au  Seigneur  : 

Marie  esta  genoux....  leponlife,  en  silence, 
Les  regards  élevés,  semble  écouler  les  cieux  ; 

Le  lien  saiut  fait  enteadre  un  bruit  mystérieux 

Et  les  chérubins  dor  sur  l'arche  d'alliance 
Ont  semblé  tressaillir  tous  deux....  » 

Ces  deux  derniers  vers,  d'une  beauté  remarquable  ,  contien- 
nent une  grande  pensée,  ainsi  que  ces  deux  autres,  sur  la  vir- 
ginité et  la  maternité  de  Marie  : 

Arbre  chéri  du  ciel,  par  «u  secret  sublime. 
Tu  fais  naître  le  fruit  sans  altérer  la  fleur.  ' 

Le  poète  emprunte  ici  les  paroles  de  Gabriel,  pour  saluer 
mère  celle  qui  ne  voulait  qu'être  vierge ,  puis  il  ajoute  : 

A  tes  genoux  ,  ô  Marie  ! 
Vois  toiuber  le  genre  humain! 
La  sentence  de  sa  vie 
Est  remise  dans  ta  main  ; 

»  Ch^nt  de  mai. 

»  Le  vœu  de  Marie, 

>  Gloire  et  humiliatious. 
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Roi»,  patriarches,  prophèles  . 
A  les  pieds  courbent  leurs  têtes 
Promises  au  châtiment: 
Dans  sa  sagesse  profonde, 
Dieu  ne  veut  sauver  le  monde 
Qu'avec  Ion  consentement.  ^ 

Bientôt  nous  le  trouvons  à  genoux  sur  la  paille  de  Tétable  ;  il 
adore  avec  les  bergers,  et  chante  avec  les  anges  la  délivrance  du 
genre  humain.  Ensuite  Marie  présente  son  Fils  au  saint  vieil- 
lard qui  n'attendait  que  la  venue  de  cet  enfant  pour  mourir  en 
paix.  Mais  pourquoi  ne  rencontrons-nous  pas  le  poète  suivant 
rétoile  des  Mages,  à  Bethléem,  et  venant  apporter  son  encens 
à  l'Enfant-Dieu  ?  C'est  pourtant  une  circonstance  bien  belle  pour 
le  cœur  de  Marie!  Toutefois  ce  n'est  pas  là  le  plus  grave  repro- 
che que  nous  adresserons  à  l'auteur.  Ce  reproche  qu'il  nous  est 
pénible  de  lui  faire,  le  voici  :  Pourquoi  n'avoir  saisi  qu'an  côté 
de  la  vie  de  Marie  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  pleuré  avec  la  Tnère 
douloureuse  [maier  dolorosa)?  nous  aurions  voulu  le  voir  rece- 
vant, avec  saint  Jean ,  de  la  bouche  du  Christ  agonisant,  cette 
parole  :  Fils,  voilàvotre  mère  !  Il  dit  que  Marie  est  sa  mère,  le  poète, 
et  il  ne  se  trouve  pas  à  l'adoption  î  Nous  aurions  voulu  qu'il  nous 
la  peignît,  cettefemmc,  soutenant  les  pieds  meurtris  de  son  Fils, 
et  recueillant  le  sang  découlant  des  blessures;  qu'il  nous  la  mon- 
trât faisant  à  son  tour  un  sacrifice  au  monde  ;  et  quel  sacrifice  ! 
le  cœur  d'une  mère  le  comprendra  !  Et  puis ,  à  la  descente  de  la 
croix,  la  Vierge  n'a-t-clle  pas  reçu  sur  ses  genoux  le  corps  livide 
de  son  Fils?  ne  l'a-t-elle  pas  embaumé  de  ses  pleurs  dans  le  sé- 
pulcre qui  l* enferma  elle-même ,  selon  l'expression  du  poète?  Il  y 
avait  là  des  larmes  sublimesà  verser,  et  fe  poèfe  ne  s'est  pas  senti 
les  lui  venir  aux  yeux!...  Tous  ces  déehirans  tableaux  n'ont  pas 
même  été  esquissés ,  toute  cette  poésie  a  été  négligée  !...Nous  le 
regrettons  vivement.  Quelques  pièces  empreintes  d'une  tristesse 
mélancolique  montrent  ce  que  l'auteur  aurait  pu  foire  avec  une 
telle  matière;  mais  il  s'est  trop  hâté  de  faire  quitter  la  vallée  des 
larmes  à  celle  dont  les  pleurs  devaient  consoler  lliumanité.  Il 
s'est  tiop  hâté  de  reconduire  auxcieu;tson  auguste  héroïnç;  il 

*  ha  JSativité. 
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â  préféré  le  Thabor  au  Calvaire,  et  puisqu'il  nous  y  entraîne  si 
vite,  pviisqu'il  nous  dérobe  si  s\|feitement  cette  femme,  que  le 
tombeau  ne  devait  pas  souiller ,  suivons-le ,  écoutons-le  : 

La  monlagne  avail  vu  l'Hommc-Dieu  sur  la  oue , 
Dans  uuc  humble  rehaitc  à  la  terre  iucounue  ; 
La  Vierge,  poursuivant  le  cours  de  ses  douleurs, 
Mangeait  encor  le  paja  que  nous  trempons  de  pleurs  ; 
Loin  de  son  bien-aimé  ,  seule  comnae  une  mère 
Dont  la  tendresse  en  deuil  n'a  plus  rien  sur  la  terre, 
Son  œil  cherchait  au  ciel  l'instant  où  le  trépas 
Ouvrirait  la  prison  qui  retenait  ses  pas. 
Mais  ce  corps  virginal ,  dont  la  chair  immortelle 
Revêt  dn  Fils  de  Dieu  la  nature  éternelle. 
Ne  devaït  point  subir  Toutrage  du  tombeau  ; 

Et  le  ciel  fut  témoin  d'un  prodige  nouveau  : 

Tout-à-coup ,  dans  les  murs  de  la  sainte  patrie, 

La  voix  d'un  chérubin  fait  retentir  :  Marie  ! 

Â  ce  nom  tout  se  tail...  ,  nom  plus  doux  que  le  miel, 

Gommé  un  beaume  coulant  tu  parfumes  le  ciel  ! 

Près  des  portes  soudain  les  harpes  d'or  rangées 

Étalent  dans  les  airs  leurs  files  prolongées  ; 

Mille  anges,  variant  leurs  célestes  couleurs, 

Stispendent  sur  le  seuil  les  couronnes  de  fleurs  ; 

Et  tandis  que,  véln  de  gloire  et  de  tendresse. 

Le  Christ  majestueux  vers  sa  mère  s'empresse. 

Le  cantique  divin  qui  résonna  dehors 

Aux  chants  intérieurs  répond  par  des  accords ,  etc.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  entier  ce  passage,  sur  Teu' 
trée  triomphante  de  Marie  ;  mais  comme  il  est  un  peu  long,  et 
que  cet  article  ne  le  sera  peut-être  aussi  que  trop ,  nous  ren- 
voyons au  livre ,  assurés  que  ce  que  nous  venons  de  citer  suffit 
pour  y  faire  recourir. 

Le  poMe  nous  a  transportés  bien  haut  sur  les  pas  des  anges  et 
de  Marie  :  maintenant  ramenons-le  seul  devant  nous,  pour  en- 
tendre nos  observations  sur  son  livre.  Avant  cela,  cependant, 
nous  dirons  un  mol  des  morceaux  étrangers  au  but  de  l'autour 
et  au  titre  du  livre.  Ces  pièces  sont  disposées  et  intercalées  par- 

'  L\Às$omption. 
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mi  les  avitree,  dé  manière  à  ne  pas  laisser  prise  à  la  monotonie 
qui  rélhllerait  de  l'uniformité  du  sujet,  et  ce  n^èst  pas  un  naal  ; 
mais  peut-être  aurait-il  fallu  qu'elles  fussent  plus  rares.  Nous  in- 
diquerons surtout  S&int  Stanislas  de  Kotska,  la.  Journée  au  Village, 
le  Chant  de  l'âme  après  le  viatiqae,  la  Prière  d*'dn  jeune  enfant, 
qui  rappelle  une  pièce  de  M.  de  Lamartine  ;  Mes  Amours^  Sainte 
Thérèse.  Sainte  Thérèse ,  celte  âme  de  feu ,  qui  n'avait  pas  assez 
de  son  cœur  de  femme  pom'  aimer,  se  plaint  ainsi  à  son  Dieu, 
avec  des  paroles  si  connues  : 

Seigneur  ,  mon  âme  brûlanle 
Vers  vous  a'esl  plue  qu'ua  coupir  ; 
Dans  l'ardeur  qui  me  tourmcute  » 
Je  meurs  de  ne  point  mourir — 

Ah  !  si  l'aile  de  la  colombe 
Venait  seconder  mon  transport , 
Non,  je  n'attendrais  pas  la  tombe  : 
L'amour  devancerait  la  mort! 
Jusques  à  quand,  triste  et  plaintive  , 
Faut-il  que  j'attende  ce  jour?' 
Brise  ce  sein  qui  le  captive  , 
Amour,  vas  rejoindre  l'amour  ! 

On  remarquera  aussi  une  Ode  à  M.  de  Lamartine ,  pièce  de  ri- 
gueur, sorte  de  recommandation  aujourd'hui.  Malgré  les  cita- 
tions fréquentes  que  nous  venons  de  donner,  nous  éprouvons 
encore  le  besoin  de  les  terminer  par  ces  belles  stances  de  la 
Journée  au  village,  stances  qui  feront  connaître  l'àme  du  Chré- 
tien, l'âme  du  prêtre  unie  à  celle  du  poète  montagnard  : 

.......  Chez  rimmaine  ROciéJé , 

Après  une  heure  de  prière , 
Une  heure  au«si  de  charité. 


Je  veux  du  moins  dès  le  malin  , 
Humble  habitant  de  la  vallée  , 
Soulager  la  peine  isolée 
Qui  s'offrira  sur  mon  chemin. 

Je  visiterai  la  chaumière 

Où  l'infirme  attend  le  tombeau  ; 
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J'irai  soulever  le  fardeau 
Du  pauvre  couché  sur  la  pierre. 

Chargé  des  auuiônes  du  jour, 
Le  mendiant  cherchant  asilo 
Attendra  sous- mon  toit  Iranquilla 
Que  l'aurore  soit  de  retour.. 


Pour  la  gaîlé  de  la  jeunesse  , 
3'aurai  sur  la  bouche  un  souris  , 
Une  oreille  pour  les  récits 
Et  les  chagrins  de  la  vieillesse. 

Que  l'affligé  trouve  à  ses  pleurs 
Une  larme  sous  ma  paupière  , 
Et  que  sa  plainte,  moins  amère. 
Ne  s'exhale  plus  sans  douceurs  *  I 


Maintenant  que  l'auteur  est  connu,  nous  ne  dirons  presque 
rien  de  son  style  ;  on  a  pu  en  juger  par  ce  qui  précède.  Nous  ré- 
prouverons seulement  quelques  vers  de  mauvais  goût;  nous  di- 
rons que  les  pièces,  en  général,  sont  trop  longues,  parfois  lan- 
guissantes, qu'elles  renferment  des  redites,  que  le  vide  de  la 
pensée  s'y  fait  un  peu  sentir.  C'est  le  sentiment  qui  domine, 
sentiment  pur  et  vrai ,  mais  vague.  Les  mêmes  images,  les  mê- 
mes mots  reviennent  trop  souvent.  On  voit  que  ce  poète  chante 
dans  les  beaux  jours  de  mai,  il  n'est  pas  plus  avare  de  fleurs 
que  la  nature  ;  mais  si  les  fleurs  plaisent  aux  yeux  dans  les  prai- 
riei,  elles  les  fatiguent  en  se  présentant  toutes  ensemble  dans 
un  parterre  resserré.  Il  en  est  de[même  dans  un  livre  ;  nous  fai- 
sons la  même  réflexion  par  rapport  aux  ruisseaux  ;  si  leur  mur- 
mure est  agréable,  il  endort;  aussi  ces  sortes  de  lieux  com- 
muns témoigneraient  de  l'aridité  d'invention,  s'ils  n'étaient  ef- 
facés par  des  beautés  remarquables. 

Nous  devons  cependant  des  éloges  à  M.  Boulay;  son  livre  sera 
lu  avec  plaisir  par  les  âmes  aimantes,  que  les  sentimcns  purs 
et  tendres  de  la  religion  émeuvent  encore  dans  ce  siècle  blasé 
et  malade. 

Désiré  C. 

*  La  journée  au  village. 
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^P  Comme  nous  l'avons  dit  en  annonçant  le  projet  de  consacrer 
dans  nos  Annales  un  article  à  la  Revue  des  Journaux^  nous  ne 
sortirons  pas  pour  cela  de  notre  spécialité  ;  car  nous  ne  citerons, 
nous  n'analyserons 5  nous  n'indiquerons,  dans  cette  Revue,  que 
les  travaux  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportent  au  but  que 
les  Annales  poursuivent  depuis  leur  création.  Cette  Revue  achè- 
vera ,  ce  nous  semble ,  de  compléter  le  titre  dH utile  que  nous 
avons  donné  à  notre  recueil,  et  qui,  nous  le  savons,  lui  a  été 
généralement  confirmé. 

Nous  ne  saurions  mieux  commencer  cette  série  qu'en  pré- 
sentant ici  une  analyse  assez  détaillée  de  plusieurs  beaux  ar- 
ticles que  l'un  de  nos  collaborateurs  et  de  nos  amis,  M.  l'abbé 
Foisset  a  insérés  dans  V Univers  religieux.  Faire  rentrer  dans  les 
Annales  les  travaux  de  M.  Foisset,  c'est  presqu'une  restitution, 
tant  elles  doivent  à  M.  Foisset,  tant  cet  estimable  ex-directeur  de 
Plombières-lès-Dijon,  trop  tôt  ravi  à  l'enseignement,  a  contri- 
bué à  donner  aux  Annales  la  réputation  de  sagesse  et  d'estime 
que  veulent  bien  leur  accorder  les  principaux  directeurs  des 
maisons  d'éducation,  soit  ecclésiastique  soit  laïque. 

M.  Foisset  a  voulu ,  dans  ses  recherches  ,  faire  connaître  les 
principaux  écrivains  catholiques  du  19*  siècle.  Nous  allons  présen- 
ter un  résumé  succinct  de  cet  important  travail,  qui  trouve 
tout  naturellement  sa  place  dans  les  Annales. 

M.  Foisset  ouvre  cette  galerie  catholique  du  19*  siècle  par 
un  article  à^ introduction,  inséré  dans  le  N"  du  25  août  dernier; 
et  dans  cet  article ,  il  montre  la  religion  faisant  de  paisibles 
conquêtes  dans  le  domaine  des  sciences ,  et  attirant  vers  elle 
la  plupart  des  esprits  forts ,  des  esprits  élevés  au-dessus  du  vul- 
gaire, en  Allemagne,  dans  les  Ues  Brritanniqties ,  en  Italie  et  en 
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France;  pais  il  déplore  que  ces  conquêtes,  qui  sont  réelles  et 
qui  font  tant  d'honneur  à  notre  foi,  soient  à  peine  connues.  Il 
nomme  ensuite  la  plupart  de  ces  personnages,  et  ces  noms 
sont  des  preuves  patentes  de  ses  assertions.  Puis  il  en  tire  un 
augure  favorable  sur  les  destinées  glorieuses  que  ces  conquêtes 
présagent  à  la  religion.  Comme  tous  ces  noms  viendront  en 
détail  dans  la  revue  que  nous  allons  faire ,  nous  ne  les  répétons 
pas  ici ,  et  nous  passons  sans  retard  au  second  article ,  inséré 
dans  le  N"  du  8  juillet ,  et  où  commence  la  biographie  des  sa- 
vans  catholiques  de  rAUemagne.  Obligés  de  supprimer  les  ré-^ 
flexions,  nous  citons  principalement  les  noms  et  les  faits. 

ALLEMÀGNB. 

Avant  d'arriver  à  nos  outours  catholiques,  M.  Foisset ,  porte  un  coup- 
d'œil  rapide  et  profond ,  sur  Télat  des  esprits  au  cœur  de  l'Alicmagne 
protestante  pendant  le  18*  siècle. 

«  Quand  le  18*  siècle  s'ouvrit  en  Allemagne,  le  scepljcistnc  n'avait  pas 
encore  envahi  lestemples,  maisil  eu  assiégeait  toutes  les  portes.  Unhomme 
devait  se  trouver  pour  les  lui  ouvrir ,  et  il  se  trouva  :  cet  homme  avait 
nomSemler.  Trente-huit  ans  durant  (1753-1791),  sous  prétexte  d'une  in- 
terprétation plas  libérale  de  la  Sainte-Ecriture  ,  Semler  pervertît  ses  con- 
temporains dans  sa  chïrtre  et  dans  ses  écrits.  Dans  l'école  dont  il  est  resté 
le  chef,  celle  de  la  nouvelle  exégèse  hiblîque,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  la  doctrine  chrétienne  tout  entière,  sont  dépouillés  de  leur 
gens  supérieur,  et  ravalés  à  je  ne  sais  quel  naturalisme  sans  valeur  reli- 
gieuse ,  et  sans  portée  iulcllectaelle.  Un  recueil  périodique  de  la  force  de 
notre  Constitutionnel ^  la  Bibliotlièque  allemande,  dont  l'éditeur  CAr.  Fred. 
Nicolaî ,  est  heureusement  tombé  fort  au-dessous  de  sa  réputation  pre- 
mière,  propagea  plus  que  je  ne  puis  dire  riiifluence  de  cette  critique 
insensée.  Pauvres  miopcs,  qui  croyaient  servir  ce  qui  restait  de  christia- 
nisme à  l'Allemagne  protestante  ,  en  essayant  de  prouver  que  ,  sans  cesser 
d'être  déiste,  on  peut  admettre  le  texte  des  livres  saints  ,  comme  si  la  pre- 
mière conséquence  à  tirer  de  îelir  travail ,  n'était  pas  que  ces  livres  com- 
mentés, et  les  commentateurs  eux-mômcs,  étaient  inutiles  !  C'est  au  reste 
ce  qu'un  ami  de  Nicolaï,  Lcsstng-,  se  chargea  de  démontrerdans  ses  Frag- 
mens  d'un  anonyme,  où  la  révélation,  la  résurrection,  le  but  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  disciples ,  étaient  attaqués  sans  détour. 
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Dès-lors  il  n'y  eut  plus  à  se  méprendre,  el  la  silualion  fut  nellcment 
dessinée.  D'un  côté  l'on  vit  à  nu  l'élémenl  rationaliste  ,  les  hommes  eu  qui 
le  proleslantisme  avait  à  la  longue  oblitéré  le  sens  religieux;  Semler,  Ni- 
colal  et  leurs  adhéreus.  De  l'autre  se  serrèrent  les  âmes  aimantes  et  poéti- 
ques, en  qui  une  nature  d'élite  avait  résisté  à  l'action  délétère  de  la  Ré- 
forme :  Ktopstock,  Herder,  Jacobi,  Lavater  ;  cniro  deux,  les  masses 
passives,  inertes ,  n'ayant  cnrc  des  subtilités  des  premiers,  ni  de  l'enthou- 
siasme spéculatif  des  seconds. 

Ce  n'est  pas  toutefois  ,  qu'il  y  eût  intime  Communauté  de  vues ,  et  unité 
d'action  ,  parmi  les  hommes  supérieurs  que  j'ai  nommés  les  derniers.  Cha- 
cun d'eux,  livré  à  l'individualisme  protestant,  obéissait  dans  sa  direction 
religieuse ,  à  la  tendance  particulière  de  son  génie  personnel.  La  ferveur 
de  Klopstock  était  toute  lyrique  ;  ses  croyances  étaient  d'une  âme  tendre, 
cxpansive,  mais  simple  ,  ayant  horreur  de  la  polémique  ,  et  s'enquéraut 
peu  des  points  controversés.  Sollicité  par  deux  vocations  souvent  contrai- 
res, la  philosophie  et  la  poésie ,  Herder,  homme  déplus  d'imagination 
que  de  pensée,  suivit  une  ligne  indécise  entre  les  témérités  de  la  moderne 
exégèse,  et  Torthodoxie  luthérienne.  Jaco6t ,  intelligence  élevée,  mais 
peu  vigoureuse .  s'arrêta  dans  la  sphère  contemplative,  demandant  au 
sentiment  ce  qu'il  ne  peut  donner,  la  démonstration  du  vrai.  Lavater , 
âme  de  feu,  fut  entraîné  plus  près  de  nous  que  tous  les  autres.  Ministre 
du  culte  réformé,  il  recommandait  à  ses  ouailles  nos  écrits  ascétiques  ,  il 
déclarait  que  son  Dieu  n'était  point  le  dieu  abstrait  des  philosophes,  mais 
le  Dieu  vivant,  un  Dieu  avec  lequel  on  peut  s' unir  d*  une  manière  aussi  visible, 
aussi  palpable  qu'avec  un  homme  ;  il  écrivait  ces  strophes  trop  peu  cou- 
nues  ; 

«  Pourquoi  élève-t-on  l'hostie  .  si  ce  n'est  pour  te  louer ,  ô  Jésus- Christ  ! 
»  mort  pour  l'amour  de  nous?  C'est  parce  qu'elle  n'est  plus  et  que  tu  es  elle, 
y>  que  l'Eglise  croyante  plie  le  genou 

«  Pourtpioi  les  murailles  et  le  maître-autel  de  marbre  sont-ils  tapissés 
»de  verdure  le  jour  du  Saint-Sacrement  ?  A  qui  fait-on  un  chemin  de 
«fleurs?  Quand  les  ^ve  Maria  retentissent,  n'est-ce  point  pour  toi?  Les 
»  matines ,  les  vêpres,  prime  et  nohe,  ne  te  sont-elles  point  consacrées  ?  » 

«  C'est  sous  ta  protection  ,  ô  Jésus-Christ  !  que  se  place  touthorame  qui 
•  croit  en  toi  »  et  qui  aime  la  chasteté,  la  pauvreté  et  la  solitude.  Sans  loi, 
«les  ordres  de  Benoît  et  de  Bernard  n'auraient  point  été  fondés.  De  toi  la 
»  clôture  et  le  eloître ,  la  tonsure  ^  le  bréviaire  et  le  chapelet  rendent  iémoi- 
mgnagc.  Et  pour  qui,  pour  qui  est  le  silence  du  dortoir,  sinon  pour  ta 
i; gloire?  » 

Tel  était  l'état  des   esprits  au  cœur  de  l'Allemagne  pfoteslanle ,  dans  la 
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dernière  moitié  da  dix-huitième  siècle.  Doit-on  s'étonner  que  la  vraie 
foi  en  ait  recueilli  les  fruits,  et  que  des  manifestations  si  voisines  du  ca- 
tholicisme, aient  été  accompagnées  des  conversions  publiques  les  plus 
éclatantes? 

WINCKBLUANN  ,    ZOéCA ,  MULLIB. 

Quelques-unes  de  ces  conversions  se  firent  à  Rome.  Parmi  les  Alle- 
mands, que  l'amour  des  arts  retenaient  en  Italie  ;  trois  entre  autres  (et  je 
ne  sais  si  l'Église  pouvait  recevoir  un  hommage  plus  illustre)  abjurèrent 
la  communion  protestante  :  fVincl'elmann  ,  Zoéga  ,  le  pemire  MuUer. 

Le  renom  du  premier  est  classique  comme  son  immortelle  histoire  de 
CArt.  Le  second,  un  des  trois  plus  grands  archéologues  d'un  siècle  qui  eut 
Winckelmann  et  Visconti,  fut  le  restaurateur  des  antiquités  égyptiennes  ;  et 
parla  simplicité  de  ses  mœurs,  de  ses  goûts,  de  toute  sa  vie  habituelle  ,  par 
la  sérénité  de  son  âme ,  et  une  légère  teinte  d'ironie  socratique  ,  répandue 
sur  toute  sa  conversation ,  par  tout  ce  parfum  d'antiquité  qui  était  en  lui, 
il  a  été  cité  comme  un  sage  de  la  Grèce  ,  transplanté  au  milieu  de  la  civi- 
lisation moderne.  Le  troisième  ,  ami  de  Goethe ,  n'est  connu  en  France 
que  par  quatre  articles  fort  développés,  du  Catholique  de  M.  d'Esckstein  ; 
mais  c'en  est  assez  pour  reconnaître  qu'il  y  avait  du  Rubens  et  du  Michel- 
Ange  ,  dansla  puissance  et  le  coloris  de  cette  imagination  si  excentrique , 
mais  naïve  ,  mais  vierge  ,  mais  intimement  lyrique  ,  dans  son  énergie  sou- 
vent sauvage  ;  c'en  est  assez  pour  justifier  pleinement  les  suffrages  des  plus 
éminens  critiques  de  l'Allemagne  ,  de  Tick  et  d'A.  W.  Schlegel. 

On  s'est  efforcé  de  jeter  des  doutes  sur  la  sincérité  de  ces  abjurations 
faites  en  terre  étrangère.  On  n*a  voulu  y  voir  que  le  désir  de  vivre  plus 
commodément  y  sous  le  ciel  d'Italie  ,  au  milieu  des  monumcns  de  Rome. 
Mais  le  ciel  d'Italie,  les  richesses  monumentales  de  Rome,  ne  sont  pas 
d'hier;  pourquoi  les  Allemands  du  dix-septième  siècle  ,  pourquoi  ceux  du 
seizième,  qui  avaient  l'idolâtrie  de  l'antiquité  ,  ont-ils  vu  ces  belles  choses 
sans  se  faire  catholiques?  Pourquoi  ne  cite-t-on  pas  de  conversions  parmi 
ceux  qui  ont  visité  Rome  avant  1764?  Ne  serait-ce  point  que  la  sève  d'op- 
position quia  fait  long-lems  la  force  du  protestantisme  ,  était  auparavant 
dans  tonte  sa  vertu,  et  qu'elle  s'est  visiblement  appauvrie  h  l'époque  indi- 
quée? Ne  serait-ce  point  qu'une  attraction  latente  vers  la  foi  romaine 
commençait  à  agir  sur  les  esprits?  Et  comment  suspecter  la  vérité  d'un 
Zoéga  t  qu'une  destinée  brillante  et  les  bénédictions  d'un  pèi*e  rappelaient 
dans  IcDanemarck,  sa  patrie,  et  qui  sacrifia  pays,  famille,  avenir  à  sa  foi 
nouvelle,  avec  une  telle  pureté  de  motifs,  que  le  cardinal  Borgia,  son  j>ro- 
tecteur  et  son  ami ,  ignora  sa  conversion  pendant  quinze  ans? 

D'autres  exemples  loulà-fait  semblables  se  dcmnaient  d'ailleurs  dans 
lcm6mc  tcms  par  des  hommes  qui  habitaient  l'Allemagno. 
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JEAN  AUGUSTE  8TABCK. 

Un  jeune  professeur  de  langues  orientales  à  Pétcrsbourg,  Jean  Auguste 
Starck ,  fils  du  président  du  consistoire  luthérien  de  Schewriu ,  venait  de 
lire  l'Histoire  des  variations  de  Bossuct.  Aussitôt  il  entre  en  relation  avec  le 
cardinal  Gastelli,  préfet  de  la  propagande,  se  démet  de  sa  chaire  ,  et  se 
rend  à  Paris  avec  des  lettres  de  l'ambassadeur  de  France  en  Russie  ,  le 
marquis  deBausset,  pour  l'abbé  de  Bausset,  depuis  évêque  de  Fréjus,  pour 
l'auteur  futur  du  Voyage  d' Anacharsis\  et  pour  M.  de  Jarente ,  évêque 
d'Orléans.  Quatre  mois  après  son  arrivée  dans  cette  métropole  de  l'incré- 
dulité européenne  ,  Starck  prononçait  son  abjuration  dans  l'église  Saint- 
Sulpice ,  le  8  février  1766.  On  conserve  à  Paris  l'acte  d'abjuration  signé 
de  lui ,  de  l'abbé  de  Bausset ,  de  l'abbé  Jouberl ,  savant  orientaliste  ,  et  d'un 
vicaire  de  Saint-Sulpice.  Bientôt,  il  est  vrai, il  se  trouva  sans  ressources, 
en  présence  d'emplois  avantageux  qui  lui  étaient  offerts  dans  son  pays. 
Négligé  on  France  ,  il  rentra  en  Allemagne  dans  la  carrière  académique , 
se  laissa  nommer  prédicateur  de  la  cour  à  Kœnigsberg ,  et  super-inlen- 
dant-général  du  luthéranisme  en  Prusse ,  puis  il  quitta  brusquement  ces 
fonctions  ,  sans  cause  ostensible  ,  pour  redevenir  professeur ,  et  mourut 
avec  le  titre  de  baron  et  de  premier  prédicateur  de  la  cour  de  Darmstadt. 
Il  n'accepta  vraisemblablement  ces  fonctions  ecclésiastiques,  que  dans 
l'espoir  de  travailler  utilement  à  la  réunion  des  communions  chrétiennes, 
conception  qui  fut  la  pensée  dominante  de  sa  vie  ,  et  le  sujet  du  Banquet  de 
Théodule,  son  principal  ouvrage.  Ce  travail  remarquable,  qui  eut  cinq  édi- 
tions en  moins  de  huit  années,  parut  à  l'occasion  d'un  projet  de  fusion 
universelle,  dans  une  église  européenne,  sous  le  pontificat  suprême  de  Na- 
poléon. On  peut  le  considérer  comme  le  testament  religieux  de  son  au- 
teur, mort  en  x8i6.  Impossible  de  combattre  avec  plus  de  force  et  de 
loyauté  cet  esprit  d'inconstance,  de  versatilité,  qui  caractérise  toutes  les  sec- 
tes détachées  de  l'unité  romaine  ,  et  de  répondre  plus  victorieusement  aux 
accusations  si  peu  fondées,  de  nos  frères  séparés.  C'est  avec  l'accent  de 
conviction  d'un  catholique ,  que  Starck  démontre  combien  le  principe 
protestant  est  incapable  de  servir  de  base  à  une  croyance  positive ,  à  une 
société  religieuse.  Puis ,  par  la  bouche  d'Odilon ,  l'interlocuteur  catholi- 
que ,  il  conclut  ainsi  : 

«  Tout  notre  entretien  nous  a  conduits  à  être  convaincus  ,  parles  écrits 
•  mêmes  de  vos  théologiens  modernes,  du  dépérissement  incurable,  tant 
»  intérieur  qu'extérieur ,  dans  lequel  se  trouve  le  protestantisme.  Nous 
»  avons  vu  de»  preuves  multipliées  ,  que  vous  avez  perdu  votre  foi  dans  la 
«révélation  et  dans  les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  et  que 
«l'on  avait  même  projeté  de  vous  amalgamer  avec  les  juifs  et  lespayens. 
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•  Nous  avons  vu  enfin,  que  la  morale  même,  chez  vous,  est  ébranlée  c(é 
»la  manière  la  plus  terrible. ..  » 

Prenant  la  parole  en  sou  nom  ,  Starck  ajoute  : 

«De  même  que  les  catholiques  ne  reconnaîtront  jamais  une  Eglise 
«sans  chef  suprême  ,  sans  confession, sans  messe,  avec  des  prêtres  mariés^ 
»et  tout  ce  qu'il  a  [)lu  à  l'ignorance  de  proj)Oser  encore  ;  de  même  aussi 
«jamais  les  protcstans  judicieux  ne  se  réuniront  h  un  catholicisme  ainsi 

•  déformé,  et  Ton  aura  tout  aussi  peu  d'espoir  de  gagner  les  déistes  au 
«christianisme.  Attendons  l'événement  :  mais  ce  qu'ily  a  de  prouvé,  dans 

•  cette  attente ,  c'est  que  les  choses  ne  peuvent  rester  au  point  où  elles  se 

•  trouvent  maintenant,  et  ,quetliacu.n  doit  chercher  à  choisir  c/  à  prendre  U 
t)  parti  le  plus  sûr.  ,  • 

Pourquoi  ce  livre  ,  d'une  si  précieuse  érudition  ,  n'est-U  pas  entre  tou- 
tes les  mains,  dans  nos  sémin;îùres?  Certes,  il  mettrait  mieux  au  courant 
de  l'état  présent  de  la  controverse  protcslanta,  que  pas  un  de  nos  traités 
scolastiques  et  que  les  écril&de  Bossue*  lui-même. 

Dans  son  second  article,  M.  Foisset  continue  à  nous  faire 
connaître  les  efforts  tentés  par  les  écrivains  catholiques  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  rationalisme ,  et  ponr  suppléer  au  sen- 
timent religieuai,  pen.sée  vague  sur  laquelle  les  auteurs  protestans 
s'appuyaient  pour  Combaltre  Pincrédulité  qui  çnvaïiîssaît  tout. 

HAliANN. 

Un  homme  éminent ,  une  des  plas  fort(3s  individualités  que  l'Allema- 
gne ait  produites  ,  Hamann,  comprit  Je  premier  que  le  sentiment  religieux 
n'est  pas  lart-figion.  C'était  un  xîonanier  de  Kcenîgsberg  qùî  gagnait  son 
pain  quotidien  à  li)  sueur  de  son  front,  et  qni  n'eu  fut  pas  moins  lont 
ensemble  un  éconorriisle  disirogné,  une  riche  et  poétique  intelligence, 
grjind  orionlalisle  ,  grand  écrivain,  et  le  plus  profond  philosophe  peut- 
être  d'une  période  qui  allïil  retentir  du  nomdeKant. 

Damm  ,  ex-reetèor  au  gymnàtse,  de  Berlin  ,  venait  de  publier  ses  Ob- 
servations sur  la  religion.  Hamann  répliqua  par  sa  Nouvelle  apologie  de  la 
lettre  H ,  où,  à  propos  d'une  controverse  orthographique  qui  tenait  tonte 
l'Allemagne  en  haleine  ,  il  flagelle  ï'ans  pitié  le  Socin  de  In  Prusse.  Ce  fut 
le  signal  de  la  guerre  à  outrance  que  le  génie  non  moins  original  qu'é- 
nergique de  Hamann  devait  soutenir  jusqu'à  la  fîn  en  allemand  cl  en 
français  contre  les  novateurs  contemporains.  V Essai  d* une  Sy bille  sur  le 
mariage  ne  se  fit  pas  long-lcms  attendre,  et  c'est  à  cet  écrit  comme  aux 
Fragment  d'une  Sybille  sur  l* apocalypse  ^  que  Paateur  dut  le  surnom  de 
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S)'billieu  ,  et  de  Mage  du  Nord.  Un  de  ses  biographes  lui  applique  ce 
que  Pline  a  dit  du  statuaire  Euthycralc  :  Austero  maluit  génère  y  quamju- 
cun%y  placere.  La  virililc  du  sljle  de  Hamann  n'exclut  pas  toutefois  ce 
genre  de  raillerie  propre  à  rAllemagne,  qui  est,  pour  ce  pays  ce  que 
Yhumour  est  pour  les  Anglais,  et  dont  Jean-Paul  Richter  a  élé  de  nos 
jours  le  type  le  plus  intime.  Un  des  plus  illustres  humoristes  d'outre-Rhin, 
HippeL ,  était  disciple  de  Hamann  ,  dans  son  style  comme  dans  sa  philo- 
sophie, et  Jean-Paul  lui-même  le  proclamait  un  modèle  inimitable.  Ses 
écrits  sans  doute  furent  peu  populaires,  mais  il  eut  une  influence  mar- 
quée SRjr  des  esprits  supérieurs,  sur  le  philosophe  Jacobi ,  *ur  le  poète 
Claudius,  sur  Herder  surtout,  «  le  plus  passionné  de  ses  disciples,  sur 
»Herder  qui  puisa  dans  ses  leçons  son  enthousiasme  pour  Platon  et  Ho- 
i>mère,  son  culte  de  lOrient  et  des  livres  saints.  » 

Plus  un  esprit  de  cet  ordre  convergeait  vers  le  catholicisme,  plus  le 
Constitutionnel  de  Berlin  (la  Bibliothèque  universelle  de  Nicolaï)  criait  à 
l'obscurantisme  et  au  jésuitisme.  Et  en  effet  la  réaction  devenait  sé- 
rieuse. 

LA  PRINCESSE  GALLITZIN. 

Une  belle  et  noble  femme  ,  une  ancienne  amie  de  Diderot,  l'épouse  de 
l'ambassadeur  de  Russie  à  Paris  et  à  La  Haye,  la  princesse  GaUitzin- 
Sc/wiettau,  venait  de  scTctirer  auprès  du  vénérable  Furstemberg  ,  qui 
occupait  le  siège  princier  de  Munster,  et  d'embrasser  la  foi  catholique. 
Ce  fut  un  grand  scandale  pour  Berlin,  qu'une  femme  titrée  à  qui  Ton  ne 
pouvait  contester  une  âme  généreuse  ,  un  esprit  élevé  ,  de  grands  succès 
dans  le  monde,  qu'une  femme  dont  le  mari  avait  été  le  correspondant 
de  Voltaire,  long-tems  incrédule  elle-même  et  fort  distinguée  comme 
écrivain  ,  eût  donné  un  pareil  exemple.  Il  fut  contagieux.  Le  prince  Gal- 
litzin  ,  «on  fils  ,  simple  missionnaire  depuis  dans  les  monts  Alléghnnys  ,' 
devait  être  sa  plus  chère  conqiiéle.  Hamann  et  StoUberg  allaient  suivre. 

Ce  fat ,  certes ,  un  touchant  et  beau  spectacle  que  celui  de  ces  libres 
cl  tolérantes  réunions,  d'où  Ion  pouvait  sortir,  non  catholiques,  mais 
non  pas  indifférens  à  la  cause  de  la  religion  et  du  perfectionnement 
moral  de  l'homme  ;  de  ces  nobles  entretiens  entre  le  vertueux  évêqnc 
catholique  et  les  sectateurs  do  Lavaler  5  comme  entre  Hamann,  Jacobi 
et  le  Platon  hollandais,  Hemsterhuis;  de  cette  petite  cour  où  so  présen- 
tèrent tour  à  tour  Kleuker,  le  commentateur  de  Zoroastre  ,  Just  MesœVj, 
haute  et  saine  intelligence  ,  qui  participait  de  Franklin  et  <lc  Montes- 
quieu ,  et  le  plus  admirable  historien  des  tems  modernes,  Jedn  de  Mut- 
ler  ».  De  tous  ces  hommes  diversement  aimantés  de  catholicisme  (qu'on 

»  Il  faudrait  ajouter  à  cette  liste  l«s  deux  frères  Drostc  ,  les  cpœpgnon  s» 
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me  passe  le  terme),  la  plupart  rendirent  [à  la  vérité  de  partiels  ,  raaîs 
éclalans  hommages.  Un  seul  abjura  la  Réforme  ;  ce  fut  Hamann.  Il  avait 
quitté  Kœnigsberg  en  1787,  pour  se  rapprocher  de  la  princesse  son 
admiratrice  et  son  amie  ,  et  il  mourut  Tannée  suivante ,  h  5j  ans ,  dans 
la  maturité  du  talent  et  de  l'âge  ,  entre  les  bras  de  Jacobi ,  qui  n'avait 
jamais  cessé  d'être  son  ami 

LE  COMTE  DE  STOLLBEEG. 

Avant  qu'un  seul  anniversaire  eût  passé  sur  la  tombe  du  Mage  du  Nordt 
la  révolution  française  avait  éclaté;  et,  pressée  d'en  finir  avec  le  vieux 
dogme,  elle  avait  rempli  l'Europe  d'évêques  proscrits.  Entre  ceux  qui  of- 
frirent aux  fugitifs  une  hospitalité  empressée,  se  fit  remarquer  un  hom- 
me d'un  beau  nom ,  d'une  illustration  multiple.  Grand  seigneur  issu 
d'une  maison  long-tems  souveraine  ,  poète  bercé  sur  les  genoux  de  Klops- 
tock ,  il  avait  grandi  au  milieu  de  cette  pléiade  des  amis  de  Gotiingue, 
dont  rAUemagne  littéraire  a  gardé  le  souvenir.  Fils  d'un  ministre  d'état 
de  Danemarck  ,  il  avait  représenté  lour-àtour  à  Berlin  le  cabinet  de  Co- 
penhague et  celui  d'Oldenbourg  en  Russie.  Puis,  chargé  de  décorations 
et  d'honneurs,  il  s'était  fait  de  studieux  loisirs  d'où  s'échappaient  de  fraî- 
ches et  gracieuses  poésies  ,  des  ballades  nationales  ,  des  traductions  ra- 
pides et  brillantes  d'Homère,  d'Eschyles,  de  Platon.  Cette  âme  vierge,  eu 
qui  le  sentiment  religieux  s'était  fortifié  par  le  culte  des  affections  de  fa- 
mille et  par  l'autorité  des  traditions  domestiques,  avait  fait  succéder  à 
l'étude  de  Platon  celle  des  Pères  de  l'Église,  ets'étonnant  de  trouver  le 
catholicisme  dans  leurs  écrits,  elle  conçut  des  doutes  sur  la  légitimité  de 
la  Réforme  luthérienne.  C'est  alors  que  Dieu  envoya  pour  ainsi  dire  à  sa 
rencontre  la  princesse  GaUitzin  ,  déjà  catholique,  et  le  savant  Asseline, 
évêquc  de  Boulogncsur-Mcr.  Le  comte  de  StoUberg  lutta  long-tems  ;  il 
chercha  la  vérité  pendant  sept  années  avec  'la  candeur  et  la  maturité 
d'un  esprit  droit:  puis  se  démettant  de  tous  ses  emplois,  «'arrachant  avec 
loos  les  déchiremens  d'un  cœur  tendre  à  ses  amis ,  à  ses  parens ,  à  un 
frère  chéri ,  il  se  rendit  à  Munster,  ainsi  que  sa  femme,  et  tous  deux 
abjurèrent  le  luthéranisme  en  mai  1800. 

■  Mon  cœur  et  ma  chair,  écrivait-il  alors,  ont  tressailli  de  joie  dans 
»  le  Dieu  vivant.  Le  passereau  ,  la  tourterelle,  se  font  un  nid  pour  y 
•  déposer  leurs  pi«4ils.  Vos  autels,  ô  Dieu  des  vertus!  vos  autels,  ô  mon 
»Roi  et  mon  Dieu!  sont  l'asile  où  maintenant  je  repose  dans  la  paix  et 
»  dans  l'allégresse. 

de  voyage  de  Stolibcrg  en  Galabre  et  en  Sicile ,  et  dont  un  se  distingua  par 
sa  résistance  dans  le  prétendu  concile  de  1811. 
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»  Voilà.  M.t<lame,  Toilà  les  «onlimcns  dont  mon  Ame  (h'vrait  6(rc  pô- 
•>nclr6e.  Inondé  tlnii  torrent  de  s.iinlos  joies,   mon   cœur  devrait  êlre 

•  un  temple  où  la  louange  du  Dieu  d'Abraham  .  d  Isaac  el  de  Jacob,  la 

•  lonange  do  Père  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  se  fit  entendre  .«^ans 
»^ cesse  ;  car  il  m'a  fait  miséricorde ,  à  moi  el  à  Sophie  ,  et  il  la  fera  à  mes 
>>  cnfans.  Il  a  regardé  avec  une  complaisance  indulgente  le  désir  de  cou- 
«naître  la  vérilé,  désir  que  lui  même  avait  fait  naître.  Il  a  exaucé 
«les  prières  fertcntes  que  plusieurs  saintes  personnes  lui  adressaient 
«pour  moi,  proslernées  aux  pieds  des  autels.  Il  est  tombé  de  mes  yeux 
»  comme  dcp  écailles  dans  le  moment  où  iiion  cœur  opposait  une  dispo- 

•  sillon  d'amerJumc  el  do  dégdûl  à  la  douceur  d'une  manne  célrsle  que 
»Dieu  me  faisait  offrir,  3(Mun^ler,  \6  mai  )8oo.) 

Une  autre  Icllre  f  datée  d'Enlin  (16  août  1800),  après  une  nouvelle 
effusion  d'actions  de  grâces,  ajoute  ; 

«Il  est  bien  juste  que  ce  bonheur  soit  mêlé  de  quelque  amertume. 
»La  position  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  en  ce  moment  n'en 
fl  manque  pas.  On  nous  fuit,  on  nous  abandonne.....  Je  voudrais  déjà 
bêlre  h  Munster,  car  notre  situation  d'ici  est  pénible  an-dclà  de  tout  ce 
«que  je  pourrais  dire.  Que  celui  qui  a  bien  voulu  se  faire  couronner 
«d'épines  Bftc  donne  la  grâce  de  cueillir  de  celles  qu'il  m'envoie  ,  des 
«roses  immortelles,  b 

Ce  vœu  si  chrétien  fut  accompli.  Le  soulèvement  des  esprits  fut  grand, 
la  résignation  du  comte  plus  grande  encore.  Il  ne  tint  pas  au  protestan- 
tisme et  au  déisme  conjurés  qu'il  ne  fût  mis  en  quelque  sorte  au  ban. 
Le  duc  de  Saxe-Weymar,  dont  la  cour  donnait  le  too  à  l'Allemagne,  lui 
dit  publiquement  :  Je  n'aime  pas  les  gens  qui  changent  de  religion.  —  Ni 
fnoi  non  pins,  monseigneur,  répliqua  Stollbcrg.  car,  si  mes  pères  n'en 
avaient  pas  changé  il  y  a  trois  cents  ans  ,  je  n  aurais  pas  eu  la  peine  d'en 
changer  moi-même.  Mais  il  y  avait  tant  de  François  de  Sales  et  de  Fénélon 
dans  celle  âme  bienveillante  et  pure,  un  tel  parfum  de  candeur  et  de 
loyauté  respirait  dans  ses  mœurs,  que  bientôt  justice  lui  fut  rendue  : 
Lavaler,  Claudius,  Ilerder  lui-même,  ne  le  mé»connurent  jamais  ;  Klop- 
stock  lui  pardonna  ,  Jacobi  lui  rendit  mn  ancienne  amitié. 

Un  seul  homme  s'aigrit  de  plus  en  plus  ,  el  resta  haineux  jusqu'à  la  fin. 
C'était  ûû  des  amis  de  Gcrttingué,  un  condisciple  dont  Stollbcrg  avait 
assuré  relti'ptohèe,  du  reste  le  plus  habile  traducteur  qu'ait  eu  l'Alle- 
magne ,|Jean-IIenri  Woss.  Il  est  curieux  de  voir  comment  ce  Calon  rus 
tique  justifie  ses  attaques  effrénées  contre  le  comte.  «  ho.  meilleur  ,  le 
»plus  généreux  ,  le  plus  humain  des  nobles,  s'écrie-t-il,  restera  toujours 
»un  monstre.  Tel  fut  Stollbcrg  ,  malgré  un  certain  vernis  de  bonnes 
«qualités  qui  In  distinguaient  dans  sa  jeunesse.  »  Il  s'est  trouvé  pourtant. 
Tome  ix.  11 
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dan»  l'Allemagne  rôvoluliounaire  de  nos  jour»,  des  bâilemens  de  mains 
pour  ce  langage  \  Mais  la  conscience  des  contemporains  fut  révoltée  de 
cet  oubli  de  toute  mesure  et  de  toute  justice;  et  ces  violences  d'un  vieil- 
lard s'acliarnant  contre  un  ami  d'enfance  septuagénaire  .  achevèrent  de 
ramener  l'opinion  vers  celui  qu'il  poarsuivait. 

A  cette  période  de  sa  vie  ,  Stollberg,  père  de  quinze  cnfans,  adoré  de 
sa  famille  et  de  ses  vassaux,  nous  apparaît  comme  un  patriarche  des 
tems  primitifs,  sous  l'auréole  d'une  des  plus  belles  gloires  littéraires  de 
ce  siècle.  Ses  odes  chevaleresques^  qui  rappellent  les  glorieuses  romances 
du  Cid,  avaient  mis  le  sceau  à  sa  renommée  poétique.  Son  Histoire  delà 
retigion  de  Jésus  •  Christ  * ,  monument  inachevé  d'une  pensée  cl  d'une 
érudition  supérieures,  avait  déterminé  des  conversions  éclatantes,  en- 
tr'autres  celle  du  duc  Adolphe  de  Mecklembourg-Schwerin.  Il  venait  de 
publier  le  livre  de  la  Charité  ',  le  dernier  et  le  plus  suave  épanchement  de 
la  charité  la  plus  chaste  ,  la  plus  aimante  et  la  plus  élevée. 

Enfin,  après  avoir  eu  la  consolation  de  réunir  tous  ses  en  fans  (un 
seul  excepté)  dans  les  croyances  qui  lui  étaient  chères,  le  traducteur 
inspiré  d'Homère  et  de  Platon,  le  biographe  de  St.  Vincent  de  Paul  et 
d'Alfred-le-Grand  ,  fut  appelé  à  un  monde  meilleur ,  dans  sa  72*  année , 
n'ayant  voulu  sur  sa  tombe  d'autre  inscription  que  celle-ci: 

•  Frédéric  Léopold  de  StoUberg ,  né  le  7  novembre  1760,  mort  le  i*' 
«décembre  1819. —  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son 
«Fils  unique,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point ,  mais  ait 
»  la  \iQ  éternelle.  » 

L'abbô  S.  FoissET. 

Nous  continuerons  5  dans  un  autre  N%  à  faire  connaître  la 
suite  des  portraits  qui  composent  la  Galerie  catholique  de  M.  l'abbé 
Foisset. 

(extrait  H  jcxxxmI  fe  Çem^. 

Il  nous  a  été  remis  il  y  a  quelques  mois  un  ouvrage  en  trois 
volumes,  ayant  pour  titre  :  Examen  du  Mosaîsme  et  du  Christia- 
nisme^ par  M.  Reghellini  de  Scbio;  à  la  première  inspection, 
nous  y  reconnûmes  un  adversaire  de  la  religion  révélée,  et 

>  Europe  littéraire  du  8  mars  i853  ,  article  de  M.  Henri  Heine. 

»  i5  vol.  in-8°,  traduit  en  italien  par  ordre  de  la  congrégation  de  Propa- 
gandâ  Fidc.  Voir  ci-de«su»  ,  p.  117,  un  extrait  de  cette  histoire. 

J  Le  livre  de  la  Charité  est  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Traité  de 
t Amour  de  Dieu  ^  i83o,  in- 18, 
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MOUS  nous  proposions  de  le  réfuter,  lorsque,  à  mesure  que 
nous  en  voulûmes  faire  la  Icclurc,  la  plume  nous  tomba  des 
mains.  En  effet,  que  répondre  à  un  homme  qui  fait  de  This- 
toîre  à  sa  fantaisie  ,  supplée  aux  textes ,  interprète  selon  son 
caprice  ou  sa  haine,  bouleverse  toutes  les  notions  reçues,  et 
tout  cela ,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  les  historiens  , 
d'appuyer  ses  assertions  sur  quelque  raisonnement  ?  Qu'oppo- 
ser surtout  à  un  écrivain  qui,  dans  ses  assertions  gratuites, 
couvre  de  boue  ceux  qu'il  réfute ,  sans  raison ,  sans  apparence 
de  probabilité?  Non,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  il  faut  le  plaindre,  et 
de  sa  peine  perdue,  et  de  son  argent  dépensé;  car  long-tems 
encore  son  ouvrage  restera  intact  chez  le  libraire.  Mais  il  peut 
paraître  curieux  de  savoir  comment  cet  ouvrage  a  été  iugé  par 
cette  partie  de  la  presse  qui  n'est  pas  chrétienne;  et  C'est  sous 
ce  rapport  que  nous  donnons  ici  un  extrait  d'un  article  que 
M.  Toussenel  a  inséré  dans  te  Tems. 

On  le  sait,  nous  avons  souvent  répété  que  la  science  et,  avec 
la  science,  les  jeunes  gens  et  le  siècle,  revenaient  à  la  religion. 
Quelques  recueils  défendant  la  même  cause  que  nous,  se  sont 
inscrits  en  faux  contre  cette  assertion ,  dont  quelques  journaux, 
en  effet,  ont  tiré  des  conséquences  trop  positives.  Hélas  !  non  , 
Je  siècle  n'est  pas  encore  chrétien  ;  hélas  !  aussi ,  non ,  la  jeu- 
nesse, en  majeure  partie,  n'est  ni  pour  le  Christ  ni  pour  l'É- 
glise ;  mais  il  faut  reconnaître  que  beaucoup  de  préjugés  contre 
la  religion  disparaissent  ;  tous  les  jours  les  erreurs  se  dissolvent, 
les  esprits ,  mieux  éclairés,  reviennent  à  de  meilleurs  jugemens. 
Ce  sont  ces  dispositions  qui  sont  réelles,  et  qu'il  est  juste  de  re- 
connaître. On  conviendra  que  nous  ne  disons  rien  de  trop,  après 
la  lecture  de  l'article  suivant,  qui  peut  être  regardé  comme  la 
mesure  de  l'esprit  incrédule  du  siècle. 

ATTAQUES  CO>'TRE  LA  RELIGION  JUGEES  PAR  LE  TEMS. 

Personne  u'a  sans  doiile  le  droit  d'exiger  d'un  écrivain  qui  s'occupe 
de  riiisloire  des  Juifs,  qu'à  l'exemple  de  M.  Salvador,  il  fasse  entrer  dans 
les  institutions  de  Moïse  jusqu'aux  barricades  de  juillet  ;  dans  un  siècle 
où  la  philosophie  de  l'histoire  devient  une  religion  ,  par  sa  foi  généreuse 
à  chaque  nationalité ,  comme  remplissant  son  rôle  et  sa  mission  dans  le 
long  travail  de  la  civilisation  commune  ;  dans  un  pareil  siècle,  tout  le 
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monde  a  ie  droit  do  demander  à  l'hisloiicu,  môme  à  celui  qui  parle  des 

Juir«. ,  une  crilique  impartiale  el  savanle.  qui  n'attache  point  la  hame  a 

chaque  mol  et  l'erreur  ^  chaque  page.  Li  critiqqe  de  M.  Reghclliui , 

c'i'st  en  clîel  dç  !a  haine,   cl  le  châtiment  de  celte  haine  iajnsle,  ccsl 

i'erreuv. 

Si  Ton  ne  veut  pas  admellre  un  fanaliisme  philosophique  ,  qui  trou- 
ble les  idées  d'un  homme  aussi-bien  que  le  fanatisme  religieux  pourrait 
le  faire,  comme<>t  concevca-t-on  qu'un  écrivain  de  nos  jours  imprime 
ces  mois  :  «  Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ont  à  se  reprocher 
d'avoir  avili  le  libérateur  en  lui  donnant  une  origine  incertaine,  abjecte 
comme  celle  des  esclaves!  »  L'auteur,  pour  qui  la  valeur  religieuse  du 
christianisme  est  nulle  ,  ne  comprend  pas  même  sa  valeur  politique  et 
sociale.  Jésus-Christ  a  tort  de  naître  en  si  bas  lien  ,  lui  qui  vient  affran- 
chir le  b^s  peuple]  Dounez-Ini  donc  bien  vile  un  berceau  d'ivoire,  des 
langes  de  pourpre  ,  et  ponv  Iwchei  une  couronne  ,  afin  que  les  esclaves  le 
coij{»prenneut  mieux  ,  qu^nd  sa  vie  ne  sera  plus  un  exemple.  Rousseau 
n'cst-il  pas  bien  effronté  d'oser  nous  dilfe  qu'un  homme  si  mal  \\é  mourut 
comme  un  Dieui  Plaisanterie  à  part ,  reprocher  à  Jésus-Christ  son  origine 
d*csclave,  c'est  reprocher  à  Démoslhène  sori  éloquence,  au  soldat  sou 
courage  ,  à  la  femme  sa  beauté ,  au  poète  sa  poésie.  Et  puis  que  signifie 
ce  désir  d'un  Messie  puissant  cl  conquérant?  Prenez  donc  garde,  M.  Rc- 
ghellinî ,  c'est  une  idée  juive  :  voilà  que  vous  i^arlcz  comme  les  cnfans 
d'Israël,  objet  de  votre  mépris. 

J'avais  promis  que  dans  l'examen  du  christianisme  l'auteur  serait  ori- 
ginal et  neuf;  il  m*a  déjà  fait  lenir  une  partie  de  ma  promesse,  mais  ceci 
n'est  rien  encore.  L'existence  de  Jésus-Christ ,  comme  on  peut  croire  . 
embarrasse  M.  RegheUinî;  c'esvt  on  ennemi  bien  plus  dangereux  pour  lui 
que  Moïse;  il  Çanl  W  ^up,pr.imer.  Mais  afin  de  ne  pas  se  traîner  sur  les 
(races  de  Depuis  »  par  qui  Jésu,§  et  l.es  douze  apôtres  furent  si  bien  astro- 
nomlsés,  oïx  pourrait  di,re  estamfités,,  rau,t,eu,r  f^il  dçs  prei^iiers  héros, du 
christianisme,  des  Juifs  qui  ferraillèrent,  lp;jg-tems  contre  les,  Romains 
sous  le  litre  de  zélateurs  ,  el  du  Christ  un  être  dfi  raison  et  allégorique,  qp 
dieu  de  la  liberté,  invoqué  dans  les  combats  par  ces  mômes  féraillcurs, 
l/étre  de  raison  vaut  bien  ,  ce  me  semble  ,  le  soleil  de  Dupuis, 

Il  faut  que  M.  Rcghellini  soit  bien  difficile  pour  ne  s'être  pas  contenté 
du  fantôme,  qui,  selon,  le  s  gijios,liqucs  Docétés  fut  réellement  cruciBé  sur  le 
Calvaire  :  a-t-il  craint  de  se  battre  même  conlre  un  fantôme.  Il  n'aura 
pourtant  pa?  si  bon  marché  de  IhiAtoirc  avec  son  ôtre  de  raison  ,  car 
deux  pass.ages  faipeux  ont  l'insolence  de  combattre  soa  sy&tèmc  ,  et  le  se- 
cond surtout  va  lui  résjstei:;  avec  une  terrible  énergie  :  il  esl  de  Tacite , 
si  il  prouve ,  sinon  la  divinité,  du  io^i;ns  l'exiâfcnce  de  Jésus-Christ.  Le 
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premier  est  le  célèbre  témoignage  de  Josephe ,  qui  dit  la  vérilé,  mais  ca 
termes  que  Josephe  ne  pouvait  employer  ;  aussi  l'opinion  générale  esl- 
elle  que  ce  passage  se  trouve  dans  sou  livre  par  la  conl'usion  postérieure 
delà  glose  et  du  texte  primitif.  M.  Reghellini  renversé  courageusemcul 
Josephe,  que  personne  ne  défend  * ,  et  vient  se  briser  contre  Tacite,  qui 
se  défend  tout  seul.  Tacite  traite  le  christianisme  de  chose  ignoble;  mài& 
comme  eu  même  tems  il  rapporte  le  supplice  du  Christ,  l'autenr  déclare 
sa  phrase  apocryphe ,  et  sachant  à  fce  qu'il  parait ,  fort  peu  de  latin ,  ne 
se  doute  pas  qu'il  s'attaque  à  celle  de  toutes  ses  phrases  où  le  caractère  de 
son  style  est  le  plus  énergî([uement  empreint.  L'auteur  latin  range  le 
christianisme  parmi  toutes  ces  religions  ignobles  qui  s'écoulent  à  Rome 
comme  dans  un  égoût ,  et  il  ajoute  que  l'égoût  devient  un  temple  :  Ur^ 
bemquà  cuncla  undique  airocia,  aut  pudenta  confluant ,  celebrahturque.  Qui 
pouvait  dire  ces  choses-là  comme  Tacite  !... 

Il  est  vraiment  fâcheux  qu'un  écrivain  laborieux,  érudit,  tnaisqui  prend 
trop  souvent  l'érudilion  pour  la  science,  animé  d'intentions  génércnses 
et  philanlropiqucs,  sô  laisse  aller  sans  cesse  aux  inspirations  malheureu- 
•esd'nne  haine  surannée  contre  les  chrétiens,  et  s'engage  ainsi  dans  les 
erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  ridicules.  Que  par  exemple  les  em- 
pereurs romains  tombent  les  uns  sur  tes  autres,  que  pas  un  d'eux  ,  com- 
me disait  déjà  de  S'on  tems  Juvénal ,'  ne  des^ceude  vers  Platon  ssins  bles- 
sure et  sans  traoe  de  mort  violente  ,  n'attendez  pas  que  Fauteur  explique 
cette  swccession  rapide  de  ce  carnage  d'empereurs  par  !a  cupidité  des 
soWats  qui  voulaient  le  donativum ,  et  par  l'ambition  des  capitaines  qui 
voulaient  chacun  leur  monceau  de  poupre  pour  se  faire  un  linceul  :  celte 
explication  serait  trop  simple  et  trop  naturelle;  ce  sont  là  des  malheurs 
dont  les  chrétiens  proGtent,  mais  c\vlïU  n'ont  pas  faits  ;  M.  Reghellini  ne 
peut  honorablement  accepter  une  pareille  histoire.  H  faut  qu'il  nous 
montre  le  poignard  des  chrétiens  toujours  levé  sur  les  empereurs ,  et 
précisément  sur  ceux-là  qui  n'eurent  que  peu  de  rapports  avec  les  chré- 
tiens ;  sur  Aurélien ,  sur  Probus,  dont  k  mort  violente  paraît  si  natu- 
relle dans  le  récit  qu'cTi  fait  l'histoire. 

Dépareilles  erreurs  qui,  peut-être  sont  volontaires,  suffiraient  pour 
discréditer  l'ouvrage  de  M.  Reghellini ,  en  supposant  même  que  les  dis- 
positions actuelles  du  public  fussent  favorables  à  de  pareils  ouvrages. 
Mais  qui  ne  sait  le  contraire?  et  comment  l'auteur  a-t-il  pu  s'imaginer 
qu'il  est  nécessaire  d'émanciper  dès  à  présent ,  et  pour  les  siècles  à  ve- 

»  Le  texte  de  Josephe  est  défendu,  au  contraire,  par  la  plupart  des  doc- 
teurs catholiques  ;  mais  co  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  texte. 

{Noie  du  D.  des  Annctlcs.) 
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nir,  le  pouvoir  civil  et  politique  de  l'influence  et  des  empiétcmens  da 
sacerdoce? 

Les  prêtres  ne  sont  plus  à  craindre,  et  c'est  pour  cela  que  la  religion 
redevient  belle.  Nous  ne  cédons  pas  tous,  il  est  vrai,  à  l'enlraînement 
rapide  qui  nous  ramène  aux  idées  religieuses;  mais  si  tous  nous  sommes 
déjà  moins  hostiles  à  la  religion  ,  c'est  qu'elle  est  libre;  c'est  que  chez 
nous  le  catholicisme  n'est  plus  un  moyen  de  gouvernement,  un  chemin 
Tcrs  le  pouvoir  et  la  fortune.  Silvio  Pellico  sort  des  prisons  d'Autriche 
avec  la  pieuse  résignation  des  martyrs,  sans  se  plaindre  de  ses  bourreaux; 
c'est  ainsi  qu'on  fait  passer  la  religion  du  côté  des  peuples,  et,  de  ce 
côté-là,  elle  ne  sera  pas  long-tems  seule,  car,  elle  n'enseigne  pas  seule- 
ment la  résignation.  Lamartine  prêle  à  nos  discussions  publiques,  pour 
en  adoucir  l'aigreur,  l'accent  conciliateur  de  sa  poétique  éloquence:  il 
n'a  que  la  puissance  du  génie  pour  nous  convertir.  Il  réclame  l'applica- 
tion des  doctrines  du  christianisme  à  l'ordre  politique,  et  je  ne  sais  pas 
si  toute  la  révolution  française  a  rien  de  plus  à  demander.  La  science 
elle-même,  depuis  si  long-tems  morcelée  par  l'analyse,  est  lasse  de  cher- 
cher ici-bas  l'unité  qui  lui  manque,  et  remonte  à  Dieu.  Pour  qui  veut 
les  voir,  les  grands  signes  apparaissent  en  faveur  des  idées  religieuses. 

Au  lems  de  l'Encyclopédie,  M.  Reghellini,  soldat  courageux  de  l'ar- 
mée philosophique ,  eût  été  désigné  par  Voltaire  à  l'admiration  du  mon- 
de entier,  et  maintenant ,  depuis  quatre  mois  que  son  ouvrage  est  pu- 
blié, je  suis  le  premier,  je  crois,  qui  m'avise  d'en  parler.  D'autres 
journaux  ont  déclaré,  d'une  manière  assez  peu  polie,  qu'ils  n'en  parle- 
raient pas  ;  il  est  vrai  de  dire  que  ces  trois  volumes,  comme  V Histoire  de 
la  franc-maçonnerie ,  du  même  auteur,  semblent  avoir  été  destinés  aux 
électeurs  libéraux  en  1820,  plutôt  qu'aux  lecleursde  i834;  mais  j'ai  cru 
cependant  qu'il  valait  la  peine  de  traîner  au  demi-jour  du  feuilleton 
cette  ombre  philosophique  du  xvin*  siècle,  qui  parle  un  si  singulierlan- 
gage,  et  que,  dans  son  espèce ,  c'était  chose  amusante  et  curieuse,  que 
cette  manie  de  vouloir  vivre  quand  on  est  mort. 

T.    TODSSENBL. 
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ASIE. 


GHIIVE.  —  Tentatives  des  Européens  pour  ouvrir  des  communications 
avec  les  peuple»  de  ce  vaste  empire.  —  On  sait  qno  ,  grâce  aux  imprudences 
de  quelques  Européens,  et  aux  envahissemens  de  rAnglcterre  dans  l'In- 
de ,  la  Chine  est  fermée  aux  étrangers.  Neuf  ambassades  anglaises ,  russes 
cl  hollandaises ,  n*ont  rien  pu  changer  à  cette  politique  ,  et  cet  immense 
empire  vit  dans  un  état  d'isolement  complet.  On  n'a  en  Chine  aucune 
connaissance ,  aucune  idée  des  langues  de  l'Europe  ,  et  toutes  les  nations 
étrangères  sont  désignées,  dans  le  langage  officiel  du  gouvernement, 
sous  le  nom  de  barbares.  Une  seule  exception  à  celte  sévérité  d'exclu- 
sion s'est  introduite  dans  le  port  do  Canton ,  mais  à  des  conditions 
tellement  dures  ,  tellement  précaires,  que  l'on  a  de  la  peine  à  concevoir 
qu'un  commerce  entravé  de  tant  de  restrictions  ait  acquis  un  aussi 
grand  développement.  Il  y  a  maintenant  i43  négocians  anglais  résidons 
à  Canton;  on  y  publie  deux  journaux  anglais.  Les  importations  et  les 
exportations  de  la  compagnie  s'élèvent  à  12  millions  de  dollars  '  ;  celles 
du  commerce  particulier  à  a5.  millions.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  67  vais- 
seaux à-la-fois  à  l'ancre  de  Lîniin  ,  petite  île  voisine  de  la  côte,  engagés, 
sans  être  inquiétés,  dans  un  commerce  de  contrebande  ;  et  maintenant 
que  les  privilèges  commerciaux  delà  compagnie  sont  abolis,  que  l'on 
n'aura  plus  à  redouter  sa  concurrence  et  son  monopole,  une  immense 
carrière  s'ouvrira  aux  entreprises  particulières.  Les  avantages  actuels  du 
commerce  de  la  Chine  ne  sont  rien  en  comparaison  des  éventualités  de 
son  avenir,  surtout  si,  comme  tout  porte  à  le  croire ,  cette  immense 
contrée,  dont  la  populatioa  s'élève  à  670  millions  d'habitans ,  est  bien- 
tôt rendue  au  commerce  européen. 

C'est  dans  la  prévision  de  cet  avenir,  quje  l'on  cherche  à  explorer  des 
voies  nouvelles.  Cet  empire  vaste  et  fertile  est  accessible  par  toutes  les 
côtes  de  l'est,  où  viennent  aboutir  les  grands  fleuves  d'une  navigation 

»  Le  doUard  est  ane  utionnaieen  argent,  d«s  États-Unis  de  l'Amérique  ,  de 
la  valeur  de  5  fr.  4  a  centimes. 
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facile,  tandis  qu'aujourd'hui  on  est  oblige  de  débarquer  toutes  le»  njar- 
chan dises  d'importation,  les  étoiFos  de  laine,  par  exemple,  daus  un 
port  de  la  zone  lorride  ,  à  3oo  lieues  des  provinces  du  nord ,  où  elles 
sont  employées,  et  qu'au  lieu  d'acheter  le  thé  à  l'embouchure  des  ri- 
vières qui  Iravcrienl  les  lieux  de  production  ,  on  le  tire  d'uue  province 
où  il  est  apporté  à  grands  frais,  puisque  le  transport  du  thé  noir  ôcule- 
ment  s'élève  à  i5o  mille  livres  sterling  ». 

Or,  comme  ces  nouvelles  voies  que  l'on  cherche  à  ouvrir,  seulenieut 
pour  faciliter  le  commerce,  doivent,  selon  nous,  tourner  à  l'avauta^ 
de  la  religion  ,  soit  par  1rs  nouveaux  missionnaires  qui  y  pénétreront, 
soit  par  la  connaissance  plus  parfaite  que  l'on  acquerra  de  cet  antique 
peuple  ,  nous  allons  donner  un  extrait  d'un  voyage  lenlé  sur  les  côtes. 

MM.  Gutylaffet  Lindsay  entreprirent,  en  février  i832  ,  un  voyage  h 
bord  de  VAmherst ,  dans  celle  intention  d'exploration.  Ils  avaient  eu  soin 
de  se  munir  d'une  cargaison  de  marchandises  pour  détourner  les  soup- 
çons,  et  en  même  teJi3  pour  étudier  les  besoins  et  les  goûts  du  pays. 
M.  Gulylaff  parlait  très-bien  la  langue  chinoise,  au  point  même  que  les 
mandarins  ne  voulaient  pas  croire  qu'il  fût  Européen  ,  et  le  prenaient 
pour  un  transfuge. 

LejB  villes  ne  sont  pas  sur  les  côtes ,  ni  à  l'embouchure  dos  rivières;  il 
faut  les  remonter  assez  loin  ,  environ  3o  ou  ^o  milles  ,  pour  rencontrer 
une  ville  importante  ;  mais  les  rives  sont  bordées  de  villages,  et  dès  que 
VAmherst  arrivait  à  l'entrée  d*une  de  ces  rivières,  il  était  entouré  par 
toute  la  population  en  dépit  des  ordonnances  et  des  peines  les  plus  sé- 
vères. C'était  à  qui  arriverait  le  premier  sur  le  vaisseau  barbare,  et  quel- 
quefois même  le  pont  était  tellement  envahi  par  cette  foule  curieuse  , 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  manœuvrer.  Dans  ces  premiers  momens  de 
communications,  on  distribuait  aux  Chinois  des  traités  de  morale,  dos 
extraits  de  V  Ecriture  sainte  y  quelques  notices  sur  la  géographie,  les 
sciences  ,  imprimés  à  Malacca  ,  en  langue  chinoise  ,  aux  frais  de  la  so- 
ciété biblique  protestante.  Puis  onleur  indiquait  des  remèdes  pour  leurs 
malades;  après  l'opium,  c'était  ce  qu'ils  recherchaient  avec  le  plus 
d'avidité,  tant  est  grande  leur  confiance  dans  l'habileté  des  médecins 
étrangers. 

Mais  ces  relations  ne  duraient  que  p^u  de  tems.  La  plupart  des  rivières 
sont  gardées  par  des  flolloè  chinoises,  faisant  la  police  des  côtes,  for- 
mées de  méchantes  barques,  et  montées  par  de  pauvres  équipages.  Bien- 
tôt   l'amiral  .irrivait  pour   maintenir  les  ordres   du   gouvernement  ;   il 

1  On  tait  que  la  livre  sterling  est  une  monnaie  anglaise  de  la  valeur  de 
^3  fr.  30  cf>nliine!<. 
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euto^rait  VAmhersty  ialerceptait  loule  coinraunicaliou ,  cl  sigiiUiail  au 
capiiaiae  de  8«  souinettre  aux  lois  du  eéleslc  empire,  el  de  &e  retirer. 
Dans  les  commencemcns  on  négociait  pour  gagner  du  lerna  ;.  mai»  bien- 
tôt M,  Liudsay  s'aperçut  que  les  argomens  de  conciliation  était  un  mau- 
vais moyen  auprès  du  gouyernement  cUinois  el  de  ses  agens  ;  que  dès 
qu  on  montrait  de  la  résolution  et  rintcnlion  bien  positive  d'agir  en  dé- 
pit des  obstacles,  on  obtenait  tout  ce  qu'on  voulait.  C'est  ainsi  qu'après 
les  premiers  pourparlers,  en  dépit  des  menaces  de  l'amiral,  quelquefois 
même  de  ses  hostilités,  ï Amherst  poursuivait  sa  course,  et  remontait  la 
rivière  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  une  ville. 

Alors  les  officiera  descendaient  à  terre,  et  se  dirigeaient  vers  le  palais  du 
gouverneur,  suivis  d'une  foule  immense  à  laquelle  ils  distribuaient  leurs 
brockurcs.  Ik  examinaient  en  passant  les  édiûces  publics  ,  les  boutiques; 
ils  prenaient  des  renseignemens  sur  les  jiroduits  el  les  besoins  du  pays. 
Quelquefois ,  à  leur  approche  ,  on  fermait  les  portes  du  palais  du  gouver- 
neur. Ils  ne  se  décourageaient  pas,  ils  les  enfonçaient  quand  ils  ne  pou- 
vaient les  faire  ouvrir.  Souvent  les  maudarins  se  montraient  tout  aassi 
avides  de  communiquer  avec  les  barbares,  que  le  reste  de  la  population  , 
mais  ils  craignaient  de  se  compromettre  et  d'exciter  le  courroux  de  leur 
céleste  maître.  Ils  leur  disaient  ;  «  Nous  voudrions  bien  entrer  en  rela- 
tions commerciales  avec  vous,  mais  nos  lois  s'y  opposent,  et  c'est  uue 
difficulté  qui  ne  peut  être  leviîe  que  par  nos  souverains.  Nous  sommes 
vos  amis,  nous  regrettons  que  vous  soyez  venus  de  si  loin  sans  pouvoir 
remplir  le  but  de  votre  voyage.  Nous  sommes  prêts  à  vous  donner  toutes 
les  provisions  dont  vous  aurez  besoin.  Nous  vous  offrons  une  indemnité 
en  argent ,  mais  parlez.  »  En  même  tems  les  mandarins  publiaient  les 
ordonnances  les  plus  sévères  :  a  Prenez  garde ,  criaient-ils  au  peuple, 
ces  barbares  sont  naturellement  forls  et  rusés,  il  est  flifficile  d'échapper 
a  leurs  mauvais  desseins  ;  ils  cherchent  partout  comme  des  rats.  »  En  gé- 
néral,  les  mandarins  ne  voulaient  pas  croire  qu'il  fussent  des  mar- 
chands, pour  lesquels  ils  on^t  un  souverain  mépris.  Ils  leur  disaient  : 
«Vous  êtes  des  mandarins  comme  nous  ,  mais  vous  nous  faites  peur  ; 
vous  êtes  trop  habiles  pour  nous.  Par  exemple,  à  peîue  un  de  vos  vais- 
seaux arrive-t-il ,  qw'il  envoie  ses  canots  dans  toutes  les  directions.  Vous 
sondez,  vous  levez  des  plans,  et  eu  quelques  jours  vous  connaissez  mieux 
les  lieux  que  nous-mêmes.  » 

D'un  autre  côté  ,  ils  avaient  avec  les  habilans  des  commnnicalions  se- 
crètes, qui  échappaient  à  toute  la  surveillance  des  autorités.  Ainsi  les 
gens  d'un  village  leur  éorivaie;ni,  un  jour  :  «  Nous,  les  habitans  de  ce  vil- 
lage, nous  ne  vous  avions  jamais  vus,  étrangers  (étrangers  et  non  bar- 
bares); tout  le  peuple  est  accouru  sur  voire  vaisseau  po'jr  vous   voir. 
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Nous  y  avons  lu  un  lableau  qui  annonce  que  vous  avex  un  médecin  pour 
assister  Thunianité.  Vous  nous  distribuez  des  livres  contre  le  jeu  et  d'au- 
tres écrits,  entre  autres  une  description  de  notre  pays.  Tout  cela  dénote 
des  intentions  bienveillantes,  des  cœurs  bons  et  vertueux.  Votre  conduite 
est  digne  d'éloges  ;  mais  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue  ,  et  nos  re- 
lations sont  entourées  d'obstacles.  Les  mandarins  civils  et  militaires  de  la 
province  de  Fakien ,  avec  leurs  soldats  et  leurs  satellites,  sont  de  mé- 
chantes gens  sans  principes.  Si  vous  voulei  commercer  ici,  adresfez-vous 
à  son  excellence  le  Foo-ynen  ,  prosternez-vous ,  et  demandez  sa  permis- 
sion; s'il  vous  l'accorde,  vous  pouvez  agir  en  toute  sûreté  ;  s'il  vous  la 
refuse  ,  allez  dans  les  districts  de  Loo  et  de  Kang.  Là  ,  il  n'y  a  ni  despote 
ni  maître.  Quand  vous  aurez  lu  ce  papier,  brûlez-le.  « 

Le  journal  de  ce  voyage  renferme  une  foule  de  renseignomens  d'une 
grande  utilité  pour  l'avenir  des  relations  qui  s'établiront  entre  la  Ghiue 
et  les  puissances  européennes.  Il  a  été  extrait  en  Angleterre  des  documens 
relatifs  à  la  compagnie  des  Indes,  et  imprimé  en  un  volume. 

Détails  sur  la  situation  des  Chrétiens  en  Chine.  — «Un  missionnaire  chi- 
nois, appartenant  à  la  maison  des  missions  étrangères  delà  rue  du  Bac, 
à  Paris  ,  est  arrivé  il  y  a  quelque  teois  à  Bordeaux.  Il  est  revenu  sur  l'ordre 
de  ses  supérieurs ,  qui  lui  destinent  une  place  dans  la  direction  de  la 
maison  de  Paris  ;  il  parle  avec  amour  de  ces  néophytes  dont  il  vient  d'être 
séparé.  Voici  quelques-uns  des  détails  qu'il  a  donnés.  — Le  nombre  des 
chrétiens  s'augmente  journellement  en  Chine  :  leur  ferveur,  leur  cou- 
rage s'y  fortifient  sans  cesse.  Un  grand  nombre  habite  en  face  même  de 
la  demeure  du  vice-roi  d'une  province  ,  qui  peut  entendre,  à  différentes 
heures  du  jour,  les  saints  cantiques  dont  ils  accompagnent  leurstravaux. 
Ils  rendent  à  leurs  morts  tous  les  honneurs  de  la  religion  ,  et  les  condui- 
sent même  au  lieu  de  la  sépulture  au  r^iilieu  des  chants  de  l'église,  et 
précédés  de  la  croix.  Si  quelques-uns  d'eux  sont  arrêtés  de  tcms  à  autre, 
et  confondus  avec  les  malfaiteurs ,  ils  savent  bien  dire  à  leurs  juges, 
comme  du  tems  de  saint  Pierre  :  Examinez  bien  ,  et  vous  ne  trouverez  dans 
vos  prisons  aucun  chrétien  qui  y  ait  été  conduit  pour  la  plus  légère  faute. 

«Bien  des  circonstances  contribuent  aux  progrès  actuels  de  la  religion 
à  la  Chine.  L'empereur  régnant  a  recommandé  à  ses  gouverneurs  de  no 
point  se  mêler  de  la  religion  chrétienne.  On  a  vu  des  bonzes ,  consultés 
par  les  païens,  répondre  ingénuement  que  cette  religion  était  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  digne  de  l'homme  ;  quelques-uns  mT-me  de  ces  prê- 
tres, ne  cherchant  que  la  vérité,  y  ont  été  conduits  par  leurs  propres  ré 
flexions,  après  avoir  épuisé  toutes  les  expiations  de  leurs  sectes;  les  ido- 
lâtres ,  qui  sont  témoins  des  honneurs  que  les  chrétiens  rendent  aux  dé- 
fauts ,  reconnaissent  que  nos  cérémonies  sont  beaucoup  plus  belles  que 
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les  leurs  ;  enfin,  les  prestiges  dont  quelques-uns  de  ces  infortunés  sont 
souvent  victimes,  ouvrent  les  yeux  à  plusieurs  d'entre  eux.  Les  secours 
sont  encore  bien  loin  d'être  en  proportion  avec  les  besoins;  aussi, 
l'homme  apostolique  ne  péut-il  assez  reconnaître  quel  service  rendent  à 
ces  contrées  les  plus  légères  aumônes  qu'y  font  parvenir  des  mains  géné- 
reuses de  toutes  les  parties  de  la  France. 

«Pour  payer  en  quelque  sorte  à  la  France  le  tribut  de  sa  reconnais- 
sance ,  ce  missionnaire  a  eu  l'intention  de  se  munir  d'une  petite  provi- 
sion de  simples  de  la  Chine;  les  médecins  de  ce  pays  en  obtiennent  de 
merveilleux  effets  pour  des  maladies  cruelles,  et  contre  lesquelles  échouent 
chez  nous  presque  tous  les  remèdes.  Il  se  propose  de  les  soumettre  à  l'e- 
xamen de  quelques-uns  des  médecins  les  plus  distingués  de  Paris  ,  s'esli- 
mant  trop  heureux  du  service  qu'il  aura  rendu  à  l'humanilé ,  si  ces  hom- 
mes éclairés  et  judicieux  peuvent  en  constater  l'efficacité,  et  ensuite  en 
formuler  la  composition. 

«Ainsi,  vit-on  toujours  les  hommes  dune  religion  de  bienfaits  et  de 
grâce  se  plaire,  pour  lui  gagner  partout  les  cœurs,  à  répandre  toujours,, 
en  tous  lieux  ,  les  bienfaits  sur  leurs  pas. 

»Le  missionnaire  nous  a  appris  que  le  uouveau  gouverneur  portugais 
de  Macao  en  avait  expulsé  les  procureurs  ou  prêtres  chargés  des  intérêts 
des  différentes  maisons  de  France  ou  d'Italie,  qui  envoient  des  mission- 
naires à  la  Chine,  mesure  odieuse,  qui  peut  occasioner  le  plus  sensi- 
ble préjudice  aux  chrétiens  de  ces  pays.  » 

AFRIQUE. 

JÉRUSALEM.  —  Note  lue  d  L'Académie  des  Sciences ,  sur  les  huit  ar- 
bres du  Jardin  des  Oliviers,  de  Jérusalem.  — La  note  suivante  a  été  com- 
muniquée .à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  lue  dans  sa  séance  du 
]8  août  par  M.  Bové,  ex-directeur  des  jardins  et  cultures  d'Ibrahim-Pa- 
cha ,  au  Caire. 

Il  existe  dans  la  province  de  Fayoum  des  oliviers  dont  les  souches  ont 
près  de  6  mètres  de  circonférence ,  et  qui  ont  produit  3  ou  4  grosses 
branches,  dont  chacune  a  à-peu-près  un  mètre  et  demi  de  tour,  et  8  à 
lo  mètres  de  hauteur.  Autour  d'elles  s'élèveut  des  milliers  de  rejetons 
qu'on  enlève  aujourd'hui  pour  les  replanter  eu  touffes  à  la  manière  de 
nos  lilas.  Ces  avbres  paraissent  avoir  été  plantés  avant  l'ère  de  Mahomet, 
car  depuis  cette  époque  nulle  plantation  n'a  été  faite  en  Egypte,  si  ce 
n'est  par  les  princes  actuels. 

C'est  en  Palet^tine  et  en  Syrie  que  l'on  voit  les  plus  belles  plantations 
d'oliviers.  A  l'est  de  h  ville  de  Gazî(  est  une  forêt  assez  considérable  de 
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CCS  arbres  ;  M.  Bové  en  a  vu  doul  les  troncs  avaieul  de  2  jasqu'à  5  mê- 
Ires  de  cii conférence  ;  mais  les  huit  arbres  du  Jardin  des  Olivers  près  de 
Jérusalem  sont  les  plus  gros  quil  ait  rencontrés.  Leur  tronc  à  plus  de  G 
uièlres  do  lonr  ;  ils  sont  entretenus  par  les  chrétiens,  qui  croient  géné- 
ralement que  ce  sont  los  mêmes  arbres  qui  existaient  du  tefns  de  J.-G. , 
et  M.  Bové  est  lui-t«ême  porté  à  le  croire,  en  calculant  l'âge  de  ces  ar- 
bres d'après  leur  grosseur.  En  effet ,  ces  oliviers  ont  pu  croître  d'environ 
un  demi-millimètre  par  an,  de  sorte  que  leur  grosseur  actuelle  suffit 
pour  justifier  la  haute  antiquité  que  les  chrétiens  leur  attribuent.  Au 
mois  d'août  i852  ,  lorsque  M.  Bové  examina  ces  arbres  ,  ils  étaient  char-i 
gés  de  fruits  encore  verts  ;  leurs  branches  ne  s'étendaient  pas  plus  qu'à  ^ 
mètres  dil  tronc  de  l'arbre  ,  ce  qui  leur  doTinait  un  aspect  particulier. 

AFRIQUE^ENtRALE.  —  5«r  la  mort  de  Hichard  Lander  et  des 
autres  européens  qui  ont  cherché  d  pénétrer  en  Afrique.  —  On  $aîl  que  ce 
voyageur  déjà  célèbre,  quoique  jeune  encore,  puisqu'il  dépassait  t<  peine 
sa  trentième  année,  a  dernièrement  trouvé  la  mort  en  Afrique,  qu'il  ex- 
plorait dans  l'intérêt  de  la  science  comme  dans  celui  de  bt  civilisation  de 
ces  conlrées  barbares.  Richard  Landef  était  parvenu  à  déconvrir  là  so>urco 
inconnue  tlu  Niger*,  et  on  lui  doit  la  solution  d'ùrtt;  question  cfui,  pfen- 
dant  bien  des  siècles,  avait  ertibarrassé  les  géographes.  G'cst  an  motiiïent 
de  revenir  dans  sa  patrie  où  l'attefndait  une  renommée  si  honorable,  et 
des  distinctions  si  bien  acquises  de  la  part  du  rti'onde  savant,  que  ïe 
jeune  voyageur  est  tombé  dans  un  coin  obscur  de  l'Afrique  ,  sous  les 
coups  de  ces  mêmes  sauvages  auxquels  il  apportait  les  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation et  des  arts  de  l'Europe. 

On  ne  peut  s'empêcher  dfi  remarquer  cette  fatalité,  alfaôhéc  à  la  plu- 
part des  voyageurs  qui  ont  exploré  l'Afrique.  L'entreprenant  Ledyard , 
qui  avait  auparavant  parcouru  la  plus  grande  partie  du  globe,  est  mort 
des  effets  da  climat  peu  de  tems  après  avoir  mis  le  pied  sur  le  sol  afri- 
cain; le  brave  major  anglais  Houglon,  vole  et  abandonné  par  les  hom- 
mes qui  l'accompagnaient ,  a  péri  misérablement  dans  les  déserts  de  cette 
contrée  inhospitalière.  Mungo  Parle,  illustré  par  un  si  grand  nombre 
d'utiles  découvertes,  attaqué  à  coups  de  lances  et  de  flèches  par  les  natu- 
rels du  pays  ,  trouve  son  tombeau  dans  les  eaux  du  Niger.  Le  major 
Denham  n'échappe  aux  périls  de  l'immense  et  brillant  désert  de  Sahara, 
que  pour  aller  mourir  à  Sierra-Lcone.  Belzoni ,  cherchant  à  reconnatlre 
la  source  du  Niger,  sijccombe  à  Bezim  aux  atteintes  mortelles  du  climat. 
Clapperlon  est  emporté  par  le  chagrin  de  voir  avorter  quelques-unes  de 
ses  tentatives;  enfin,  Richard  Lander  arrive^  la  suite  de  tous  ces  noms. 
Mais  combien  d'autres  Européens  moin»  célèbres  n'ont-ils  pas  rencontré 
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la  moil  sur  culLc  terre  iiigralc ,  en  échange  des  bienXails  de  la  civilisation 
qu'ils  y  apportaient ,  cl  des  fruits  d'instruction  et  do  science  qu'eux-mê- 
mes s'étaient  flattés  d'y  recueillir  ! 

Et  cependant,  malgré  ces  désastres,  Tcspril  hnmain  ne  renonce  pas  à 
pénétrer  dans  liulérieur  de  ce  pays,  frappé  d'une  sorte  d'anathèmc. 

La  Société  scientifique  et  littéraire  du  Cap  de  Bonne- Espérance  vient  d'où  - 
\rjr  une  souscription,  dans  le  but  de  couvrir  les  frais  d'une  exjiédition 
destinée  à  explorer  l'Afrique  centrale.  Dans  l'une  des  dernières  séances 
de  cette  société,  l'on  a  lu  une  lettre  du  gouvernement,  contenant  d'in- 
téressans  détails  rclalivcraenl  aux  entreprises  commerciales  de  MM.  Hume 
et  Muller,  qui  ont  fait  de  grands  progrès  dans  l'Afrique  centrale ,  et  ont 
pénétre  au-delà  de  Leitakou.  On  suppose,  daprès  une  observation  faite 
sur  l'ombre  projetée  par  le  soleil ,  que  le  24  décembre  i853,  ces  rocs- 
sieurs  avaient  atteint  le  tropique.  C<?  sont  ces  nouvelles  qui  ont  engagé  la 
société  scientifique  et  littéraire  à  envoyer  une  expédition  pour  explorer 
ces  régions,  éclaircir  les  })oints  douteux  de  leur  géographie,  donner  la 
rn^Uixc  de  leurs  productions,  et  expliquer  les  avantages  qu'elles  peuvent 
oifrir  an  commerce. 

AMÉRIQUE. 

ETATS-UNIS. — h' American,  journal  de  Baltimore,  annonce  en 
ces  termes  la  découverte  d'un,  village  indien  .  caché  sous  terre  depuis  nn 
espace  de  tems  inconnu  : 

Les  ouvriers  d'une  mine  d'or  de  la  Géorgie  ,  en  creusant  un  canal  pour 
le  levage  dLc  l'or,  viennent  de  découvrir,  dans  le  Nacoochee  Valley,  un 
village  indien  sou?  terre,  à  une  profondeur  qui  varie  de  sept  à  neuf 
pieds.  Ouclques-uoes  des  maisons  sont  engagées  danf  un  stratura  de 
gravier  aurifère.  On  en  compte  34,  construites  avec  des  pièces  de  bois 
cïe  6  à  10  pouces  de  diamètre,  et  de  10  à  12  pieds  de  long.  Les  mu- 
railles ont  de  5  à  6  pieds  de  haut,  et  forment  une  ligne  continue  ou 
rue  de  3oq.  pieds.  Le  système  de  charpente  est  le  même  que  celui  d'au- 
jourd'hui. Ces, bâtiraçns  pajaisjjcol  fort  anciens.  Ou  a  trouvé  dans  les 
cl^ambres  des,pajçi,iers;d.c  V0;^e?ku  et  des  fragm.ens  de  yases  de  tçrre.  On  y 
a  aussi  trorg^vé  be^acoap  d'autres  meubles  et  ustensiles,  don*  rexceHcnl 
travail  *ttie6l.e  qu'ils  sont  Toiuvrage  d'tm  peuple- plus  civilisé  que  ne  le  sont 
les  Indiens  d'ao.)ourdi  hui. 
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Quelques  semaines  en  Italie,   par  l'auteur   d'Antoine,  ou  Retour  au  village.  2 

vol.  in-ia.  Prix  :  2  fr. 
Des  Devoirs  des  hommes,  par  Silvio  Pellico;  vol.  in-18.  Prix  :  5o  cent. 
Poésies  de  Silvjo  Peilico ,  comprenant  Lancreda  ,  Rosilde,  Eligiet  Valafrido , 

^c/c//o,  légendes  composées  sous  les  plombs  de  Venise,  et  sa  tragédie  de 

Francesca  de  Ritnini;  vol.  in-ia.  Prix  :  1  fr.  jS  cent. 

Ces  trois  ouvrages  se  trouvent  chez  Debécourt ,  à  la  librairie  de  la  Société 
des  bons  livres ^  rue  des  Saints-Pères,  n*  6g. 
Élévations  sur  les  mystères  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  considérée 

comme  principe  générateur  de  la  piété  et  de  la  vie  intérieure,  par  M. 

l'abbé  comte  de  Robiano  ,  in-18.  Prix  :  1  fr.  2  5  cent.  A  Paris,  chez  Ganme 

frères,  rue  du  Pot-de-Fer,  n°  5. 
La  Sainte  Bible,  traduction  nouvelle,  par  M.  de  Genoude,  publiée  sous  les 

auspices  du  clergé  de  France,  et  dirigée  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Juste, 

chanoine  honoraire,  ancien  proviseur,  officier  de  l'Université,  avec  l'au- 
torisation de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 

Cette  traduction  de  la  Bible,  si  justement  estimée ,  s'adresse  aux  personnes 
pieuses  ;  elle  est  ornée  d'un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois ,  dessinées  et 
gravées  par  les  premiers  talens.  On  n'a  rien  épargné  pour  en  faire  c«  beao 
LivBE,  et;  cependant,  le  prix  est  de  moitié  inférieur  aux  autres  Bibles  qui  se 
publient. 

Le  prix  est  de  deux  sous  la  livraison  ;  il  en  paraît  une  toutes  les  semaine». 
Abonnement  pour  Paris,  un  an,  60  livraisons  ,  7  fr. — Pour  les  départemens, 
8  fr.  40  cent.  —  Pour  l'étranger,  10  fr.  80  cent.  Cette  Bible  formera  deux 
forts  volumes  petit  in-4°. 

M.  de  Genoude  est  le  premier  qui ,  dans  les  Commentaires  dont  il  a  ac- 
compagné la  première  édition  de  sa  traduction  de  la  Bible ,  se  soit  servi  des 
Recouvertes  modernes  de  la  science  pour  la  défense  des  récits  de  nos  écri- 
vains sacrés.  Nous  émettons  le  vœu  qu'il  veuille  réunir  tous  ses  Commen- 
taires en  un  ou  deux  volumes,  et  les  publier  à  bon  marché,  comme  sa  tra- 
duction. Ce  sera  un  vrai  service  à  rendre  au  clergé,  et  k  toutes  les  personnes 
qui  veulent  prendre  une  connaissance  approfondie  de  la  religion. 

On  s'abonne  chez  MM.  Pourrai  frères,  rue  des  Pctits-Augustins ,  n*  5; 
Roger,  rue  de  Seine  ,  et  chez  tous  les  libraires  ;  aux  bureaux  de  la  Gazette 
de  France,  rue  du  Doyenné  ,  n°  12  ,  et  aux  bureaux  de  la  Quotidienne  ,  rue 
des  Bons-Enfans,  n<>  3. 
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OEuvrcs  politiques^  morales  et  philosophiques  de  Confucius  (  Koung-Fou-Tseu  ) 
et  de  Mencius  (  Meng-Tseu  ) ,  philosophes  chinois  ,  traduites  en  français  par 
G.  Pauthier  ,  delà  Société  asiatique  de  Paris  ,  et  de  Vacadcmie  de  Besançon  , 
imprimées  avec  le  texte  chinois  ,  en  regard. 

Voici  unevéritable  nouveauté  dans  les  publications  de  la  presse  parisienne. 
Ce  sont  les  ouvrages  chinois  que  l'on  imprime  dans  le  texte  primitif  et  origi- 
nal. Nous  applaudissons  fort  à  ces  eflbrîs,  tentés  pour  répandre  la  connais- 
sance de  cette  langue,  et  surtout  de  cette  littérature  primitive.  Nous  le  faisons 
avec  d'autant  plus  d'empressement  que  nous  croyons,  nous,  que  les  savans 
de  l'Europe,  seuls,  sont  capables  de  débrouiller  le  chaos  des  langues  orien- 
tales, et  de  portM  quelque  lumière  au  milieu  des  faits  et  des  croyances 
consigné»  dans  ces  vieilles  histoiret  du  monde. 

Jusqu'à  présent  on  s'est  occupé  ^presque  exclusivement  de  travaux  gram- 
maticaux et  philosophiques  sur  les  langues  ;  mais  il  nous  semble  Toir  une  meil- 
leure direction  donnée  à  ces  études,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le 
prospectus  que  M.  Pauthier,  membre  distingué  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
vient  de  publier  pour  annoncer  son  important  ouvrage.  Nos  lecteurs  y  verront 
avec  plaisir  là  confirmation  de  quelques-unes  de  nos  assertions,  sur  les  utiles 
résultats  que  doivent  avoir  les  études  sur  l'Orient. 

Ex  Oriente  lux, 

<x  Les  études  orientales  commencent  à  inspirer  de  l'intérêt  en  Europe.  Il  y  a 

ï  là  plus  que  de  la  curiosité  ,  il  y  a  un  sentiment  vrai  de  la  nécessité  de  cher- 

t'cher  de  nouvelles  solutions  historiques  à  des  faits  mal  connus  ou  inexpliqués 

jusqu'ici ,  en  renouant  les  anneaux  perdus  ou  ignorés  de  cellte  grande  chaîne 

de  l'humanité  qui  se  cache  dans  la  nuit  des  âges ,  et  dont  nous  ne  connaissons 

bien  encore  que  quelques  fragmens  détachés. 

•  L'Orient,  avec  ses  immense»  souvenirs,  qui  touchent  au  berceau  du 
monde,  avec  ses  mers  de  sable,  où  sont  couchées  des  nations,  subsiste 
toujours.  Il  conserve  encore  vivantes  dans  son  sein  la  première  énigme  et  les  pre- 
mières traditions  du  genre  humain. 

sDans  l'histoire  comme  dans  la  poésie,  dans  la  manifestation  religieuse 
comme  dans  la  spéculation  philosophique ,  dans  les  faits  comme  dans  la 
pensée  enfin  ,  l'Orient  est  l'antécédent  de  l'Occident.  Nous  devons  donc  cher- 
cher à  le  connaître  pour  nous  bien  connaître  nous-mêmes. 

»  Depuis  quelque  tems  on  a  senti  que  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains , 
ainsi  que  les  notions  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  les  antiques  civilisations  de 
l'Orient,  étaient  tout-à-fait  insufiisantes  pour  apprécier  ,  non-seulement  le 
développement  général  de  l'humanité  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
âges  ,  mais  encore  celui  de  la  nation  grecque  ou  romaine,  et  par  conséquent 
celui  des  nations  modernes  ,  parce  que  dans  le  ^and  mouvement  des  civili- 
sations orientales  et  occidentales  ,  il  y  a  ,  pour  la  science  historique  ,  des  ori- 
gines particulières  et  complexes,  des  influences  diverses  à  déterminer, 
comme  la  science  géologique  détermine,  dans  les  gisemens  et  les  formes  des 
substances  terrestres,  les  origines  et  les  âges  des  terrains  primaires»  secon- 
daires et  tertiaires.  Si  l'historien  et  le  philosophe  se  bornaient  à  étudier  seu- 
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lement  les  faits  et  les  pensées  propres  à  un  peuple,  ils  n'auraient  qu'une  cott* 
naissance  très-imparfaile  du  grand  système  et  de  la  nature  de  rUuraanité^ 
comme  le  géologue  qui  n'étudierait  qu'une  montagne,  un  bassin,  n'aurait 
également  qu'une  connaissance  très-imparfaite  du  système  de  la  terre. 

«Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  apprécier  l'importance  de  connaître  les 
grands  monumens  historiques,  philosopliiques  et  religieux  des  anciens  peuples, 
dont  l'existence  a  établi  des  foyers  particuliers  de  développement  intellectuel 
au  milieu  du  défcloppement  général  de  l'humanité  ;  monumens  qui ,  comme 
la  colonne  de  feu  de  Moïse,  ont  guidé  cette  humanité  dans  les  divers  che- 
mins de  la  civilisation.  Les  institutions  de  Manod,  de  Zoboastbb,  de  Moïsr, 
que  l'on  a  publiées  récemment,  ou  que  l'on  public  maintenant  en  français 
avec  les  textes  originaux,  font  désirer  de  voir  également  publier ,  avec  le 
texte  original  chinois,  des  écrits  qui,  depuis  decx  à  trois  mille  ans,  ont  servi 
et  servent  encore  de  lois  à  une  nation  de  trois  cent  millions  d'âmes. 

•  Les  noms  des  deux  philosophes  chinois  ,  surtout  celui  de  Koukc-fou-tskp 
(  CoNFccius  ),  sont  déjà  assez  connus  en  Europe  pour  que  l'on  n'ait  pas  be- 
soin de  les  recommander  ici.  Leurs  écrits ,  réunis  par  les  Chinois  sous  le  titre 
de  Sse-choû,  les  quatre  Lturc*- ,  forment  la  base  de  l'enseignement  des  jeunes 
gens  dans  les  collèges  de  l'empire  ;  ce  sont  les  livres  les  plus  révérés  des  let- 
trés chinois,  ceux  que  doit  posséder  à  fond,  et  même  savoir  par  cœur,  tout 
homme  qui  se  destine  à  la  carrière  des  lettres  et  de  l'administration.  » 

Les  Œuvres  de  Koung-fou-tsku,  et  de  Mekg-tsku,  imprimées  en  chinois  et 
en  français,  avec  Argumcns ,  Notes  et  Extraits  dci  Commentateurs  chinois, 
formeront  deux  volumes  grand  in-8"  ,  publiés  en  4  livraisons.  Le  premier  vo- 
lume contiendra  les  œuvres  de  Koung-fou-tsku  recueillies  par  ses  disciples.  Le 
second  volume  contiendra  les  œuvres  de  Mewg-tsed, 

Le  prix  de  chaque  volume,  formé  de  deux  livraisons  grand-in  8»,  papier  vélin, 
est  de  25  francs. 

Ces  ouvrages  ne  seront  mis  sous  presse  que  lorsqu'il  y  aura  un  nombre  de 
souscripteurs  suffisans  pour  couvrir  les  frais  d'impressions. 

Il  paraît  aussi  ,  dans  le  même  format,  et  du  même  traducteur,  en  chinois , 

en  latin  et  en  français,  traduit  pour  la  première  fois,  le  Tao-te-Kinc,  ou /c 

Livre  de  la  raison  et  de  la  vertu  par  Lao-tseu,  pliilosophe  chinois,  antérieure 

KonsG-FOu-TSED.  1  volume  grand  in-8»  en  deux  livraisons,  papier  vélin  ,  25  fr. 

On  souscrit  à  Pari»  ,  cb«z.  Firmin  Didot  frères  ^  rue  Jacob  n»  «4- 
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SUR  LE  IJVRE 

D'INSTRUCTION  MORALE  ET  RELIGIEUSE  , 

à.  l'lsage  des  écoles  élÉmentaibes; 

ArTORlSÊ    PIR    LB    CONSEIL    ROYAL    DE    L'iNSTRUCTION    PI  BLIQllB. 


M.   COUSIN, 


Singulaiité  de  celle  production. — Examen  de  la  doctrine  professée  anté- 
rieurement par  Tauteur. — Ce  qu'il  a  dit  de  Ja  révélation,  de  l'inspira- 
tion, de  la  foi. —  Comment  il  enlend  l'Incarnation,  la  Trinité.  —  Se» 
vues  sur  la  création  ,  sur  la  Providence. 

Voici  un  livre  singulier.  Ce  n'est  pas  qu'il  contienne  rien  de 
neuf,  puisque  c'est  le  Catéchisme  qu'on  met  es  mains  des  pe- 
tits enfans,  arrangé  et  modifié  quelque  peu;  mais  il  y  a  quel- 
que chose  de  piquant  dans  le  choix  qu'on  a  fait  du  compilateur 
qui  devait  présider  à  cette  œuvre  ;  car,  au  lieu  que  jusqu'alors 
ToMB  IX.  la 
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lo  Catécliisme  à  l'usage  des  écoles  catholiques  émanait  de  l*évé- 
que  du  diocè?e,  c'est  nn  yjhilosophe,  c'est  M.  Cousin  qui,  usur- 
pant aujourd'hui  les  fonctions  de  patriarche  des  Gaules,  se 
charge  de  cathéchiser  nos  enfans. 

La  plupart  de  ceux  entre  les  mains  de  qui  ce  livre  tombera 
seront  tentés  de  le  mettre  au  nombre  de  ces  productions  que 
Ton  désavoue  tacitement,  et  dont  l'auteur,  s'il  vient  à  être  connu, 
est  prêt  à  déclarer  qu'il  n'a  fait,  en  composant  son  ouvrage, 
qu'obéir  à  une  nécessité  de  position.  Cette  manière  d'envisager 
le  livre  élémentaire  dont  il  est  ici  question,  ne  serait  pas  du 
tout  la  nôtre;  et  nous  aivons  trop  bonne  opiniQU  del'auleur  pour 
imaginer  qu'il  eût  pu  s'astreindre  à  développer  une  doctrine 
qui  se  présenterait  à  lui  comme  fausse  :  aucune  considération 
ne  l'aurait  amené  là.  —  Mais,  disent  alors  les  hommes  qui  ju- 
gent les  choses  avec  simplesse  et  droiture,  M.  Cousin  est  donc 
un  zélé  catholique.  —  Nous  voudrions  bien  pouvoir  affirmer 
que  nous  en  sommes  intimement  persuadé;  rions  ne  désespé- 
rons pas  de  l'avenir,  loin  de  là;  mais,  quant  à  présent,  nous 
n'oserions  donner  sur  ce  point  aucune  garantie;  parce  que 
M.  Cousin  s'est  mis  dans  une  position  telle  qu'il  peut  faire- du 
catholicisme,  sans  être  catholique;  du  protestantisme,  sans 
être  protestant,  et  même  du  bouddhisme,  sans  croire  à  Boud- 
dha. Ainsi  nous  ne  serions  nullement  étonné  que  le  Livre  d'ins- 
truction morale  et  religieuse,  à  l'usage  des  protestans,  qui  doit 
suivre  celui-ci ,  ne  sortît  de  la  même  main. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  paraîtra  sans  doufe  une  énigme  à 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  ressources  de  l'interprétation; 
mais  ceux  qui  ont  quelque  idée  de  l'exégèse  allemande  et  de  la 
science  d'interprétation  qui  est  en  vogue  dans  certaines  uni- 
versités, concevront  très-bien  que  M.  Cousin  ,  sans  sortir  des 
opinions  qu'il  a  professées,  sans  renoncer  à  son  principe  philo- 
sophique, peut  faire  du  christianisme  à  son  gré. 

Il  est  d'ailleurs  tellement  compréhensif ,  ce  principe  trans- 
cendant, cet  éclectisme  alexandrin  que  M.  Cousin  a  cherché  à 
«afeuraliser  eu  France,  qu'il  enveloppe  non 'Seulement  toutcft^ 
les  philosophios-,  mais  encore  toutes  les  religion*. 

Dès-lors,  par  cela  seul  qq'il  estéclectiquo,  M-.  Cousîïi  se  trouva 
^acUoétien*  Les molft de  révélation,  d'inspiration  et  de  foi,  r^ 
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viennent  sans  cesse  à  sa  bouche;  il  professe  un  très-grand  res- 
pect pour  nos  mystères;  il  croit  non-seulement  en  Dieu,  mais 
à  la  divine  Providence  ;  le  dogme  de  la  création ,  celui  de  la  Tri- 
nité, celui  de  l'incarnation  sont  entrés  dans  son  symbole;  si 
vous  lui  demandez  ce  qu'il  pense  du  christianisme,  il  vous  ré- 
pondra que  c'est  la  vérité  des  vérités ,  la  meilleure  des  religions  ; 
mais  si  vous  me  demandez,  à  moi,  ce  que  je  pense  de  l'ortho- 
doxie de  M.  Cousin,  je  vous  dirai  que  ce  philosophe  n'est  pas 
catholique,  n'est  pasiftéme  chrétien,  à  moins  qu'il  n'ait  abjuré, 
dans  le  secret^  les  opinions  qu'il  a  professées  publiquement. 

Le  Christianisme  a  pour  base  une  révélation  vsurnaturelle  et 
divine,  que  des  hommes  véritablement  inspirés  ont  développée 
dans  la  suite  des  siècles,  que  le  Verbe  divin  a  lui-même  com- 
plétée. Il  faut  avoir  foi  dans  C6tte  révélation ,  car  il  y  a  dans  la 
raison  humaine  impuissance,  dans  la  volonté,  telle  que  le  pé- 
ché l'a  faite ,  corruption  ,  double  obstacle  qui  s'oppose  à  ce  que 
l'homme  parvienne  à  la  vérité  et  la  goûte,  s'il  n'est  assisté  d'un 
secours  surnaturel. 

Celui  qui  voudrait  trouver  en  lui-même  les  grandes  vérités 
qui  doivent  faire  la  matière  de  la  révélation ,  qui  chercherait 
dans  ta  nature  humaine  le  principe  de  la  foi,  qui  croirait,  en 
exaltant  son  imagination  ,  se  donner  l'inspiration ,  s'abuserait 
dans  son  orgueil,  et  deviendrait  lejouet  de  l'esprit  de  mensonge. 

En  tout  cas,  cet  homme-là  ne  serait  pas  chrétien. 

Il  n'en  a  donc  simplement  que  l'apparence,  le  philosophe  qui 
s'exprime  comme  il  suit  : 

■  Une  révélation  primitive  éclaire  le  berceau  de  la  civilisation 
»  humaine.  Toutes  les  traditions  antiques  remontent  à  un  âge  où 
■  l'homme,  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  en  reçoit  immédîa- 
ttement  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vérités,  bientôt  obs- 

•  cuTcies  et  corrompues  par  le  tems  et  par  la  science  incom- 

•  plète  des  hommes.  C'est  l'âge  d'or,  c'est  l'Eden  que  la  poésie 
»et  la  religion  placent  au  début  de  l'histoire;  image  vive  et  sacrée 
-à  du  dévelappement  de  la  raison  dans  son  énergie  native,  antérieure- 
>ment  à  son  développement  réfléchi  ».  ■ 

Le  développement  de  la  raison  dans  sori  énergie  native ,  voilà  ce 
que  M.  Cousin  substitue  à  l'acte  divin,  à  l'opération   surnatu- 
>  Court  d'hi$t.  de  la  phiU  Leçon  7,  p.  10  e(  1 1. 
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relie,  à  la  révélation  extérieure  qui,  d'après  la  doctrine  du 
Christianisme,  nous  a  mis  en  possession  des  vérités  révélées. 
En  veut-on  une  nouvelle  preuve^?  écoutons  : 
«  Quand  rintelligcnce  humaine  s'éveille  avec  les  puissances 
»qui  lui  sont  propres,  eile  atteint  fi' abord  à  toutes  les  grandes  vé~ 
»  rites,  à  toutes  les  vérités  essentielles  qu'elle  aperçoit  confusé- 
»ment  sans  doute,  mais  d'autant  plus  vivement.  Il  ne  peut 
»  être  question  ici  de  raisonnemens  ;  car  nous  ne  débutons  pas 

•  par  le  raisonnement,  et  il  est  trop  évident  que  le  raisonne- 
»  ment  est  une  opération  ultérieure  qui  en  présuppose  plusieurs 

•  autres.  C'est  la  raison,  faculté  primordiale,  qui  entre  d'abord 
j>en  exercice ,  et  se  développe  immédiatement  et  spontanément. 
tL^action  spontanée  de  la  raison  dans  sa  plus  grande  énergie^  c'est 

•  l'inspiration ;  elle  commande  la  foi ;  ses  paroles  sont  des 

^hymnes ;  mais  l'inspiration  ne  va  pas  toyte  seule;  l'exer- 

»  cice  de  la  raison  est  nécessairement  accompagné  de  celui  des 
»sens,  de  l'imagination  et  du  cœur,  qui  se  mêlent  aux  intui- 
»  tions  primitives ,  aux  illuminations  immédiates  de  la  raison , 
»  et  la  teignent  de  leurs  couleurs.  De  là  un  résultat  complexe 
«où  dominent  les  grandes  vérités  révélées  par  l'inspiration  ;  mais 
ïjsous  ces  formes  pleines  de  naïveté,  de  grandeur  et  de  charme, 
»  que  les  sens  et  l'imagination  empruntent  à  la  nature  exté- 
Drieure  pour  en  revêtir  la  raison;  tel  est  le  premier  dévcloppe- 
»mcnt  de  l'intelligence  '.  » 

On  le  voit,  c'est  dans  la  raison  humaine  et  non  point  ailleurs, 
que  M.  Cousin  établit  le  dépôt  des  vérités  révélées;  c'est  dans 
la  raison  humaine  qu'il  place  la  source  de  l'inspiration  ,  et  qu'il 
découvre  le  principe  de  la  foi. 

Il  le  dit  d'ailleurs  très-clairement ,  en  ce  qui  regarde  l'inspi- 
ration : 

•  V auteur  de  toute  inspiration  c'est  sans  doute  la  raison  hu- 
n  maine;  mais  la  raison  humaine  rattachée  à  son  principe,  par- 
»lant  pour  ainsi  dire  au  nom  de  ce  principe;  c'est  ce  principe 
»  lui-môme  faisant  son  apparition  dans  la  raison  de  l'homme  \  » 

Et  en  ce  qui  concerne  la  foi ,  il  est  aussi  positif  ; 
t  Nous  ne  débutons  pas  par  la  science,  mais  par  la  foi,  par 

»  Cours  d'hist.  de  laphil.,  p.  4^  et  /|4. 

•  Idem  ,  p.  i6ict  i6a. 
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»  la  foi  dans  la  raison ,  car  il  n  j  en  a  pas  d'autre.  En  effet ,  dans  le 

•  sens  le  plus  strict,  la  foi  implique  une  croyance  sans  bornes  , 

•  avec  cette  condition  que  ce  soit  à  quelque  chose  qui  ne  soit 

•  pas  nous,  et  par  conséquent  devienne  pour  nous  une  autorité 

•  sacrée  que  nous  invoquions  contre  les  autres  et  contre  nous- 
»  mêmes,  qui  devienne  la  mesure  et  la  règle  de  notre  conduite 

•  et  de  notre  pensée.  Or  ce  caractère  de  la  loi  que  plus  tard  on 

•  opposera  à  la  raison,  est  précisément  un  caractère  essentiel 

•  de  la  raison,  car  s'il  est  certain  que  nous  n'ayons  foi  qu'à  ce 

•  qui  n'est  pas  nous,  et  que  toute  autorité  qui  doit  régner  sur 

•  nousdoit  être  impersonnelle,  il  est  certain  aussi  que  rien  n'est 

•  moins  personnel  que  la  raison,  qu'elle  ne  nous  appartient  pas 
»en  propre,  et  que  c'est  elle,  elle  seule,  qui,  en  se  développant, 

•  nous  révèle  d'en  haut  des  vérités  qu'elle  nous  impose  immé- 

•  diatement,  et  que  nous  acceptons  d'abord  sans  consulter  la 

•  réflexion  :  phénomène  admirable  et  incontestable  qui  identifie 
tla  raison  et  la  foi  dans  l'aperception  primitive,  irrésistible  ,  et 

•  irréfléchie  de  la  vérité  '.  » 

C'est  donc  toujours  à  l'aperception  primitive  que  M.  Cou- 
sin en  revient,  quand  il  s'agit  de  révélation,  de  foi,  de  religion. 

Comme  il  ne  saurait  être  question ,  en  ce  lieu ,  d'examiner 
quelle  est  la  valeur  du  système  psychologique  de  M.  Cousin , 
nous  ne  discuterons  point  cette  théorie  de  l'intuition  primi- 
tive, et  nous  demanderons  seulement  si  c'est  là  du  Christia- 
nisme ? 

M.  Cousin  nous  aidera  lui-même  à  résoudre  la  question;  par- 
lant un  jour  de  Locke,  il  a  dit  : 

a  Dans  le  péril  où  le  pousse  sa  philosophie ,  Locke  abandonne 

•  sa  philosophie  et  toute  philosophie,  et  il  en  appelle  au  chris- 

•  tianisme,  à  la  révélation,  à  la  foi;  et  par  foi,  par  révélation, 

•  il  n'entend  pas  une  foi,  une  révélation  philosophique;  cette  inter- 

•  prétation  n'appartient  pas  au  tems  de  Locke;  il  entend  la 

•  foi  et  la  révélation  dans  le  sens  propre  de  la  théologie  la  plus 
Tt  orthodoxe  *.  » 

Ceci  devient  un  trait  de  lumière,  et  nous  devons  nous  tenir 

'  Coun  d'hist,  de  La  philos.  Leçon  6  ,  p.  i3  el  i4- 
'  Idem.  Tom.  ii,  p.  36o  el  55i, 


iT4  M.    G0U8IH. 

pour  ayerlîs  que  M.  Cou.siii ,  quand  il  en  appelle  à  la  révél^ion 
et  à  Ja  foi,  ne  8*as(reint  nullement  à  prendre  ces  termeB  dans 
le  sens  que  les  philosophes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  y  atta- 
chent d'ordinaire.  Locke,  en  se  servant  de  ces  expressions  qui 
sont  consacrées  dans  le  langage  chrétien ,  ne  leur  donnait  point 
une  interprétation  différente  de  celle  que  l'Église  y  a  de  tout 
tems  attachée;  mais  M.  Cousin  s'en  écarte,  et  il  le  fait  sciem- 
ment; c'est  une  foi  philosophique,  c'est  une  révélation  philo- 
sophique dont  il  est  préoccupé,  quand  il  semble  se  mettre  en 
harmonie  avec  nous  par  le  langage  ;  du  reste,  il  donne  à  en- 
tendre qu'il  ne  se  pique  pas  d'orthodoxie. 

Il  nous  permettra  donc  de  penser  que  son  Christianisme,  en 
général,  ne  gît  que  dans  les  paroles,  et  que  c'est  du  Philoso- 
^  phisme  au  fond  ;  nous  ne  sommes  pas  d'ailleurs  réduits  sur  ce 
point  à  de  simples  conjectures. 

Nous  avons  cherché,  dans  les  écrits  de  M.  Cousin,  antérieurs 
à  celui  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  bientôt,  la  trace  de 
ces  deux  grands  faits  révélés  qui  forment  l'essence  et  le  fond  du 
Christianisme,  à  savoir  la  chute  de  l* homme  et  sa  rédemption^  et 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  autoriser  à  penser 
qu'il  tînt  compte  de  ces  faits.  M.  Cousin  a  évité  de  s'expliquer 
sur  cette  matière  ;  et  si  l'on  doit  en  juger  par  l'ensemble  de  sa 
doctrine,  la  chute  et  la  rédemption  de  l'homme  ne  seraient 
pour  lui  qu'un  symbole. Quant  à  la  personne  du  divin  rédempteur, 
elle  pourrait  bien  n'être,  aux  yeux  de  ce  prétendu  chrétien, 
qu'une  imagination  fantastique,  ce  qui  véritablement  serait 
une  licence  d'interprétation  un  peu  forte.  On  a  vu  des  protes- 
tans  hésiter  sur  la  qualité  d'être  divin  que  le  olirisUanisme 
donne  au  rédempteur  des  hommes;  ils  élevaient  néanmoins  la 
personne  de  Jésus-Christ  au-dessus  des  hommes  et  des  anges , 
et  ils  n'auraient  pas  imaginé  qu'on  pût  contester  la  réalité  de 
son  existence.  A  Genève,  aujourd'hui,  on  garde  le  silence  sur 
la  nature  de  l'auteur  de  la  rédemption  ;  mais  il  n'est  aucun  de 
ceux  qui  refusent  de  lui  conférer  les  attributs  divins,  qui  n'en 
fasse  un  être  humain  pivilégié;  les  sociniens  consentaient  à 
l'honorer  comme  un  prophète  :  les  philosophes  du  j8*  siècle  le 
regardaient  comme  un  sage  :  quand  Dupuis  Vest  avisé  de  dire 
que  Jésus^Christ  n'était  autre  chose  que  l'emblème  4u  soleil , 
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cette  hardiesse  impie  a  soulevé  d'indîgnatioti  les  chrétien^ ,  elle 
a  fait  sourire  de  pitié  les  incrédules.  Eh  bien  I  il  y  aurait  quel- 
que raison  de  croire  que  M.  Cousin  a  enchéri  sur  tout  cela;  et 
en  effet,  il  semblerait  que  ce  philosophe  ne  voit  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  qu'une  idée  personnifiée;  l'homme-dieu, 
pour  lui,  ne  serait  qu'un  mythe  ;  c'est  le  symbole  de  Téclectisme 
en  matière  religieuse  :  et  comme  l'éclectisme ,  d'après  sa  ma- 
nière de  voir,  est  le  dernier  mot  de  l'iritelligence  humaine, 
dans  quelque  ordre  d'idée  que  ce  soit,  M.  Cousin  n'hésite  point 
à  déclarer  que  la  religion  chrétienne ,  qui  consacre  la  croyance 
de  l'homme-dieu,  est  la  plus  pai faite,  quoiqu'elle  soit  du  reste 
inférieure  à  la  philosophie. 

,  C'est  en  pesant  bien  les  parojes  que  nous  allons  citer ,  qu'on 
pourra  juger  si  notre  assertion  est,  ou  non,  hasardée; 

«  Le  Christianisme,  la  dernière  religion  qui  ait  paru  sur  la  terre, 
»est  aussi  de  beaucoup  la  plus  parfaite.  Le  Christianisme  est  le 

•  complément  de  loutes  les  religions  antérieures,  le  dernier  ré- 

•  sultat  des  mouvemens  religieux  du  monde;  il  en  est  la  fm,  et 
»  avec  le  christianisme  toute  religion  est  consommée.  Kn  effet,  le 
»  christianisme,  si  peu  étudié,  si  peu  compris,  n'est  pas  moins 

•  que  le  résumé  des  deux  grands  systèmes  religieux  qui  ont  ré- 
»gné  tour  à  tour  dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce.  Il  réunit  en  lui 

•  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  saint  et  de  sage  dans  le  théisme  de 

•  l'Orient,  et  dans  l'héroïsme  et  le  naturalisme  mythologique  de 

•  la  Grèce  et  de  Rome.  La  religion  d'un  dieu  fait  homme,  est 

•  une  religion  qui ,  d'une  part ,  élève  l'âme  vers  le  ciel,  vers  son 

•  principe  absolu,  vers  un  autre  monde,  et  qui  en  même  tems 
»  lui  enseigne  que  son  œuvre  et  ses  devoirs  sont  dans  ce  monde 
■  et  sur  cette  terre.  La  religion  de  l'homme-dieu  donne  un  prix 

•  infini  à  l'humanité  :  l'humanité  esldonc  quelque  chose  de  bien 
»  grand ,  puisqu'elle  a  été  ainsi  choisie  pour  être  le  réceptacle  de 
*V image  d'un  Dieu  '.  » 

Si  ce  texte  avait  besoin  d'un  commentaire,  nous  rappelle- 
rions les  paroles  de  l'un  de^  disciples  de  M.  Cousin,  qui,  ayant 
à  s'expliquer  sur  la  révélalion  en  général ,  et  sur  le  mode  d'après 
lequel  elle  s'opère,  nous  dit  en  parlant  de  Dieu  agissant  comme 
révélateur  :  «  Non  qu'à  cet  effet  il  ait  pris  visage  et  corps ,  et 

>  Cours  d*h(9f.  de  la  pkil,,  toin.  i,  p.  64  cl  55. 
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»se  soit  incarné  80US  quelque  forme;  tout  ce  qui  s'est  dît  de 
»  semblable  sur  cette  matière,  est,  à  notre  sens,  figure  et  poé- 
itsie  \  » 

Au  surplus,  M.  Cousin  lui-même  ne  perd  jamais  l'occasion 
de  nous  avertir  que  les  religions  ne  sont  que  des  symboles  :  il 
veui;  bien  accorder  que  dans  le  christianisme  toutes  les  vérités 
essentielles  sont  contenues;  mais  elles  y  sont  voilées  et  cachées; 
c'est  là  son  système  :  du  reste ,  il  est  persuadé  que  ces  vérités 
peuvent  être,  aujourd'hui,  abordées,  dégagées,  illustrées  par 
la  philosophie. 

Nous  venons  de  voir  comment,  aux  yeux  du  philosophe 
éclectiqne ,  le  dogme  de  l'Incarnation  s'est  dépouillé  de  son  vô- 
lemciit  symbolique  ;  voici  maintenant  de  quelle  manière  le 
même  philosophe  élève  le  dogme  de  la  Trinité,  du  demi  •  jour 
du  symbole  à  la  grande  lumière  de  la  raison  pure. 

«  Il  y  a  dans  la  raison  humaine  deux  élémens  et  leur  rapport 
»(  l'un,  le  multiple,  leur  rapport),  c'est-à-dire,  trois  élémens, 

•  trois  idées.  Ces  trois  idées  ne  sont  pas  un  produit  arbitraire 
sdc  la  raison  humaine;  loin  de  là,  dans  leur  triplicité  et  dans 
j)leur  unité,  elles  constituent  le  fond  même  de  cette  raison; 
«elles  y  apparaissent  pour  la  gouverner,  comme  la  raison  ap- 
»  paraît  dans  l'homme  pour  le  gouverner.  Ce  qui  était  vrai  dans 
»la  raison   humainement  considérée,  subsiste  dans  la  raison 

•  considérée  en  soi;  ce  qui  faisait  le  fond  de  notre  raison,  fait 

•  lefond  de  la  raison  éternelle,  c'est-à-dire,  une  triplicité  qui  se 
f>  résout  en  unité f  et  une  unité  qui  se  développe  en  triplicité. 
t  L'unité  de  cette  triplicité  eut  seule  réelle,  et  en  même  tems 
»  cette  unité  périrait  toute  entière  dans  un  seul  des  trois  élé- 
j>mens  qui  lui  sont  nécessaires;  ils  ont  donc  tous  la  même  va- 
»leur  logique,  et  constituent  une  imité  indécomposable.  Quelle 
»est  cette  unité  ?  l'intelligence  divine  elle-même.  Voilà  jusqu'où, 
Dsur  les  ailes  des  idées,  pour  parler  comme  Platon,  s'élève 
»  notre  intelligence  :  voilà  le  Dieu  trois  fois  saint  que  reconnaît 
»  et  adore  le  genre  humain  • .  » 

•  M.  Duiûiron  ,  Essai  sur  l'/iist.  de  In  phil.  Couclusioii  ,  jiago  588  ilo  In 
j)icinière  édition. 

*  Cours  d'hist.  de  la  phH. 
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Et  c'est  ainsi  que  M.  Cousin  entend  et  conçoit  le  Christia- 
nisme; c*es^ ainsi  qu'il  explique  nos  dogmes  !  pourrions  -nous 
être  dupes,  après  cela,  du  respect  profond  qu'il  affecte  pour 
les  mystères  chrétiens?  S'il  était  pénétré  de  vénération  pour  ces 
mystères,  il  ne  les  dénaturerait  point  :  et  puis  cet  hommage 
qu'il  se  fait  un  devoir  de  rendre  aux  vérités  essentielles  du  chris- 
tianisme, il  le  prodigue  également  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  révol- 
tant dans  le  paganisme,  de  plus  monstrueux  dans  le  bouddhis- 
me, parce  qu'ils  sont,  suivant  lui,  des  manifestations  plus  ou 
moins  parfaites  du  sentiment  religieux ,  des  symboles  véné- 
rables sous  lesquels  des  vérités  profondes  sont  cachées.  Il  est 
vrai  que  M.  Cousin ,  parmi  toutes  ces  manifestations  que  le  sen- 
timent religieux  a  produites,  distingue  particulièrement  la  re- 
ligion de  riiomme-dieu  ;  mais  en  vérité ,  nous  ne  sommes  guère 
tentés  de  lui  savoir  gré  de  cette  préférence,  lorsque  nous  voyons 
qu'il  la  motive  sur  ce  que  le  christianisme  aurait  à  ses  yeux  le 
mérite  d^  résumer  les  religions  antérieures,  de  rassembler  en 
soi  ce  que  l'Orient,  préoccupé  de  l'idée  de  l'infini,  ce  que  l'Oc- 
cidentjpréoccupé  de  l'idée  du  fini,  auraient  amassé,  chacun  sé- 
parément, de  connaissances  religieuses.  Vouloir  à  toute  force 
que  le  christianisme  soit  un  système  éclectique,  c'est  déjà  très- 
bizarre  ;  et  puis  faire  dériver  de  là  sa  prééminence  sur  les  autres 
religions  du  monde,  ceci  devient  risible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  que  trop  clair  à  nos  yeux,  que  si 
M.  Cousin  n'a  pas  d'autres  titres  à  faire  valoir,  pour  être  agrégé 
à  la  société  chrétienne,  que  ceux  qu'il  a  mis  au  jour  avant  sa 
dernière  publication ,  il  a  peu  de  chance  en  sa  faveur. 

Nous  avons  prouvé  que  son  Christianisme  est  équivoque, 
nous  allons  examiner  maintenant  si  son  Théisme  est  bien  pur. 

Malgré  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  retenir  sur  la  pente, 
M.  Cousin  est  souvent  entraîné  par  le  mouvement  de  ses  idées, 
et  alors  il  incline  visiblement  vers  le  Panthéisme.  Ce  n'est  pas 
qu'il  confonde  grossièrement  avec  le  monde ,  l'élernelle  intel- 
ligence à  laquelle  il  accorde  la  puissance  créatrice  ;  mais  cette 
création,  dans  l'idée  de  M.  Cousin,  n'étant  pas  un  acte  libre, 
il  est  difficile  qu'il  soutienne  avec  avantage  la  distinction  qu'il 
prétend  établir  entre  le  monde  et  son  auteur.  Si  Dieu  est, 
comme  le   dit  M.  Cousin,  essentiellement  et  nécessairement 
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créateur,  il  en  va  résulter  que  Dieu  n'a  pas  pu  se  i-etenir  dans 
la  formation  de  «ou  ouvrage;  qu'il  aura  été,  dès  le  principe,  assu- 
jetti à  le  faire,  et  à  le  faire  tout  entier,  à  le  faire  sur  le  plan 
qu'il  existe  :  il  en  va  résulter  que  l'opération  de  Dieu  sera  aussi 
ancienne  que  lui,  aussi  essentielle  que  lui.  Ainsi  on  ne  pourra 
plus  concevoir  Dieu,  qu'on  ne  conçoive  aussitôt  el  nécessaire- 
ment son  ouvrage;  rinflnie  perfection  ne  sera  que  dans  cette 
réunion;  de  celle  sorte,  la  créature  vient  se  placer  au  niveau 
du  créateur,  ou  pour  mieux  dire,  elle  s'identifie  avec  lui;  Dieu 
et  le  monde  se  confondent;  ils  seront  essentiels  l'un  à  l'autre; 
ils  seront  éternels  l'un  et  l'autre  :  la  suprême  perfection  ne  sera 
ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  séparément,  mais  elle  ne  pourra 
exister  que  dans  tous  deux  conjointement. 

Et  ces  conséquences,  M.  Cousin  est  tout  près  de  les  admettre; 
il  s'est  même  donné  quelquefois  la  peine  de  les  déduire;  je 
pourrais  citer  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  je  me  contenterai 
d'appeler  l'attention  sur  celui  qu'on  va  lire  : 

«  Dieu,  s'il  est  une  cause,  peut  créer;  et  s'il  est  une  cause 

»  absolue,  il  ne  peut  pas  ne  pas  créer Dieu  crée  donc  :  il 

»)  crée  en  vertu  de  sa  puissance  créatrice;  il  tire  le  mondcj  non 
»  du  néant  qui  n'est  pas,  mais  de  lui  qui  est  l'existence  absolue. 
»  Son  caractère  éminent  étant  une  force  créatrice  absolue  qui 
»  ne  peut  pas  ne  pas  passer  à  l'acte,  il  suit,  non  que  la  création 
»  est  possible,  mais  qu'elle  est  nécessaire;  il  suit  que  Dieu 
»  créant  sans  cesse  et  infiniment,  la  création  est  inépuisable  et 
»  se  maintient  constamment.  Il  y  a  plus  :  Dieu  crée  avec  lui- 
»  même;  donc  il  crée  avec  tous  les  caractères  que  nous  lui 
»  avons  reconnus,  et  qui  passent  nécessairement  dans  ses  créa- 
»  tions.  Et  si  Dieu  est  pour  nous  l'unité  de  l'être,  de  l'intelli- 
»  gence  et  de  la  puissance,  avec  la  variété  qui  lui  est  inhérente 
»  et  avec  le  rapport  tout  aussi  éternel  et  tout  aussi  nécessaire 
»  que  les  deux  termes  qu'il  unit,  il  suit  que  tous  ces  caractères 
»  sont  aussi  dans  le  monde  et  dans  l'existence  visibles  *  .  » 

La  pensée  de  M.  Cousin  aurait  peut-être  besoin  d'être  élu- 
cidée :  elle  est  obscure  dans  certaines  parties;  mais  il  y  a  quel- 
que chose  que  tout  le  monde  saisira,   c'est  que  ce  n'est  point 

'  Courf  d'hist.  dé  ia  pkU.  Lrçoo  5  ,  p.  a6  pt  M»ir. 
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là  du  Théisme  pur;  et  quand  nous  dirons  que  M.  Cousin  est 
beaucoup  plus  près  du  Panthéisme  qu'il  ne  croit,  et  bien  plus 
éloigné  du  Christianisme  qu'il  ne  pense ,  nous  ne  soulèverons 
pas  une  contradiction  bien  imposante. 

Si  les  vues  de  M.  Cousin,  sur  l'essence  divine  et  la  création , 
ne  sont  rien  moins  qu'orthodoxes,  je  doute  fort  que  celles  qu'il 
émet  sur  la  Providence  ait  l'assentiment  des  vrais  chrétiens,  ni 
l'approbation  des  théistes  purs.  On  sent  très-bien  que,  d'après 
l'idée  que  M.  Cousin  s'est  faite  de  l'essence  divine,  et  de  celte 
nécessité  de  nature  qui  ne  permet  point  à  la  divinité  d'attendre 
ou  de  choisir  quand  elle  passe  à  l'acte ,  il  ne  peut  plus  être 
question,  pour  ce  philosophe,  d'admettre  que,  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  il  puisse  jamais  s'opérer  un  miracle.  Ainsi 
M.  Cousin  ne  pense  pas  que  Dieu  soit  le  maître  de  suspendre 
en  certains  cas  les  lois  de  la  nature  ;  il  ne  souffrirait  pas  qu'on 
dît  que  Dieu  eût  pu  faire  ces  lois  autres  qu'elles  sont ,  qu'il 
pourrait  les  changer  s'il  le  voulait  ;  il  n'accorde  pas  même  à  la 
divinité  ce  que  sans  doute  il  ne  refuse  pas  à  l'humanité,  je  veux 
dire  la  faculté  de  modifier  l'effet  de  la  loi  générale  par  une  in- 
tervention immédiate.  Cette  sollicitude  paternelle  qui  s'étend 
sur  le  général  aussi-bien  que  sur  le  particulier,  qui  suit  l'individu 
pas  à  pas  sans  perdre  de  vue  le  tout,  et  qui  gouverne  le  tout 
sans  perdre  de  vue  l'individu;  qui  se  manifeste  librement,  tantôt 
sous  la  forme  d'une  loi  générale,  et  tantôt  sous  l'apparencè  d'une 
ordonnance  particulière,  cette  Providence  du  Christianisme,  en 
un  mot,  n'est  pas  dans  les  principes  du  philosophe  éclectique; 
il  la  repousse  ,  comme  étant  contraire  à  la  dignité  et  même  à  la 
nature  de  l'Etre  souverain.  Dieu  ne  doit  intervenir,  suivant  lui, 
dans  le  gouvernement  de  ce  monde,  que  pour  maintenir  les  lois 
générales  qu'il  a  faites,  et  qui  constituent  l'ordre  de  la  nature, 
au  physique  aussi-bien  qu'au  moral  ;  elles  sont  tellement  im- 
muables, nécessaires  et  fatales,  ces  lois  de  la  nature,  que  celui 
qui  les  connaîtrait  pourrait  tracer  à  priori  l'histoire  du  genre 
humain,  à  partir  du  premier  jour  jusqu'au  dernier.  Dieu  n'eût 
pas  pu  les  faire  différentes  de  ce  qu'elles  sont ,  et  il  ne  peut  pas 
avoir  la  volonté  d'en  changer  le  cours. 

Cette  manière  d'envisager  l'acdon  de  Dieu  sur  le  monde,  de 
quelque  nom  qu'on  revête  cette  action ,  nous  ramène  au  fatum 
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stoïcum.  Elle  rend  inutile  toute  intercession  qui  s'élancerait  vers 
le  ciel  dans  l'état  de  souffrance  et  de  détresse;  la  prière  se 
trouve  réduite  à  un  acte  d'adoration,  pour  le  surplus,  elle  doit 
être  mise  dans  le  rang  des  illusions.  Ainsi,  nous  n'avons  que 
£aire  de  demander  à  Dieu  le  pain  quotidien  et  les  dons  spiri- 
tuels, c'est  la  loi  générale  qui  est  la  dispensatrice  des  biens  et 
et  des  maux  ;  cette  loi  est  sourde  à  la  prière ,  elle  ne  se  laisse 
jamais  fléchir. 

Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  M.  Cousin  est  donc 
tout-à-fait  en  dehors  du  Christianisme,  et  cependant,  voilà 
qu'il  se  présente  aujourd'hui  commme  catéchiste  dans  l'église 
chrétienne  ;  il  veut  donner,  aux  enfans  de  la  famille  catholique, 
les  premiers  rudimcns  de  la  religion  qu'ils  doivent  pratiquer  un 
jour.  Que  penser  de  cette  démarche  singulière  ?  devons-nous  la 
signaler  comme  une  odieuse  perfidie;  faut-il,  au  contraire, 
l'exalter  comme  une  éclatante  abjuration  ?  c'est  ce  que  nous  se- 
rons plus  à  môme  de  discuter,  après  que  nous  aurons  donné 
une  idée  de  la  dernière  production  de  M.  Cousin;  ce  sera  la  ma- 
tière d'un  second  article. 

R...S- 
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Merveilleux  accord  <lc  Moïse  et  cl(;s  plus  anciens  historiens  sur  l'origine 
i\«s  peuples. —  Dcscendans  de  Jiijdicl  en  Grèce. —  Descendans  de  Sera 
en  Syrie  el  en  Arabie.  —  Dcscendans  de  Ham,  ou  Cham  et  Ghaaaan,  en 
Abyssinie.  , 

La  géographie  est  une  des  sciences  qui  ont  été  le  plus  cultivées 
dans  ces  derniers  tems  :  grâces  aux  recherches  des  érudits  et 
aux  voyages  de  quelques  hommes  animés  d'un  immense  désir 
ûe  connaître  les  peuples  sur  lesquels  on  n'avait  que  des  données 
vagues  et  incertaines ,  la  géographie  tant  ancienne  que  mo- 
derne, a  été  renouvelée;  les  plus  anciens  empires  ont  été 
refaits, pour  ainsi  dire  ;  leur  étendue,  leurs  limites  ont  été  fixées; 
les  anciennes  conquêtes  des  héros  Grecs  et  Romains  ont  été 
suivies  dans  tous  leurs  détours  ;  les  ruines  des  villes  les  plus 
incertaines  ont  été  fouillées,  examinées,  fixées  de  nouveau  sur 
les  cartes.  Il  était  impossible  que,  dans  ces  recherches,  on  ne 
revînt  pas  à  examiner  ce  que  le  plus  ancien  de  livres,  la  Bible ^ 
nous  a  conservé  sur  les  anciens  peuples  etles  anciens  royaumes. 
On  y  est  revenu  donc,  et  tous  les  géographes  sont  tombés  d'accord 
qu'aucun  livre  ne  donné  des  renseignemens  plus  clairs,  plus 
certains ,  plus  détaillés ,  sur  le  commencement  des  peuples ,  et 
leurs  différentes  transformations  ou  transmigrations.  Pour 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  nous  allons  citer  le  pas- 
sage suivant,  où  un  maître  de  la  science  géographique,  M.  Mal- 
tebrun,  rend  un  magnifique  hommage  aux  connaissances  que 
Moïse  nous  a  conservées  sur  la  géographie. 

«  Nous  n'avons  point  d'aperçus  géographiques  dignes  d'atten- 


ISS  CONNAISgAIfCfi^i    DB    UOÏSE    BT    D^S    BÉBREVX 

tioii,  qui  soient  antérieurs  à  ceux  de  Moïse  (an  du  monde,  24(io). 
Les  livrevS  de  cet  historien,  et  ceux  de  ses  successeurs,  contien- 
nent les  notions  des  Hébreux,  des  Phéniciens,  des  Arabes,  et 
des  autres  peuples  de  l'Asie  occidentale  '.  Après  Moïse,  le  plus 
ancien  auteur  qui  nous  fournisse  l'idée  d'une  géographie ,  c'est 
Homère  (  an  du  monde,  5ooo  )  ;  il  nous  fait  parcourir  toute  la 
sphère  des  connaissances,  des  traditions  et  des  fables  répan- 
dues en  Grèce  et  dans  rAsie-Mineùré  ». 

Nés  de  la  même  manière,  tous  les  systèmes  primitifs  durent 
présenter  quelques  traits  de  ressemblance.  Les  bases  communes 
aux  premières  géographies  furent  presque  toutes  prises  dans  les 
préjugés  des  siècles  peu  éclairés  qui  les  virent  naître.  D'abord 
chaqiie  peuple  se  crut  naturellement  placé  au  centre  du  monde 
habité.  Cette  idée  était  si  généralement  répandue  que,  chez  les 
Indous,  voisins  de  l'équateur,  et  chez  les  Scandinaves,  rappro- 
chés du  pôle,  deux  mots,  et  môme  deux  mots  assez  semblables, 
midhiama  et  mUlgard  ^  signifiant  tous  les  à^nxldi  demeure  du 
milieu ,  étaient  souvent  employés  pour  désigner  les  contrées 
qu'habitaient  ces  deux  peuples  ^.  'L'Olympe  des  Grecs  passait, 
comme  le  mont  Mérou  des  Indous,  pour  le  centre  de  toute 
là:  terre  :  tous  ces  peuples  se  représentaient  le  monde  habité 
comme  un  vaste  disque ,  borné  de  tous  les  côtés  par  un  océan 
merveilleux  et  inaccessible;  aux  extrémités  de  la  terre,  on  pla- 
çait des  pays  imaginaires,  des  îles  fortunées  et  des  peuples  de 
Géans  ou  de  Pygmées.  La  voûte  du  firmament  était  supportée 
par  des  montagnes  énormes  ou  par  des  colonnes  mystérieuses.... 

Il  ne  faut  chercher,  dans  les  livres  de  xMoïse  et  dans  les  autres 

»  Bochart,  Geogr.  Sacra Michaelis  ,  Spicileg.  Geograph.  hebrœorum. 

•  Vos»,  Cosmographie  des  anciens,  en  ail. — SchœDemann  ,  geographia. 
Hom. —  Schlegel,  de  geograph.  Hom. 

*Wahl,  Clndostan^  1,229.  —  Suhm,  Odin ,    10. 

—  Ce  que  ne  dit  pas  Slallebruo  et  ce  qu'il  est  facile  de  compi^endrc, 
par  ceUe  croyance  répandue  chet  ces  peuples,  c'est  qu'ils  ont  une  ori- 
gine eomin  une,  et(!la*ib  ont  porté  ,  éim  ces  pays  qu'il?  sont  allés  ha- 
biter^ la  tradiiim  de  ce  royaume  du  milieu,  qu'il»  formaient  dès  le  coq)~ 
mencctnettl.  Celle  Téiité  sera  mise  dan» lout sou  jourpar  les  3fj^o»'rtf»do 
M.  de  Par.avey ,  dont  doo»»vob9  déjà  parlé  quelque  pcnt. 

{Note-d»  D.  de*  Ânn^Ui.) 
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aiMïlen S  écrits  des  Hébreux,  que  ce  que  l'ensemble  du  fexte  en- 
gage à  y  chercher,  savoir  :  des  indication»  sur  le  siège  pri- 
mitif des  nations  de  TAsie  occidentale.  Chargé  d'une  mission 
plus  sublime,  l'auteur  de  la  Genèse  n'a  pas  voulu  faire  une 
géographie;  il  ne  s'explique  point  sur  la  structure  générale 
de  la  terre;  il  n'indique,  d'une  manière  reconnaissablc ,  d'au- 
tres grands  fleuves  que  le  Phrat  ou  VEuphrale^  et  le  Nil,  qu'il 
appelle  fleuve  de  Mizraîm  ou  à* Egypte.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes est  nommée  Araral'y  et,  si  l'on  compare  tous  les  passa- 
ges où  il  en  est  parlé  ' ,  on  reste  persuadé  que  c'est  dans  les 
branches  du  Taurus,  répandues  en  Arménie  et  en  Churdistan, 
qu'il  faut  chercher  ces  fameuses  montagnes,  près  desqvielles 
l'historien  hébreu  place  le  second  berceau  du  genre  humain  ».  Il 
est  certainement  remarquable  que  le  point  de  départ  d'où  Moïse 
fait  commencer  la  dispersion  des  peuples ,  est  placé  par  lui  à- 
peu-près  dans  le  pays  le  plus  central  de  toutes  les  contrées  an- 
ciennement peuplées;  car,  les  Indiens  à  l'est,  les  Scandinaves 
ou  Goths  au  nord,  et  les  Nègres  ou  Éthiopiens  occidentaux, 
ti?ois,  races  très-anciennement  établies  dans  les  contrées  qui 
ptortent  leur  nom,  se  trouvent  à-peu-près  à  des  distances  éga- 
les de  la  Mésopotamie  ou  de  l'Arménie.  D'un  autre  côté,  on  est 
frappé  de  l'extrême  faiblesse  de  la  population  de  l'Amérique , 
des  terres  du  grand  Océan  et  de  l'Afrique  méridionale,  malgré 
la  beayté  et  la  fertilité  de  ces  régions.  Ces  deux  circonstances 
pourraient  bien  engager  un  historien  judicieux  à  placer  en  Asie 
occidentale  le  point  où  a  dû  commencer  la  population  du 
globe,  s'il  fallait  absolument  prendre  un  parti  '.  Mais,  sans  en- 

>  Gen.  VIII,  4- — Reg, 11,  19.  v.  Z'j. —  haïe,  xxxvn,  38. —  Jérem.  u, 
37. —  Tob.  I,  24. 

*■  Bochart ,  Phaleg.  i ,  3. 

'  Celle  question  au  jourd'haî  n'est  plus  doulease.  Les  satans  de  Galcntta 
■  ont  moulro  que  l'hisloiredes  nalions  ,  les  progrès  de  leurs  émigrations  et 
populations,  nous  ramènent  au  point  central  déterminé  par  Moïse. 

Le  célèbre  William  Jones,  président  de  la  Société  asiatique,  a  prouvé 
dans  une  dissertation,  que  tous  les  peopks  de  la  terre  descendaient  d'une 
sonchc  commune  et  avaient  eti  aatrefois  le  même  berceau  ;  d'après  cela, 
il  se  propose  cet  intéressant  problème;  quel  doit  être  le  lieu  d'où  les  dif- 
férentes peuplades  sont  parties,  comme  d'un  point  central,  pour  idler  ha- 
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trer  dans  des  discussions  interminables,  bornons-nous  à  expo- 
ser ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  le  texte  de  Moïse.  Nous  y 
voyons  toutes  les  nations  de  l'Asie  occidentale  ,  que  cet  histo- 
rien a  connues,  ramenées  à  trois  familles  :  l'une,  celle  de 
Sem^  comprend  des  peuples  pasteurs,  habitant  spus  des  tentes; 
l'autre,  se  compose  des  nations  industrieuses  et  commerçantes, 
dont  Cham  est  la  souche;  enfin,  au  nord  des  deux  autres,  la 
race  de  Japhet  établit  ses  belliqueux  empires. 

Sur  un  de  ces  points,  l'antrque  tradition  des  nations  les  plus 
éclairées  coïncide  d'une  manière  frappante  avec  les  récits  de 
Moïse.  Cet  auteur,  et  plusieurs  autres  écrivains  hébreux,  disent 
positivement  que  les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée,  les 
îles  des  G  ent  ils,  furenï  peuplées  par  les  descendansde/a/7/i«^  Or, 
les  Grecs  et  les  Romains  font  descendre  le  genre  humain ,  c'est- 
à-dire,  toutes  les  nations  à  eux  connues,  de  Japetus,  dont  le 
nom  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  de  Japhet  '. 

Encouragés  par  cet  accord,  vraiment  surprenant,  des  hom- 
mes d'une  vaste  érudition,  ont  cherché  à  fixer  le  nom  et  le 
siège  primitif  de  chaque  peuple  descendant  de  Japhet,  de  Sem 
et  de  Cham  '.  Mais,  comment  supposer  que  de  simples  noms 

bitcrles  diverses  contrées  delà  terre?  elil  montre  qu'il  n'y  ad'aulrepoiût 
propre  à  satisfaire  ce  problème  ,  que  celui  qui  nous  est  assigné  pat  Moïse. 
Vojcz  les  Recherches  Asiatiques.  (Note  du  D.) 

»  Hésiode.  Op.  clies.  v.  5o. —  Ovid.  Metam.  i.  v,  82.  —  Aristoph.  iVaè., 
V.  994-  — Hor.  I.  od.  3. 

»  Parmi  ces  savans,  on  dislingue  Bochart ,  Gumbcrland,  Fourraont , 
Court  de  Gcbelîn  ,  etc.  Ce  dernier,  dans  le  discours  préliminaire  sur  les 
origines  grecques,  parle  des  connaissances  hisloriquesdc  Moïse  d'une  ma- 
nière bien  remarquable.  «Mais  qu'a  de  commun  Moïse  avec  les  Grecs, 
diront  ceux  qui  affectent  de  ne  faire  aucun  usage  des  connaissances  his- 
toriques de  Moïse,  sous  pélexte  qu'il  ne  faut  pas  mêler  le  sacré  avec  le 
profane?  Ce  qu'il  a  deoommunaveclesGrecs,  poursuit  Gebelin,  le  voici: 
C'est  de  nous  avoir  conservé  le  vrai  tableau  de  leur  origine,  c'est  de  nous 
avoir  transmis  une  tradition  inliniment  précieuse,  dont  les  Grecs  eux- 
mêmes  ont  laissé  flétrir  la  pureté  :  c'est  en  apprenant  aux  Israélites  leur 
propre  origine,  d'avoir  tracé  de  main  de  maître  la  première  carte  géo- 
graphique qui  ait  existé,  restes  précieux  des  antiques  connaissances 
qn'on  irait  acheter  au  poids  de  l'or  chez  les  Indiens,  les  Chinois  ou  les 
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de  familles  aient  été  conservés  à  travers  les  vicissitudes  des 
siècles  ?  comment  reconnaître  les  demeures  ou  les  traces 
des  tribus  errantes ,  qui  n'élevaient  aucun  monument  ?  D'ail- 
leurs, ces  recherches  n'appartiennent  pas,  dans  toute  leur 
étendue,  au  plan  de  ce  traité;  nous  nous  bornerons  aux  résul- 
tats géographiques  les  moins  sujets  à  contestation. 

DESCENDANS    DE    JAPHET. 

On  reconnaît  Vïon  ou  Idon  des  Grecs,  père  des  Ioniens,  dans 
lavari;  et  Mar/at  désigne  vraisemblablement  les  Mèdes.  Il  y  a  d'au- 
tres noms  d'une  interprétation  plus  difficile;  tels  sont  ceux  de 
Corner,  de  Magog,  et  autres.  Ils  paraissent  désigner  des  peuples 

Mexicains,  et  qu'on  dédaigne,  parce  qu'on  les  trouve  dans  l'ouvrage  d'un 
législateur  qui,  n'eûlil  élé  qu'un  homme  ordinaire,  aurait  droit  de  nous 
étonner  parscs  profondes  connaissances  dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 
et  qui  joignait  à  l'avantage  d'être  historien  ,  celui  de  poète  sublime.  » 
Monde  primitif,  t.  ix,  p.  cxlvi. 

«La  géographie  de  l'Ecrilure,  dit  le  savant  Pluche  ,  est  d'un  prix  ines- 
timable. Preuons  le  Pentateuque  ou  la  Genèse  seule;  voyons  l'origine  et 
les  premiers  progrès  des  nations.  Dans  le  récit  de  Moïse,  on  trouve,  \e 
l'avoue,  des  lieux  et  des  peuples  que  l'éloignemenl  des  lems  obscurcit  : 
mais  d(;  tout  ce  qu'il  nomme,  ce  qui  est  encore  reconnaissable  dans  des 
teras  postérieurs  ,  justifie  sa  narration  par  une  étendue  de  connaissances 
qui  prouvent  ou  l'inspiration  ,  ou  le  secours  d'une  tradition  fidèle.  Vous 
ne  trouverez  nulle  part  chez  les  profanes  une  pareille  exactitude.  »  Con- 
cordance de  la  géograph.  et  Prépar,  Evangél.  x^'  partie,  p^igc  io5»  Voyez 
avisû  in  Géographie  ancienne  àeôi' li.i\\\\\c. 

Terminons  celte  note  par  le  témoignage  récent  d'un  Orientaliste  mo- 
derne ,  qui  se  disliugoe  par  la  variété  et  l'étendue  de  ses  connaissances  : 

«  De  tous  les  voyages  que  nous  cachent  les  siècles,  dit  cet  écrivain  ,  le 
plus  imposant,  sans  doute,  fut  celui  de  ce  solitaire  qui ,  s'échappant  de 
Memphis.  conduisait  une  nation  dans  le  désert,  parlait  face  à  face  avec 
Dieu,  et  donnait  une  croyance  au  peuple  législateur....  Le  Penlateucjue 
est  le  monument  écrit  de  ce  grand  voyage,  et  chose  étrange  !  >i  nous 
nous  en  rapportons  à  l'historien  qui,  de  nos  jours,  a  cherché  le  plus  la- 
borieusement les  origines,  ce  livre  a  reconquis  historiquement  l'impor- 
tance que  lui  altribuaicnl  les  croyances  religieuses;  Schlosser  y  trouve  la 
première  origine  certaine  des  chronologies.»  Ferdinand  Denis.  L»  Philo  ^ 
Sophie  des  voyages,  éd\\s\iiRevii»  de  Paris  {.{c  décembre  i832. 

'(NoUdnD.) 
Tome  ix.  i5 
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voisins  du  Poiit-Euxin  et  du  Caucase.  Cette  mer  inhospitalière, 
ces  montagnes  redoutables,  semblent  être  les  limites  de  la  géogra- 
phie mosaïque  du  côté  du  Nord;  du  moins  les  princes  mômes  de 
l'érudition  ne  nous  ont  rien  appris  deposilif,  dès  qu'ils  ont  voulu 
conduire  les  fils  de  Japhet  plus  loin  *;  cependant  Tfiiras  pourrait 
bien  avoir  du  rapport  avec  les  Thraces,  si  voisins  de  l'Asie. 

Un  des  descendans  de  Japhet,  par  lavan  ,  est  nommé  Thars- 
chic/i,  et  serait,  selon  Josephe ,  la  souche  des  Ciliciens,  dont 
Tarsus  était  la  ville  principale  ;  cette  opinion  n'a  rien  d'invrai- 
semblable ;  elle  se  rattache  à  l'explication  du  nom  d'Iavan 
qu'on  vient  de  donner,  ainsi  qu'à  celle  des  noms  Dodanimon 
plutôt  Eodanim  ^  les  habitans  de  Rhodes  et  d'jE//sfl ,  VEoUdeoii 
bien  VElide.  Mais  il  est  difficile,  malgré  les  efforts  de  quelques 
savans  modernes  %  de  voir  dans  ce  Tharsis  de  la  Genèse,  le 
pays  lointain  dont  les  richesses  furent  l'objet  des  voyages  entre- 
pris en  société  par  les  Hébreux  et  les  Phéniciens,  du  tems  de 
Salomon.  Saint-Jérôme  a  observé,  et  M.  Gosselin  ^  a  prouvé 
que  le  mot  Tharschich ,  dans  les  passages  où  il  est  question  des 
voyages  que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  faisaient  en  partant 
du  port  d'Eziongeber,  sur  la  mer  Rouge,  ne  dénote  autre  chose 
que  nia  grande  mer)}  *. 

Jamais  un  mot  n'a  produit  des  recherches  plus  savantes,  ni 
un  plus  grand  nombre  d'écrits.  Le  seul  Op/dr  peut  lui  être 
comparé  à  cet  égard.  Il  paraît  que  VOplùr  ^  d'où  les  flottes  de 
Salomon  rapportaient  les  trésors  de  l'Indostaïi,  et  VOphir  dont 
parle  Moïse  %  étaient  deux  contrées  absolument  différentes , 
comme  la  différence  orthographique  des  deux  noms  hébraïques 
aurait  dû  le  faire  voir  aux  savans  qui  ont  discuté  cette  question, 
d'autant  plus  que,  dans  la  version  des  Septante,  VOphir  de  Moïse 
est  rendu  par   Oupheir,   et  celui  des  tems  de  Salomon,  par 

>  Bochî^rl,  Phaleg. — Cumberland,  Orig.  gentium,  Lcibnitz,  Suhm,  etc. 
»  IlarlmaQu,  Recherches  sur  l'Asie,i.  69.  Comp. — Bredow,  Recherches 
géograph.i  II.  253. 

3  Gossclin,  Recherches  sur  la  Géographie  ancienne,  11,126 —  x85. 
*  Walil. IwWostan.  i,  2o3.  noi. 
»  Chron.  11,  3,  6.  *l5i1N. 
«  Ctn.  X.  ag  "i£5lN. 
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Soopheira  '.  Le  premier  était  sansdoute  une  contrée  de  l'Arabie- 
Heureuse  ;  mais  Taulre,  la  patrie  des  pierres  gemmes,  des  bois 
ûdoriiérans,  de  l'or  et  de  l'étain,  semble  devoir  être  cherché 
dans  les  Indes  orientales.  Les  Phéniciens,  ignorant  probable- 
ment la  nature  des  moussons  ou  vents  périodiques,  pouvaient 
bien  avoir  besoin  de  trois  ans  pour  aller  à  la  côte  de  Tlndostan 
méridional ,  pour  y  faire  leurs  achats  et  pour  revenir  aux  ports 
de  ridumée.  Les. successeurs  de  Salomon  ayant  perdu  la  souve- 
raineté de  ces  ports,  on  conçoit  que  les  navigations  des  Phéni- 
ciens et  des  Hébreux  durent  cesser;  et  cette  première  découverte 
de  rinde  n'eut  aucune  suite. 

DBSCENDANS    DE    SEM. 

Mais,  après  avoir  suivi  les  indications  géographiques  des 
écrivains  hébreux  jusqu'aux  dernières  limites  de  leur  mappe- 
monde ,  vers  l'Orient  et  le  Nord  (  ce  qui  déjà  nous  a  obligé  de 
descendre  à  des  siècles  postérieurs  à  Moïse),  il  est  tems  de  re- 
venir à  l'examen  des  pays  désignés  comme  le  séjour  des  Sémites 
ou  descendans  de  Sem.  Les  Hébreux  étaient  à  même  de  bien 
les  connaître,  puisque  c'étaient  leurs  frères  et  leurs  voisins. 
Aussi  cette  partie  de  la  géographie  hébraïque  est  bien  pré- 
cieuse; elle  indique  l'identité  d'origine  de  presque  tous  les 
anciens  peuples  des  bords  de  l'Euphrate,  d'une  partie  de  TAsie- 
Mineure  ,  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  :  identité  parfaitement 
constatée,  par  la  ressemblance  de  leurs  langues;  car  l'arabe, 
l'hébreu,  l'araméen  ou  ancien  syriaque,  ont  autant  de  rapport 
entre  eux  que  l'italien,  l'espagnol  et  le  français  \ 

V\Elam,  l'Elymaïs  des  Grecs,  long-tems  un  royaume  indé- 
pendant; VAssur  ou  V Assyrie  et  VAram,  qui  est  la  Syrie,  rap- 
pellent incontestablementtrois  noms  des  fds  de  Sem  ;  le  dernier 
semble  connu  d'Homère  qui  en  aura  fait  ses  Arimi.  Mais  on  ne 
s'accorde  pas  aussi  bien  sur  Lad,  qui  nous  paraît  pourtant  être 
la  nation  des  Lydiens,  si  puissante  dans  l'Asie-Mineure.  On 
dispute  aussi  pour  savoir  si  les  Chaldéens  ,  si  tristement  célèbres 
dans  l'histoire  juive,  descendent  d'Arphacsad,  qui  est  la  souche 

'  Cp-  M\ c\iae\.  Spicileg.  géogr.  Iiéb.  ii,  i8/\  si/rj, 

*  Voyez  l«s  auteurs  cités  par  Adelung ,  Mithridate ,  i.  5oo  et  suiv. 


186  CONNÀISSANCf-S    DE    MOÏSE    ET    DE$    HÉbREI'X 

des  Hi^brcux  et  de  tant  d'autres  peuples  sémitiques  ,  et  qui 
paraît  s'être  d'abord  établi  dans  l'Arménie  et  dans  la  Haute- 
Assyrie,  où  l'on  trouve  une  province  Arrapachllis.  On  a  même 
cherché  à  retrouver  les  Chaldéens,  tantôt  dans  les  Chalybes  des 
Grecs,  tantôt  dans  Xqh  Scythes  qui  firent  une  invasion  dans 
l'Asie  ;  ou  en  a  voulu  faire  un  race  indigène  qui  serait  la  souche 
des  Arméniens  et  des  Cardes  \  Mais  toutes  ces  discussions  des 
savans  modernes  n'ont  pu  fixer  le  sens  des  indications  vagues 
que  les  écrivains  hébreux,  postérieurs  à  Moïse,  donnent  en 
passant  sur  ce  peuple  d'abord  féroce  et  conquérant,  bientôt 
riche ,  civilisé  et  adonné  aux  sciences. 

C'est  dans  l'Asie  occidentale  que  la  géographie  hébraïque, 
d'accord  avec  tous  les  auteurs  profanes,  indique  les  plus  anciens 
empires  que  nous  connaissons.  Leurs  immenses  capitales, 
Babel  ou  Babylone,  et  Ninive  ou  Ninus,  ont  disparu.  Nous 
cherchons  cnvain  leurs  décombres  »,  mais  le  souvenir  des 
Assyriens  et  des  Chaldéens  est  conservé  par  l'histoire  des  peuples 
qu'ils  ont  soumis.  Alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  les  rava- 
ges de  la  guerre  changeaient  l'état  et  les  limites  des  pays  qui 
devenaient  la  proie  d'un  conquérant.  On  amenait  en  captivité 
des  nations  entières  ;  on  leur  assignait  de  nouvelles  demeures  \ 
Dans  les  superbes  capitales  de  Ninive  et  de  Babylone,  les  princes 
captifs  et  les  hommes  les  plus  distingués  parmi  les  nations 
conquises,  apprenaient  à  se  connaître  ;  des  caravanes  y  appor- 
taient tout  ce  qui  était  nécessaire  au  luxe  barbare  de  ces  tems. 
De  semblables  communications  ont  dû  faire  naître  les  idées 
élémentaires  de  la  géographie.  Toutes  les  grandes  armées  qui, 
dans  ces  siècles  ,  inondaient  l'Asie  occidentale ,  tiraient  leur 
force  principale  de  la  cavalerie.  Un  écrivain  hébraïque  dit  en 

»  Micbaël ,  SpicUeg.  geog.  n,  77;  io4. —  Schlœzer,  dans  Eichhorn,  ré- 
pertoire Orientai,  viix.  11 5. —  Friedrich,  dans  Eichliorn^  bibliothèque 
Orient,  x.  l\i^. 

»  Depuis  le  luomciil  où  écrivait  Mailebrun,  1810,  plusieurs  voyageurs 
oui  découvcrl  les  i  raine  us  us  ruines  do  Babylone  et  de  Ninive,  et  les  ont 
ilécrilcs  avec  beaucoup  de  détail  ;  voir  ceux  que  nous  avons  donnés  dans 
le  n»  5,  tom.i,  p.  5i6,  et  len"  20,  tom.  iv,  p.SSg.des  Annales. 

(Note  du  Directeur.) 

3  Jôiém  ,  f.  39.  Eiéchiel,  c  5o,  etc.    clc 
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parlant  des  Chaldéens  :  «  Leurs  chevaux  surpassent  en  vitesse 
»  les  panthères;  leur  cavalerie  arrive  comme  un  essaim  d'aigles, 
»  plus  rapides  que  le  vent  '.  »  Ces  circonstances  expliquent  à 
la  fois  la  rapidité  des  conquêtes  dont  parle  l'histoire  de  ces  siècles, 
et  l'étendue  des  connaissances  géographiques  répandues  parmi 
les  peuples  de  l'Asie  occidentale,  mais  qui  semblent  cependant 
se  borner  à  ce  qu'on  pouvait  connaître  au  moyen  des  voyages 
par  terre.  * 

Au  midi  des  empires  de  Niuive  et  de  Babylone,  plusieurs 
peuples,  amis  de  la  liberté,  changeaient  de  domicile  au  gré  de 
leur  humeur  inquiète.  La  géographie  des  siècles  les  plus  reculés 
distingue  déjà  les  E domit es ,  connus  des  Grecs  sous  le  nom 
à''Iduméens  ;,  les  Madianites,  très-anciennement  adonnés  au 
commerce,  mais  dont  le  nom  disparaît  bientôt;  les  ISahaïoths 
ou  Nabat/iéens  des  Grecs  et  des  Romains ,  tribu  principale  parmi 
celles  du  nord-ouest  de  l'Arabie,  qui  font  remonter  leur  origine 
à  Ismaël  :  beaucoup  d'autres  tribus  arabes  du  centre  et  du  midi, 
qui  regardent  comme  leur  souche  Joctan  (Jectan),  et  parmi  les- 
qvielles  les  Homérites  établirent,  dans  l' Yemen  ,  un  empire long- 
tems  heureux  et  puissant  *;  enfin,  les  célèbres  IJébreux,  qvii, 
d'après  leurs  propres  livres,  sont  en  parenté  avec  tous  ces 
peuples,  et  se  disentcomme  eux  descendans  de  i'^m  par  ^r/j/ia<?5flrf; 
assertion  confirmée  par  la  ressemblance  des  langues  '.  Moïse 
connaissait  même  le  nom  de  Hadramaath  on  Hazarmaveth , 
contrée  d'Arabie,  encore  ainsi  nommée  de  nos  jours.  De  même 
que  nos  voyageurs  modernes,  il  distingue  deux  cantons  du  nom 
de  Chavilah  ou  Chaulan  '*.  Il  désigne  Sana  sous  le  nom  CCUzal, 
encore  usité  ^  Semblables  aux  Bédouins  modernes,  la  plupart 
des  anciens  Arabes ,  et  les  Hébreux  eux-mêmes  ,  menaient  une 
vie  errante;  rois  de  leurs  déserts,  au  milieu  de  leur  heureuse 
famille  et  de  leurs  troupeaux  innombrables,  ces  patriarches 
n'avaient  rien  à  envier  aux  monarques  de  la  lerre  ;  ils  ne  deman- 

>  Habacuc.i.  6,  9. 

*  Schultens,  Historia  imp.  Joctanid.,  ir.  09,  etr. 
'  Gen.  X,  91,  35. 

*  Gen.  X.  7  et  39. — Michaeiis,  Spieileg,  11.  202. — Ilailjnanri ,  lia-hgrches 
II.  25. 

»  Niebuhr.  Detcript,  i.  291.  (en  ail.) 
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daient  au  ciel  qu'un  peu  d'ombrage,  du  gazon  et  une  fontaine. 
Il  y  avait  aussi  des  tribus  agricoles  ;  les  Homériles  élevèrent  des 
digues  pour  retenir  les  torrens  des  montagnes ,  et  des  aqueducs 
pour  en  distribuer  les  eaux  dans  les  champs  '.  D'autres  tribus 
ayant  dompté  le  chameau,  employèrent  ce  navire  du  désert  à 
transporter  en  Syrie ,  à  Babylone  et  eu  Egypte ,  les  parfums  et 
les  pierres  fines  de  l'Arabie-Heureuse,  et,  plus  tard,  les  produits 
de  rinde,  que  le  commerce  maritime  amenait  sur  les  côtes  de 
l'Arabie  '.  Il  est  impossible  de  déterminer  à  quelle  époque  ont 
commencé  les  liaisons  des  Arabes  méridionaux  avec  l'Inde ,  et 
leurs  établissemens  sur  la  côte  orientale  d'Afrique;  ils  connurent 
l'art  d'écrire  ^,  mais  il  n'est  resté  de  leurs  plus  anciens  ouvrages, 
que  des  poésies  admirables,  qui  ne  fournissent  aucun  renseigne- 
ment géographique. 

DESCENDANS    DE    HAM    OTJ    CIIAM. 

La  troisième  race  d'hommes  connue  à  Moïse  et  aux  Hébreux 
est  représentée  comme  la  postérité  de  Cham  ou  Ham ,  troisième 
fils  de  Noé  ;  et  les  malédicîions  dont  tous  les  écrivains  hébreux 
la  chargent,  semblent  prouver  qu'elle  a  dû  différer  des  peuples 
sémitiques,  soit  pour  la  constitution  physique,  soit  pour  la 
langue  et  les  mœurs.  Le  nom  môme  de  I/a?7i  ou  Cham  signifie 
en  hébreu,  ou  1^  couleur  foncée  de  ces  peuples  ,  ou  la  chaleur 
du  climat  sous  lequel  ils  habitent  ^.  Ce  nom  se  retrouve  évi- 
demment dans  celui  de  Cham  ou  Chamia,  donné  à  l'Egypte  par 
les  indigènes  dans  les  tems  anciens  et  modernes  ^  Il  est  égale- 
ment incontestable  que  le  nom  d'un  des  fils  de  Ham,  Mizr  (au 
pluriel  Mizraim),  est  le  même  qui,  chez  les  Arabes  et  les  Turcs, 
désigne  encore  aujourd'hui  l'Egypte,  principalement  le  Delta  ^. 
Ce  point  de  la  géographie  mosaïque  semble  donc  très-clair,  et 
s'il  nou^est  impossible  de  retrouver  d'une  manière  certaine  tous 
lés  peuples  indiqués  comme  descendans de  Mizraïm,  il  nous  est 

'  Kchkciie  ylrabinn  epochâ  vetustissimâ.  Llps.  1748. 

»  M<'ssudi,  Hist.  Joctanid.,  p.  181. 

•^  Job. .  iix,  24. 

*  nn  "'•  W)tl'  Forsiivr,  Epist. 

•'  IMut.  in  Iside. —  Ihirlruan,  Egj'ptett,  p.  4. 

'  Edrii^i  Africa,  rd.  H;ii(mniin.  p.3a4- 
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pourtant  permis  de  croire  que  les  Hébreux  connaissaient  toute 
l'Egypte  et  une  partie  des  côtes  africaines  du  golfe  arabique. 

On  ne  peut  guère  non  plus  douter  que  le  nom  de  Kusch^ 
donné  à  un  des  fils  de  Ham  ,  ne  désigne  les  peuples  de  l'Arabie 
méridionale  et  orientale,  oii  les  géographes  grecs  et  romains 
connurent  les  villes  ou  peuples  de  Saba ,  de  Sabbntha ,  de 
Jihegma,  et  autres,  dont  les  noms,  selon  les  auteurs  hébreux , 
appartiennent  à  des  descendans  de  Kusc/i.  Mais  que,  d'un  côté, 
ces  mêmes  peuples  se  soient  répandus  autour  du  golfe  persique, 
et  que  de  l'autre  ils  aient  envoyé  une  colonie  en  Abyssinie  ,  ce 
sont  des  questions  pour  la  solution  desquelles,  ni  les  écrits  des 
Hébreux,  ni  les  autres  monumens  ne  nous  fournissent  des 
détails  assez  étendus  et  assez  authentiques  ' . 

La  géographie  des  Hébreux  présente  des  lumières  bien  plus 
pures,  quand  elle  nous  retrace  l'ancien  état  de  la  Palestine. 
Cette  contrée,  théâtre  d'une  des  plus  anciennes  révolutions  phy- 
siques consacrées  par  l'histoire,  de  celle  qui  fit  écrouler  Sodôme 
et  Gomorre  dans  les  abîmes  de  la  mer  Morte  * ,  devait  le  nona 
sous  lequel  les  Grecs  la  connurent,  aux  Philistins,  peuple  sorti 
de  l'Egypte,  et  qui  avait  d'abord  cherché  un  asile  en  Chypre  '. 
La  Palestine  était  encore  habitée  par  une  foule  d'autres  tribus, 
qui  toutes  descendaient  de  Canaan  fds  de  Ham.  Cette  circons- 
tance pourrait  servir  à  expliquer  pourquoi ies  Phéniciens,  qui 
parlaient  la  langue  cananéenne,  trouvèrent  tant  de  facilité 
à  se  répandre  en  Afrique.  Le  commerce  florissant  de  Tyr  et  de 
Sidon  nous  étonnera  moins,  lorsque  nous  nous  rappellerons 
combien  les  auteurs  hébreux  nomment  de  villes  murées  dans  la 
Palestine  et  dans  la  Syrie.  Damas,  Hémalli,  Hébron,  Jéricho, 
existaient  long-tems  avant  Athènes;  Sidon  est  déjà  célébrée  par 
Homère;  et  la  superbe  Tyr,  la  reine  des  mers,  nommée  par  les 
écrivains  hébreux  du  tems  de  David,  a  dû  préparer  pendant 
plusieurs  siècles  cette  grandeur  commerciale  dont  le  prophète 
Ézéchiel  traça  le  brillant  tableau  '*  à  une  époque  où  Rome,  sous 

»  MichaBJ,  Spicileg  géog.  i.  i43. —  Eichliorn,  Prog.de  Kuschœis  ;  Arns- 
iadt,  1774' — Luclolf,  e»c. 

»  Buschiag,  dans  les  Annales  des  Forages,  t.  v.  p.  5. 

5  Michaei.  Spicileg.  1,278,  5o8. 

^  Ce  tableau  10  tronvu  dans  le  N*i3,  (oui.  m.  p.  65  das  Annales  de  Phi- 
Usophiê  tkrét. 
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le  premier  des  Tarquins,  commençait  à  changer  ses  chaumières 
en  (les  maisons.  Les  cèdres  du  Liban,  les  chênes  de  la  Bazanée, 
les  bois  les  plus  précieux  du  Clùttim  (  Cillam,  eji  Chypre),  ser- 
vaient à  la  construction  des  flottes  de  Tyr;  son  port  était  le 
marché  de  l'Asie,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce;  les  caravanes  de 
TArabie  heureuse,  venues  d^Jden,  de  Cane  et  d'autres  villes,  y 
apportaient  les  pierres  gemmes,  les  épiceries  et  les  étoffes  de 
l'Inde;  l'Égyptien  y  vendait  les  toiles  fines;  Damas  y  envoyait 
ses  laines,  d'une  blancheur  éblouissante;  l'argent,  l'étain,  le 
plomb ,  tous  les  métaux  de  l'Asie  mineure  y  arrivaient  par  les 
vaisseaux  de  Tarschisch,  qui  peut-être  ici  désigne  Tarsus  en  Ci- 
licie;  les  Ioniens  y  achetaient  des  esclaves,  et  probablement 
toute  sorte  d'ouvrages  de  manufacture  '. 

Placés  dans  le  voisinage  d'une  ville  oii  refluaient  tant  de  na- 
tions, les  Hébreux,  qui  eux-mêmes  vendaient  aux  Tyriens  leurs 
blés,  leurs  huiles  elles  autres  productions  de  leur  sol  * ,  ne  pu- 
rent sans  doute  rester  absolument  étrangers  aux  connaissances 
géographiques  répandues  dans  la  capitale  de  la  Phénicie.  Mais 
en  restreignant  la  sphère  de  la  géographie  hébraïque  dans  une 
limite  qui  ne  dépasse  guère  le  Caucase'au  nord,  l'Archipel  de 
Grèce  à  l'ouest ,  et  l'embouchure  du  golfe  Arabique  au  midi , 
nous  avons  cru  mieux  apprécier  le  véritable  esprit  des  antiques 
monumcns  de  la  Judée,  que  ne  l'ont  fait  ces  commentateurs 
trop  zélés,  selon  lesquels  Moïse  aurait  prétendu  nous  enseigner 
comment  toute  la  terre  habitable  fut  divisée  comme  par  lots 
entre  les  descendans  de  Noé.  Peut-on  raisonnablement  attribuer 
à  Moïse  des  notions  sur  le  nord  et  l*occident  de  l'Europe,  lors- 
que ,  chez  des  écrivains  hébreux  qui  lui  sont  postérieurs  de  six 
à^huit  siècles,  les  Ghaldéens  et  les  Mèdes,  originaires  des  ré- 
gions où  sourdit  l'Euphrate,  sont  dépeints  comme  des  peuples 
qui  habitent  les  extrémités  de  la  terre  ? 

Màltebrun. 

>  Eiéchiel,  xxvu,  5,  26. 
»Ibj(l.  17. 
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DE  LA  PERTE  DES  MANUSCRITS 

ET  DES  AUTEURS  DE  L'ANTIQUITÉ. 


Espoir  peu  fondé  de  trouver  de  nouveaux  nianuscrils.  —  Les  auteurs 
latins  perdus  ne  peuvent  être  de  grande  importance.  —  Les  auteurs 
grecs  perdus  sont  plus  nombreux  et  plus  imporlans.  — Pourquoi  la 
plupart  des  copies  qui  nous  restent  ne  remontent  pas  au-delà  du  9" 
siècle? 

Dans  un  de  nos  précédens  numéros  *  ,  nous  avons  parlé  avec 
assez  de  détail  des  moyens  par  lesquels  les  moines  du  moyen-âge 
nous  ont  conservé  les  richesses  littéraires  de  l'antiquité  que 
nous  possédons  en  ce  moment.  Nous  avons  cru  devoir  com- 
pléter ce  travail,  en  insérant  ici  quelques  recherches  sur  les 
manuscrits  qui  ont  été  perdus,  et  sur  l'espérance  qui  pourrait 
nous  rester  d'en  retrouver  encore  quelques-uns. 

Pendant  fort  long-tems  on  s'était  flatté  de  l'espoir  que  des 
restes  précieux  de  l'antiquité  demeuraient  cachés  en  différentes 
bibliothèques  de  l'Europe,  mais  surtout  dans  celles  de  l'Italie. 
On  ne  doutait  pas  que  des  recherches  faites  par  des  antiquaires, 
avec  zèle  et  persévérance,  ne  ramenassent  perpétuellement  au 
jour,  tantôt  des  ouvrages  entiers,  tantôt  d'intéressans  fragmens 
d'auteurs  grecs  et  latins.  Malheureusement  cette  espérance 
était  plus  flatteuse  que  raisonnable.  Les  soins,  la  patience  et 

'  Voir  dans  le  N°  2  ,  tom.  1  ,  p.  95 ,  rarliclo  intitulé  :  Des  monastères 
qui  ont  conservé  les  auteurs  profanes  au  moyen-âge. 
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l'assiduité  que  les  savans  italiens  du  quinzième  et  du  seizième 
siècles,  tels  que  Pétrarque,  Boccace,  Poggio,  Arétin,  Manuzio, 
mirent  à  rechercher  les  manuscrits  des  auteurs  classiques,  ne 
permettent  guère  de  penser  quMls  aient  laissé  beaucoup  à  faire 
à  ceux  qui  viendraient  après  eux.  On  voit,  d'après  des  lettres 
écrites  à  cette  époque,  que  Ton  n'épargnait  ni  peines  ni  dépenses 
pour  parvenir  au  but  que  Ton  se  proposait.  Tant  que.  l'impri- 
merie ne  fut  pas  encore  connue,  on  éprouvait  de  grands  obsta- 
cles dans  les  recherches  que  l'on  voulait  faire  dans  les  couvens, 
parce  que  les  moines,  tirant  un  profit  considérable  des  copies 
qu'ils  faisaient  de  leurs  manuscrits,  n'aimaient  pas,  comme  de 
raison,  à  ouvrir  à  autrui  la  source  des  trésors  qu'ils  possédaient. 
Les  choses  changèrent  d'aspect  plus  tard,  quand  le  stimulant 
du  commerce  porta  les  imprimeurs  à  joindre  leurs  efforts  à  ceux 
des  savans. 

Mais  par  quel  malheureux  concours  d'événemens  se  fait-il 
qu'une  partie  si  considérable  des  anciens  auteurs  ne  nous  soit 
parvenue  que  dans  un  état  imparfait  et  mutilé ,  et  qu'il  y  en  ait 
tant  dont  nous  ne  connaissons  plus  que  les  noms,  quoique  bien 
certainement  de  nombreuses  copies  de  leurs  ouvrages  aient  été 
répandues  en  Italie,  dans  l'orient  de  l'Europe  et  sur  les  côtes  de 
l'Asie-Mineure?  qu'ainsi,  par  exemple,  des  auteurs  tragiques  de 
la  Grèce  nous  ne  possédions  qu'un  petit  nombre  de  pièces,  et 
que  ceux  de  L'antique  Italie  ne  nous  soient  connus  que  par  des 
fragmens  épars?  qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  des  poètes  ly- 
riques? que  Ménandre,  PhiUmon,  et  tous  les  poètes  comirjues  qui 
les  ont  suivis  sont  perdus,  tandis  que  ceux  qui  ont  survécu  ne 
se  retrouvent  que  dans  un  état  de  mutilation  bien  digne  de 
pitié?  Ce  sont  là  des  questions  qu'ont  dû  bien  souvent  se  faire 
les  personnes  livrées  à  l'étude  de  l'antiquité ,  et  qui  n'ont  jamais 
été éclaircies  d'une  manière  satisfaisante.  Il  est  facile,  à  la  vérité, 
d'indiquer  certaines  circonstances  qui  ont  pu  contribuer  à  ces 
pertes;  mais  il  est  difficile  d'expliquer  parfaitement  la  sin- 
gulière destinée  de  plusieurs  des  plus  grands  monumens  litté- 
raires de  l'antiquité. 

A  la  vérité,  pour  ce  qui  regarde  les  classiques  latins,  il  faut 
remarquer  que  l'introduction  de  la  théologie  scolastique  décré- 
dita peu  à  peu  l'étude  dett  anciens  auteurs.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
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toimer,  d'après  cela,  siJes  manuscrits  sur  parchemin  des  auteurs 
classiques  furent  employés  à  relier  les  nouveaux  ouvrages  de 
scolastique,  tandis  que  le  petit  nombre  de  ceux  que  l'on  épar- 
gnait pourrissait  dans  quelque  coin  de  ces  bibliothèques  décrites 
par  Poggio.  Ce  fut  dans  un  de  ces  réduits  obscurs,  que  Poggio 
compare  à  un  cachot  dans  lequel  on  n'aurait  pas  voulu  renfer- 
mer un  criminel,  qu'il  trouva  Quintilien,  les  Argonautiques  de 
Valerius  Flaccus,  et  le  commentaire  d*  Asconius  Pœdianus  sur  les 
Oraisons  de  Cicéron. 

S'il  faut  en  croire  quelques  récits,  l'œuvre  de  destruction 
s'est  continuée  bien  au-delà  du  tems  de  Poggio  et  d'Arétin.  Le 
poète  Chapelain  raconte  qu'un  précepteur  du  marquis  de  Rou- 
ville  lui  avait  dit  qu'ayant  eu  occasion  d'envoyer  à  Saumur 
acheter  des  raquettes,  il  avait  été  surpris  de  la  singulière  appa- 
rence du  parchemin  dont  elles  étaient  faites,  et,  qu'en  l'exami- 
nant de  plus  près,  il  avait  cru  y  reconnaître  les  titres  des  8%  lo" et 
11"  décades  de  Tlte-Live;  qu'il  s'était  alors  adressé  au  marchand 
de  raquettes ,  de  qui  il  avait  appris  que  l'apothicaire  de  l'abbaye 
de  Fontevraud  ayant  vu  dans  une  chambre  de  cette  abbaye  une 
pile  de  volumes  en  parchemin,  en  tête  desquels  il  avait  lu  qu'ils 
faisaient  partie  de  l'histoire  de  Tite-Live,  il  les  avait  demandés  à 
l'abbessse  en  l'assurant  que  ces  volumes  étaient  inutiles ,  parce 
que  l'ouvrage  était  imprimé.  L'apothicaire  les  ayant  obtenus , 
les  avait  vendus  au  marchand  de  raquettes  qui  en  avait  fait 
une  multitude  très-gràiide  de  battoirs,  et  qu'il  lui  en  restait  encore 
douze  douzaines.  Tel  est  le  récit  de  Chapelain  ;  on  ne  saurait 
guère  mettre  en  doute  sa  véracité,  mais  il  est  fort  probable  qu*il 
aura  été  mystifié.  Tite-Live  est,  du  reste,  sous  ce  rapport,  un 
auteur  malheureux  :  tous  les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  com- 
pléter son  ouvrage  ont  été  inutiles.  Pietro  délia  Valle  raconte 
qu'il  avait  acheté  un  Tite-Live  complet  du  bibliothécaire  du 
Grand-Seigneur,  et  que  le  prixconvenu  était  dix  mille  écus;  mais 
quand  il  fut  question  de  livrer  le  manuscrit,  il  avait  disparu  : 
peut-être  n'avait-il  jamais  existé. 

L'histoire  des  raquettes  de  Chapelain  ,  tout  apocryphe 
qu'elle  est,  me  rappelle  celle  de  l'original  de  la  grande  Charte 
anglaise,  que  sir  Robert  Cotton  sauva  d'entre  les  mains  d'un 
tailleur  qui  allait  la  couper  pour  en   faire  des  mesures.    On 
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croira  peut-être  après  cela  que  ce  document,  base  fondamen- 
tale de  ces  libertés  dont  les  Anglais  sont  si  fiers ,  aura  ëté  déposé 
dans  les  archives  du  royaume  :  nullement.  Il  se  conserve  au 
Musée  britannique  entre  4es  papillons,  des  vases  étrusques  et 
des  curiosités  taïtiennes. 

Quant  à  ce  qui  a  été  dit,  que  divers  papes,  par  un  zèle  mal  en- 
tendu, avaient  contribué  à  la  destruction  des  trésors  de  l'anti- 
quité, il  ne  faut  pas  ajouter  une  foi  implicite  à  tout  ce  que  la 
malveillance  et  l'esprit  de  secte  ont  débité  à  ce  sujet.  Ainsi, 
parce  que  le  pape  S.  Grégoire-le-Grand  ne  faisait  pas  grand  cas 
des  sciences  profanes,  on  l'accuse  d'avoir  fait  brûler  la  biblio- 
thèque palatine  formée  à  Rome  par  l'empereur  Auguste  ;  mais 
à  cela  il  faut  observer  d'abord  que  rien  ne  prouve  que,  du  tems 
de  Grégoire,  qui  vivait  à  la  fm  du  sixième  siècle,  il  existât  à 
Rome  une  bibliothèque  palatine.  J'ajouterai  ensuite  que  cette 
accusation  ne  repose  que  sur  un  passage  mal  compris  du  Poly- 
cratlgue  de  Jediïi  de  Salisberi,  écrivain  du  douzième  siècle,  qui 
dit  que  le  saint  pape  fit  brûler  de  la  bibliothèque  palatine  tous 
les  ouvrages  reprobatœ  lecllonis,  ce  qui  signifie  les  livres  d'astro- 
logie judiciaire,  nommés  dans  le  digeste  :  Libri  improbalœ  lec- 
tionis.  Et,  quant  à  ces  livres ,  il  en  existe  encore  assez. 

Ainsi  encore,  Machiavel  et  Cardan  prétendent  que  Gré- 
goire VII  brûla  \e^  ouvrages  de  Varron,  de  peur  que  S.  Augustin, 
qui  avait  cité  un  grand  nombre  de  passages  de  cet  auteur  dans 
sa  Cité  de  Dieu,  ne  fût  reconnu  comme  plagiaire;  mais  ceci  est 
passablement  ridicule ,  car  toutes  les  fois  que  S.  Augustin  cite 
Varron,  c*cst  ouvertement  et  presque  toujours  dans  le  but  de 
le  réfuter.  D'ailleurs  Naudé  a  prouvé  que  les  ouvrages  de  Varron 
n'étaient  plus  lus  depuis  long-tems,  et  qu'ils  ont  péri  plutôt  par 
négligence  que  par  un  acte  de  vandalisme. 

Il  paraît,  après  tout,  que  sur  les  auteurs  latins  dont  les  ou- 
vrages ont  totalement  péri,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  soient 
dignes  de  grands  regrets  de  notre  part.  Les  poètes  romains  qui 
ont  écrit  avant  le  siècle  d'Auguste  seraient  à  peine  intelligibles 
aujourd'hui;  on  peut  en  juger  par  des  fragmens  qui  nous  res- 
tent à'Ennius  et  de  Lacilias.  En  conséquence,  on  peut  hardi- 
ment conclure  qu'à  l'exception  des  cent  cinq  livres  de  Tile-Live, 
et  des  harangues  et  épitres  de  Cicérony  les  pertes  que  nous  avons 
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faites  ne  sont  pas  d'une  importance  majeure.  Il  ne  nous  reste, 
à  la  vérilé,  que  six  comédies  de  Térence;  mais  ce  sont  sans  doute 
ses  meilleures. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  auteurs  grecs,  ce  qui  est  d'autant 
plus  digne  de  remarque  que  la  langue  grecque  est  demeurée  une 
langue  vivante  bien  plus  long-tems  que  la  latine,  tandis  que 
les  innombrables  monastères  répandus  dans  tout  l'empire  By- 
zantin et  dans  l'Asie-Mineure ,  semblaient  devoir  assurer  à  la 
postérité  les  ouvrages  d'une  foule  de  poètes  et  de  philosophes 
dont  il  ne  nous  reste  pourtant  que  quelques  fragmens  insi- 
gnifians. 

En  attendant,  si  l'on  y  réfléchit  mûrement,  on  verra  que  ce 
sont  précisément  ces  motifs  qui  peuvent  servir  en  quelque  sorte 
à  en  expliquer  la  perte.  La  langue  grecque  a  continué,  à  la  vérité, 
à  régner  dans  l'empire  d'Orient  jusque  vers  le  milieu  du  moyen- 
âge  ;  mais  elle  s'était  fort  corrompue  et  mêlée  de  tournures 
latines,  françaises  et  asiatiques.  Le  résultat  en  fut  que  Ton  étudia 
peu  la  langue  des  classiques.  En  Italie  ,  au  contraire ,  où  le  la- 
tin avait  entièrement  disparu  de  l'usage ,  on  continua  à  l'ap- 
prendre comme  langue  savante  ;  on  s'en  servit  dans  les  discus- 
sions théologiques  et  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  lois.  Le 
grand  nombre  de  couvens  de  l'empire  d'Orient  a  été  aussi  plutôt 
défavorable  qu'avantageux  à  la  conservation  des  anciens  au- 
teurs; les  bibliothèques  de  ces  établissemens  avaient  fini  par 
accaparer  toutes  les  copies  qui  existaient  ;  les  auteurs  classiques 
n'étaient  étudiés  que  dans  les  écoles,  et  toutes  les  écoles  étaient 
dans  les  couvens;  les  professeurs  étaient  des  moines  qui  ne  se 
donnaient  la  peine  de  transcrire  des  anciens  poètes  et  prosateurs, 
que  les  passages  qu'ils  avaient  l'intention  de  citer  dans  leurs 
cours;  le  reste  des  volumes  était  abandonné  pour  être  'mangé 
aux  vers,  ou  bien  on  coupait  les  feuillets  pour  servir  d'enveloppe 
aux  livres  de  classe.  On  ne  doutera  point  de  la  justesse  de  cette 
hypothèse  quand  on  réfléchira  qu'il  existe  encore  aujourd'hui 
un  grand  nombre  d'anciennes  copies  des  tragédies  les  plus  fa- 
ciles (VEschyle,  tandis  qu'on  ne  connaît  qu'un  ou  deux  manus- 
crits des  pièces  plus  difficiles  du  même  poète.  Ainsi  encore,  et 
par  la  même  raison,  les  Epiiiicia  de  Pindare  nous  sont  parvenus, 
mais  ses  Threvi,  ses  Uyporchemata,  etc.,  sont  perdus. 
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Les  écrits  de  Ménanclre,  de  Plùlémon  et  des  autres  poètes  plus 
modernes,  étaient  regardés  comme  peu  convenables  à  être  mis 
dans  les  mains  de  la  jeunesse  chrétienne,  et  Aristophane  aurait 
sans  doute  subi  le  même  sort  sans  la  protection  de  S.  Jean 
Chrysostôme,  dont  on  connaît  la  prédilection  pour  cet  écrivain 
spirituel.  La  conservation  de  tous  les  ouvrages  de  Platon  et  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  d' A  ris  tôle  est  due  aux  efTorts  de  l'é- 
cole d'Alexandrie  pour  greffer  le  platonisme  sur  le  christia- 
nisme ,  ainsi  qu'au  règne  de  la  théorie  scolastique. 

Il  serait  dîtïicile  de  fixer  avec  quelque  apparence  de  proba- 
bilité l'époque  précise  où  tant  de  précieux  restes  de  l'antiquité 
ont  disparu.  Procope  l'historien,  qui  llorissait  dans  le  sixième 
siècle,  cite  une  tragédie  d* Eschyle  que  nous  ne  possédons  plus, 
et  Simplicius,  qui  vivait  au  milieu  du  même  siècle,  transcrit 
de  nombreux  passages  des  poèmes  d* Empedocle.  Photius,  pa- 
triarche de  Constantinople  dans  le  neuvième  siècle,  donne, 
dans  son  Myriobiblon,  des  extraits  de  plusieurs  auteurs  qui 
n'existent  plus,  ou  bien  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  mutilés. 
Michel  Psellus  avait  composé,  dit-on,  dans  le  onzième  siècle, 
un  commentaire  sur  vingt-quatre  comédies  de  Ménandre;  mais  ce 
fait  n'est  pas  très-certain;  et  il  est  bien  reconnu  que  Eustathe, 
archevêque  de  Thessalonique,  qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  ne  possédait  point  d'auteurs  que  nous  n'ayons  aussi  au- 
jourd'hui, à  l'exception  de  quelques  grammairiens;  et  il  en  est 
de  même  de  l'impératrice  Eudoxie  Macrembolitissa ,  qui  com- 
posa l'ouvrage  intitulé  la  Couche  de  Violettes,  vers  là  fin  du  on- 
zième siècle.  Nous  pouvons  conclure  de  là  que  les  livres  dont 
nous  déplorons  la  perte  devaient  avoir  disparu  successivement 
avant  le  dixième  et  peut-être  même  avant  le  huitième  siècle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  causes  de  cette  disparition,  j'en  ai 
déjà  dit  quelques  mots;  mais  je  vais  maintenant  entrer  dans  de 
nouveaux  détails  à  ce  sujet.  Pierre  Alcyonius,  dans  son  traité 
de  Exilio,  nous  apprend  que  le  cardinal  Jean  de  Médicis  (plus 
tard  pape  sous  le  nom  de  Léon  X)  avait  coutume  de  dire  que 
les  prêtres  grecs  avaient  acquis  tant  de  crédit  sur  l'esprit  des 
empereurs  d'Orient,  qu'à  leur  instigation  des  ordres  furent 
donnés  pour  brûler  plusieurs  anciens  poètes,  surtout  les  poète» 
lyriques  et  comiques,  et  cela  parce  qu'ils  préféraient  les  vers 
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de.  s.  Grégoire  de  Nazianze,  à  ceux  de  Ménaiidre  etd^Alcée.  Ce 
fait  est  confirmé  par  une  lettre  d'Etienne  Geslachius  à  Martin 
Gressins ,  écrite  de  Constantînople  en  i574-  De  quelques-uns 
des  poêles  classiques,  les  moines  se  contentèrent  d'efïkcer  les 
passages  le&  plus  contraires  à  la  décence  et  à  la  morale ,  ou  bien 
ils  les  corrigeaient  et  les  transmettaient  à  la  postérité  dans  un 
état  qu'ils  regardaient  sans  doute  comme  bien  préférable  à 
l'ancien. 

Le  plus  audacieux  innovateur  de  ce  genre  fut  Maximus  Pla- 
nudes,  moine  du  quatorzième  siècle,  qui  entreprit  d'épurer 
Y  Anthologie.  C'est  probablement  le  même  Planudes  qui  priva 
Thêûgnis  de  cent  cinquante-neuf  vers  ^  que  l'on  a  depuis  décou- 
verts dans  un  seul  ancien  manuscrit.  Il  serait  difficile  de  dé- 
crire toute  la  confusion  que  ce  compilateur  mit  dans  l'An- 
thologie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'indiquer  une  autre  cause  encore  de 
la  perte  de  beaucoup  d'anciens  écrivains.  On  fit  des  abrégés  des 
plus  volumineux  d'entre  eux,  et  ces  abrégés,  étant  d'un  usage 
plus  commode ,  finirent  par  remplacer  totalement  les  origi- 
naux. C'est  ainsi  que  nous  avons  perdu  les  deux  premiers  livres 
du  grand  ouvrage  iVAthênce ,  l'original  à^ Etienne  de  Byzance,  les 
précieux  lexiques  d''Harpocrate  et  de  P/irynicus. 

Il  nous  serait  possible  de  déterminer  avec  plus  d'exactitude 
l'époque  oii  les  dernières  copies  de  plusieurs  anciens  auteurs 
ont  disparu,  si  nous  savions  précisément  dans  quelle  année  fut 
brûlée  la  grande  hlibliothèque  composée  de  36,ooo  volumes,  et 
qui  était  placée  dans  la  basilique  des  empereurs  à  Constanti- 
nople.  Elle  avait  été  fondée  par  Constance,  et  considérablement 
augmentée  par  Julie»  l'apostat.  Ce  dernier  était  livré  à  une  vé- 
ritable bibliomanie  :  «  Ceux-ci,  nous  dit-il,  dans  une  de  ses 
•  épîtres,  sont  amoureux  de  chevaux,  ceux-là  d'oi«eaux;  d'autres 
j>de  bêtes  féroces;  quant  à  moi,  j'ai  brûlé,  avec  toute  la  véhé- 
»  mente  passion  d'un  enfant,  du  désir  d'amasser  des  livres.»  La 
bibliothèque  dont  je  viens  de  parler  ayant  été  consumée 
par  le  feu,  fut  reconstruite  par  l'empereur  Zenon  dans  le  cin- 
quième siècle,  et  fit  partie  d'un  collège  habité  par  douze  pro- 
fesseurs. Du.teuas  de  Léon  l'Isaurien,  vers  l'an  720,  elle  conte- 
nait,   dit-ron,    56,5oo    volumes,   et   les    derniers   historiens 


200  Ï>E    Lk    PERtE    DE»    MANUSCRITS 

bizanlins  racontent  que  ce  prince ,  qui  était  un  fougueux 
iconoclaste,  ne  pouvant  faire  partager  son  opinion  aux  pro- 
fesseurs, les  renferma  dans  leur  collège,  qu'il  entoura  de  ma- 
tières combustibles,  et  les  brûla  ainsi  avec  leurs  livres.  Cepen- 
dant Basnage,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  réfute  ce  récit, 
et  prouve  qu'il  est  question  de  cette  bibliothèque  comme  sub- 
sistant encore  dans  le  siècle  suivant.  Il  y  aurait  peut-être  moyen 
de  concilier  ces  deux  assertions,  en  disant  que  l'édifice  a  été  in- 
cendié accidentellement  pendant  le  règne  de  Léon,  et  qu'ayant 
été  reconstruit  sous  le  règne  suivant,  la  bibliothèque  a  été  de 
même  en  partie  rétablie. 

L'étendue  des  perles  faites  par  les  sciences  et  les  lettres ,  lors 
de  l'incendie  de  la  grande  bibliothèque  d'Alexandrie  par  Omar, 
a  été  révoquée  en  doute  par  les  '  historiens  du  i8'  siècle. 
Gibbon  surtout  déclare  qu'il  croit  devoir  nier  à  la  fois  et  le  fait 
et  ses  conséquences.  Mais.il  est  inutile  de  faire  observer  que 
Gibbon,  écrivain  très-partial,  cherche  toutes  les  occasions  de 
favoriser  les  païens  et  les  mahométans.  D'un  autre  côté,  Orose 
prétend  que  les  livres  de  cette  bibliothèque  furent  détruits  ou 
dispersés  par  les  chrétiens,  lorsqu'en  591  il  brûlèrent  le  temple 
de  Sérapis;  mais  on  n'ignore  pas  que  cet  auteur,  fort  crédule, 
a  rempli  son  ouvrage  d'une  foule  de  bruits  populaires,  qui  ne 
permettent  guère  de  le  citer  comme  une  autorité. 

Après  avoir  fait  connaître  quelques-unes  des  causes  de  la 
destruction  de  tant  de  précieux  monumens  des  siècles  classi- 
ques ,  il  reste  à  examiner  pourquoi  parmi  les  copies  qui  nous 
sont  parvenues  il  y  en  a  si  peu  qui  soient  d'une  antiquité 
reeulée.  A  très-peu  d'exceptions  près ,  il  n'y  en  a  point  qui 
remontent  au-delà  du  9*  siècle  de  notre  ère. 

A  ce  sujet,  il  faut  remarquer  que,  dans  le  moyen -âge  ,  les 
moines  étaient  les  seuls  copistes  des  anciens  livres.  Ils  ne 
manquaient  pas  de  loisir  pour  cette  occupation,  et  les  calligra- 
phes,  qui,  par  une  longue  habitude,  avaient  acquis  un  talent 
considérable  pour  bien  peindre ,  étaient  amplement  payés  de 
leurs  peines.  Or,  par  les  divers  motifs  qiie  j'ai  assignés  plus 
haut,  les  poètes  et  les  philosophes  classiques  étant  tombés 
dans  le  discrédit,  il  arriva  que  les  copistes  recevaient  cinquante 
demandes   pour  les  œuvres  de  St.-Grégoire  de  Nazianze  ou  de 
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Scdulius,  contre  une  pour  celles  d*Eurîpide  ou  de  Virgile.  La 
cons{*qucnce  naturelle  en  fut  que,  pour  se  dispenser  d'acheter 
du  parchemin,  qui  était  un  objet  de  prix,  ils  songèrent  i\  se 
servir  des  ouvrages  des  auteurs  anciens  ,  qui  ne  faisaient  qu'en- 
combrer inutilement  les  tablettes  de  leurs  bibliothèques.  Ils 
imaginèrent  d*après  cela  deux  manières  d'oblitérer  l'écriture 
et  de  mettre  le  parchemin  en  état  de  recevoir  les  œuvres 
dV'crivains  dont  le  débit  était  plus  assuré.  Tantôt  ils  eflfaçaient 
les  caractères  par  le  moyen  d'une  préparation  chimique,  tantôt 
ils  les  grattaient  avec  un  instrument  tranchant  :  cette  dernière 
méthode  s'employait  quand  le  parchemin  était  d'une  épaisseur 
considérable. 

Les  manuscrits  qui  ont  subi  une  de  ces  deux  opérations 
s'appellent  codices  paUmpses4i  ou  rescripU,  et  il  existe  des  preuves 
certaines  que  plusieurs  p/èces  de  théâtre  grecques^  diverses  oraisons 
de  Cicéron  et  quelques  comédies  de  Plaute  ont  été  perdues  de 
cette  façon  ;  car  des  fragmens  de  ces  différens  ouvrages  ont  été 
reconnus  sous  la  novivelle  écriture  dont  on  les  avait  surchargés. 

J'ai  dit  plus  haut,  comme  un  motif  de  consolation  ,  que, 
selon  toute  apparence,  les  pertes  que  nous  avons  faites,  bien 
qu*incontestablement  fort  nombreuses,  n'ont  pas  l'importance 
et  l'intérêt  que  l'on  pourrait  penser.  Par  la  même  raison,  jointe 
à  celle  de  la  grande  libéralité  avec  laquelle  ,  depuis  un  siècle  , 
tous  les  gouvernemens,  tous  les  établissemens  publics  ont  donné 
accès  aux  savans  dans  les  dépôts  de  leurs  trésors  littéraires,  il 
n*y  a  pas  lieu  d'espérer  que  de  grandes  découvertes  restent 
encore  à  faire  dans  ce  genre  ;  celles  que  nous  devons ,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  à  M.  Angelo  Mai,  professeur  de 
langues  orientales  à  la  bibliothèque  ambroisiene  de  Milan ,  et 
plus  tard  bibliothécaire  du  Vatican ,  sont  les  dernières  qui 
aien*  offert  quelque  intérêt.  Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  trouvé 
dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéï,  qui  soit  digne  de 
fixer  l'attention. 

Je   termine  ici  une  discussion   qui  probablement  paraîtra 
beaucoup  trop  longue  à  plus  d'un  lecteur,  et  j'ajouterai  seule-' 
ment  que  la  bibliothèque  Laurentienneà  Florence,  et  celles  des 
couvensde  la  Calabre,  sont  les  seules  où  nous  puissions  encor« 
espérer  de  faire  quelque» découvertes  intéressantes.        J.  C. 

TOMB    IX.  i4 
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ÉTUDES 

SUR  L'ÉCRITURE,   LES  HIÉROGLYPHES  ET  LA  LANGUE 

DE  l'Egypte, 

ET  SUR  L'INSCRIPTION  DE  ROSETTE, 

StlVIKS 

D'UlV  ESSAI  SUR  LA  LANGUE  PUKIQUE. 


Analyse  des  tr.iv.aix  de»  Égypiologncs  snr  rinscription  cîo  Rosellc.  — 
Sjlvoslrc  de  Saoy.  —  Aterblad.  —  Thomas  Yonng.  î—  Do  Guignes. 
—  Ghampollion.  —  Ce  savant  complèle  Valphahet  phonùlique;  — cl 
•oulient  qae  la  langue  égyptienne  a  élé  conscrTée  dans  le  copte  rao- 
dçrne. —  Objcclions  de  M.KIaprolh. —  Travaux  de  M.  do  Robiaao. — 
Mclliodo  do  raisoniiemcnl  ,  plutôt  que  de  grammaire. — -  Comparaiïou 
des  gronpcs.  —  Objections  contre  l'opinion  de  Champollion.  —  La 
langue  égyptienne  est  une  langue  sémitique.  —  Explicaliou  d'une  inf- 
criplioii  démoliqne  au  moyen  de  l'hébreu.  —  Sa  traduction  comparée 
à  celle  de  quelques  autres  savans.' — Dissertation  sur  la  langue  pa- 
nique. —  Explication  des  pasrngos  de  Plai;le.  —  Goop-d'œil  snr  l'état 
des  études  égyplienneH  —  Espérances  que  l'on  peut  concevoir  du  les 
toir  armer  à  une  explication  satisfaisante  dos  hiéroglyphes. 

On  savait  que  depuis  loiHg-tetn s  M.  l'abhé  comte  de  Robiaua 
s'occupait  d'un  grand  travail  sur  la  fameuse  inacriptiop  de 
Rosette ,  et  sur  la  langue  égyptienne  :  c'est  cç  travail  qu'il  vient 
enRn  de  publier;  aucun  iournal  n'en  ayant  çacore  parlé,  les 
Annales  se  félicilent  de  le  faire  connaître  h,  leura  lecteurs,  et 
d'appeler  l'attention  des  égyptologues  sur  le  nouveau  point  de 
vue  sous  lequel  l'auteux  a  considéré  la  langue  4es  antiques  ha- 
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bilans  du  pays  de  Misraïm,  comme  Tappelknt  nos  Écritures. 

Mais  avant  de  présenter  l'analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Uo- 
biano,  nous  croyons  devoir  faire  ici  un  abrégé  rapide  des  tra- 
vaux des  autres  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'inscriplion  de 
Rosetle  et  du  déchiffrement  des  deux  écritures  égyptieinies  qui 
y  sont  conservées.  Nous  nous  servirons,  pour  cet  exposé,  de  l'a- 
nalyse qu'en  a  faite  M.  Arago,  de  l'académie  des  sciences,  dans 
son  Eloge  /i/s/or/^»^  du  docteur  Young,  un  des  égyptologues  les 
plus  distingués. 

'  Les  hommes  ont  jmaginé  deux  systèmes  d*écriture  entière- 
ment distincts.  L'un  est  employé  chez  les  Chinois  :  c'est  le  sys- 
tème hiérogfyphirfite;  le  second,  en  usage  actuellement  chez 
tous  les  autres  peuples,  porte  le  nom  de  système  alphnhélique  ou 
p  lion  clique. 

Les  Chinois  n'ont  pas  de  lettres  proprement  dites.  Les  carac- 
tères dont  ils  se  servent  pour  écrire,  et  qui  sont  de  véritables 
hiéroglyphes i  représentent,  non  des  .9<7/7.ç,  non  dea  articulations, 
mais  des  idées.  Ainsi  maison  s'exprime  à  l'aide  d'un  caractère 
unique  et  spécial,  qui  ne  changerait  pas,  quand  môme  tous  les 
Chinois  arriveraient  à  désigner  les^  maisons,  dans  la  langue 
parlée,  par  un  mot  totalement  différent  de  celui  dont  ils  font 
usage  aujourd'hui.  Songez,  au  surplus,  à  nos  chiffres,  qui  sont 
aussi  des  hiéroglyphes.  L'idée  de  Vunifé  ajoutée  huit  fois  à  elle- 
même^  s'exprime  partout,  en  France,  en  Angleterre,  en  Espa- 
gne ^  etc.,  à  l'aide  de  deucc  ronds  superposés  verticalement  et  se 
touchant  par  un  seul  point,  8  ;  mais  en  voyant  ce  signe  idéogra- 
phique, le  Français  prononce  /mit;  l'Anglais,  eight ;  l'Espagnol, 
ocho.  Personne  n'ignore  qu'il  en  est  de  même  des^  nombres  com- 
posés. Ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  si  les  signes  idéogra- 
phiques Chinois  étaient  généralement  adoptés,  comme  le  sont 
les  chiffres  arabes,  chacun  lirait  dans  sa  propre  langue  les  ou- 
vrages qu'on  lui  présenterait,  sans  avoir  besoin  de  connaître  un 
seul  mot  de  la  langue  parlée  j)ar  les  autexirs  qui  les  auraient 
écrits  '. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  écritures  alphabétiques  : 

»  Voie  aussi  ce  que  nous  avons  dit  du  système  du  langage  et  de  lécri- 
ture  eu  Ghiae,  dans  le  nuuicro  ^2,  tome  \u,  page  44^  des  ÀnnaUs. 
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•  Celui  de  qui  nous  \ionl  cet  ail  ingénieux 

«  De  peindre  la  parolo  cl  tic  parler  aux  yeur  ,  » 

ayant  fait  la  remarque  capitale,  que  tous  les  mots  de  la  langue 
parlée  la  plus  riche,  se  composent  d'un  nombre  très-borné 
de  sous  ou  articulations  élémentaires,  inventa  des  signes  ou 
lettres,  au  nombre  de  '2-i,  24  ou  5o,  pour  les  représenter.  A 
Taide  de  ces  signes,  diversement  combinés,  il  pouvait  écrire 
toute  parole  qxii  venait  frappor  son  oreille,  même  sans  en  con- 
naître la  signification. 

L'écriture  chinoise  ou  hiéroglyphique  semble  l'enfance  de 
l'art.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  ainsi  qu'on  le  disait  jadis,  que 
pour  apprendre  à  la  lire ,  il  faille,  en  Chine  même ,  la  longu-e  vie 
d'un  mauilarin  studieux.  Rémusat  n'avait-il  pas  établi,  soit 
par  sa  propre  expérience,  soit  par  les  excellens  élèves  qu'il 
formait  tous  les  ans,  dans  ses  cours,  qu'on  apprend  le  chinois 
comme  toute  autre  langue? Ce  n'est  pas  non  plus,  ainsi  qu'on 
l'imagine  au  premier  abord,  que  les  caractères  hiéroglyphiques  se 
prélent  seulement  à  l'expression  des  idées  communes  :  quelques 
pages  du  roman  :  Yu-Kiao-li,  ou  les  deux  Cousines,  suffiraient  pour 
montrer  que  les  abstractions  les  plus  subtiles,  les  plus  quin- 
tessenciées,  n'échappent  pas  à  l'écriture  chinoise.  Le  principal 
défaut  de  cette  écriture  serait  de  ne  donner  aucun  moyen  d'ex- 
primer des  noms  nouveaux.  Un  lettré  de  Canton  aurait  pu  man- 
der par  écrit  à  Pékin,  que  le  14  juin  1800,  une  bataille  très- 
célèbre  fut  livrée  en  Europe;  mais  il  n'aurait  su,  en  carac- 
tères purement  hiéroglyphiques,  comment  apprendre  à  son 
correspondant  que  la  plaine  où  se  passa  ce  glorieux  événement 
était  près  du  village  de  Marengo,  et  que  le  général  victorieux 
s'appelait  Bonaparte.  Un  peuple  chez  lequel  la  communica- 
tion des  noms  propres  entre  une  ville  et  l'autre  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  l'envoi  de  messagers,  en  serait,  comme  on 
voit,  aux  premiers  rudimens  de  la  civilisation;  aussi  tel  n'est  pas 
le  cas  du  peuple  Chinois.  Les  caractères  hiéroglyphiques  cons- 
tituent bien  la  masse  de  leur  écriture  ;  mais  quelquefois,  et  sur- 
tout quand  il  faut  écrire  un  nom  propre,  on  les  dépouille  de 
leur  signification  idéographique,  pour  les  réduire  à  n'exprimer 
que  des  sons  et  des  articulations,  pour  en  faire  de  véritable» 
lettres. 
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Ces  prémices  ne  sont  pas  un  hors  d'œuvre.  Les  questions  de 
priorité  que  les  méthodes  graphiques  de  l'Egypte  ont  soulevées , 
vont  être  maintenant  faciles  à  expliquer  et  à  comprendre.  Nous 
allons  trouver  dans  les  hiéroglyphes  de  Tantique  peuple  des 
Pharaons,  tous  les  artifices  dont  les  Chinois  font  usage  au- 
jourd'hui. 

Plusieurs  passages  d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de 
S.  Clément  d'Alexandrie,  ont  fait  connaître  que  les  Egyptiens 
se  servaient  de  deux  ou  trois  sortes  d'écriture,  et  que,  dans  l'une 
d'elles  au  moins,  les  caractères  symboliques  ou  représentatifs 
d'idées,  jouent  un  grand  rôle.  Horapollon  nous  a  même  con- 
servé la  signification  d'un  certain  nombre  de  ces  caractères; 
ainsi  l'on  sait  que  Vépervier  désignait  Vâme ;  Vihls ,  le  cœur;  la 
colombe  (ce  qui  pourra  paraître  assez  étrange),  un  homme  violent', 
là.  flûte  y  ï  homme  aliéné;  le  nombre  seize,  la  volupté;  une  gre- 
nouille, Vhomme  imprudent;  lu  fourmi,  le  savoir;  un  nœud  coulant, 
V amour;  etc.,  etc. 

Les  signes  ainsi  conservés  par  Horapollon,  ne  formaient 
qu'une  très-petite  partie  des  huit -k  neuf  cents  Cdractères  qxi'on 
avait  remarqués  dans  les  inscriptions  monumentales.  Les  mo- 
dernes, Kircher  enlr'autres,  essayèrent  d'en  accroître  le  nomr 
bre.  Leurs  eflbrls  ne  donnèrent  aucun  résullat  utile,  si  ce  n'est 
de  montrer  à  quels  écarts  s'exposent  les  hommes  les  plus  ins- 
truits, lorsque,  dans  la  recherche  des  faits,  ils  s'abandonnent 
sans  frein  à  leur  imagination.  Faute  de  données,  l'interpré- 
tation des  écritures  égyptiennes  paraissait  depuis  long-tems ,  à 
tous  les  bons  esprits,  un  problème  complètement  insoluble, 
lorsqu'en  1799,  M.  Boussard,  officier  du  génie,  découvrit  dans 
les  fouilles  qu'il  faisait  opérer  près  de  Rosette,  une  large  pierre 
couverte  de  trois  séries  de  caractères  parfaitement  distincts. 
Une  de  ces  séries  était  du  grec.  Celle-là,  malgré  quelques  mu- 
tilations, fit  clairement  connaître  que  les  auteurs  du  monu- 
ment avaient  ordonné  que  la  même  inscription  s'y  trouvât  tracée 
en  trois  sortes  de  caractères ,  savoir  :  en  caractères  sacrés  ou 
hiéroglyphiques  égyptiens,  en  caractères  locaux  et  usuels,  ou  dé- 
motiques, et  en  lettres  grecques;  ainsi,  par  un,  bonheur  inespéré, 
les  philologues  se  trouvaient  en  possession  d'un  texte  grec  ayant 
en  regard  sa  traduction  en  langue  égyptienne ,  ou  tout  au  moin», 
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ujLie  traiiscriptioM  avejc  les  deux  sortes  de  caract^refi  ancieiioe- 
rnent  en  usage  sur  les  bords  du  Nil. 

Ç^tle  pierre  de  Roselle,  devenue  depuis  si  célèbre,  et  dont 
M.  Boussard  avait  fait  hommage  à  l'Institut  du  Caire,  fut  en- 
levée à  ce  corps  savant  à  Tépoque  où  l'armée  française  évacua 
l'Egypte.  On  la  voit  maintenant  au  musée  de  Londres, 

Un  des  plus  illustres  membres  de  l'institut,  M.  Sihestre  de 
Sacyy  entra  le  premier,  des  l'année  1802,  dans  la  carrière  que 
l'inscription  bilingue  ouvrait  aux  investigations  des  philologues. 
Il  ne  s'occupa  toutefois  que  du  tea)le  égyptien  en  caractères 
usuels.  Il  y  découvrit  les  groupes  qui  représentent  différens 
noms  propres  et  levir  nature  phonétique.  Ainsi,  dans  l'une  des 
deux,  écritures,  au  moins,  les  Egyptiens  avaient  des  signes  de 
sons,  de  véritables  lettres.  Cet  important  résultat  ue  trouva  plus 
de  contradicteurs,  lorsqu'un  célèbre  savant  suédois,  M,  Aker-r 
ùlad,  renchérissant  sur  le  travail  de  notre  compatriote,  eut  assi- 
gné, avec  une  probabilité  voisine  de  la  certitude,  la  valeur  pho- 
nétique individuelle  des  divers  caractères  employés  dans  la  traûf- 
cription  des  noms  propres  que  faisait  connaître  le  texte  grec. 

Restait  toujours  la  partie  de  l'inscription  purement  hiérogly- 
phique ou  supposée  telle.  Celle-là  était  demeurée  intacte  ;  per- 
sonne n'avait  osé  entreprendre  de  la  déchiffrer. 

C'est  ici  que  nou& verrons  Thomas  Young  déclarer  d'abord, 
comme  par  une  sorte  d'inspiration  ,  que  dans  la  multitude  des 
signes  sculptés  sur  la  pierre,  et  représentant  soit  des  animaux 
entiers,  soit  des  êtres  fantastiques,  soit  encore  des  instrumens  et 
des  produits  des  arts  ou  des  formes  géométriques,  ceux  de  ces 
signes  qui  se  trouvent  renfermés  dans  deiyencadremens  eUiptufues, 
appelés  depuis  par  M.  ChampoUion,  cartouches^  correspondent 
aux  noms  propres  de  l'inscription  g.'^ecque,  en  particulier,  au 
nom  de  Ptolémée,  le  seul  qui,  dans  la  transcription  hiérogly- 
phique, soit  resté  intact.  Immédiatement  après,  Young  dira 
que  dans  le  cas  spécial  de  l'encadrement  ou  cartouche,  les  si- 
gnes ne  représentent  plus  des.  idées,  mais  des  sons;  enfin  il 
cherchera,  par  une  analyse  minutieuse  et  très-délicate,  à  assi- 
gner un  hiéroglyphe  individuel  à  chacun  des  sona  que  l'oreille 
entend  dans  le  nom  de  Plolémée  de  la  pierre  de  Rosette,  et  dans 
celui  de  Bérénice  d'un  autre  monument. 
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Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  dans  lés  reclierches  de  Young  sur 
les  systèmes  graphiques  des  Egyptiens ,  leà  li-ôis  points  culmi- 
nans.  Personne,  a-t-on  dit,  ne  les  avait  aperçus ,  ou  du  moins 
ne  les  avait  signalés  avant  le  physicien  anglais!  Cette  opinion, 
quoique  généralement  admise,  me  paraît  contestable.  Il  est, 
en  effet,  certain  que,  dès  Tannée  1766,  M.  de  Guignes,  dans  un 
mémoire  imprimé,  avait  indiqué  les  cartouches  des  inscriptions 
égyptiennes  comme  renfermant  tous  des  noms  propres.  Chacun 
peut  voir  aussi,  dans  le  même  travail,  les  argumens  dont  s'étaie 
ce  savant  orientaliste  pour  établir  l'opinion  qu'il  avait  em- 
brassée sur  la  nature  constamment  phonétique  des  hiéroglyphes 
égyptiens.  Young  a  donc  la  supériorité  sur  un  seul  point  :  c'est 
à  lui  que  remonte  la  première  tentative  qui  ait  été  faite  pour 
décomposer  en  lettres  les  groupes  des  cartouches,  pour  donner 
une  valeur  phonétique  aux  hiéroglyphes  composant,  dans  la 
pierre  de  Rosette,  le  nom  de  Ptolémée. 

Dans  cette  recherche,  Young  fournit  de  nouvelles  preuves  de 
son  immense  pénétration;  mais  égaré  par  un  faur  système,  ses 
efforts  n'ont  pas  obtenu  un  plein  succès.  Ainsi,  quelquefois  il 
attribue  aux  caractères  hiéroglyphiques  une  valeur  simplement 
alphabétlcfue;  plus  loin,  il  leur  donnera  une  valeur  syltabique  ou 
même  dissyllabique,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  y  aurait  d'é- 
trange dans  ce  mélange  de  caractères  de  natures  différentes. 
Aussi  le  fragment  d'alphabet  publié  par  le  docteur  Young  ren- 
ferme du  vrai  et  du  faux,  et  si  l'on  se  fût  arrêté  là,  on  n'aurait 
pas  pu  dire  que  l'alphabet  phonétique  des  cartouches  égyptiens 
était  trouvé;  mais  vint  bientôt  Champollion  le  jeune,  lequel 
devait  faire  faire  un  pas  nouveau  à  la  science. 

Le  travail  de  Champollion,  quant  à  la  découverte  de  la  va- 
leur phonétique  des  hiéroglyphes,  est  simple,  homogène,  et 
ne  semble  donner  prise  à  aucune  incertitude.  Chaque  signe 
équivaut  à  une  simple  voyelle  ou  à  une  simple  consonne.  Sa* 
valeur  n'est  plus  arbitraire  :  tout  hiéroglyphe  plionétique  est 
l'image  d'un  objet  physique,  dont  le  nom,  en  langue  égyptienne, 
commence  par  la  voyelle  ou  par  la  consonne  qu'il  s'agit  de  re- 
présenter. 

L'alphabet  de  Champollion  une  fois  modelé  sur  la  pierre  d<î 
Rosette  et  deux  ou  trois  aulrès  môilUmcns,  sert  à  lire  des  in»- 
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eriptions  entièrement  différentes;  par  exemple  le  nom  de  Cleo- 
pâtre,  sur  l'obélisque  de  Philœ,  transporté  depuis  long-tem» 
en  Angleterre,  et  où  M.  Young,  armé  de  son  alphabet,  n'avait 
rien  aperçu.  Sur  les  temples  de  Karnac,  Champollion  lira  deux 
fois  le  nom  dC Alexandre;  sur  le  zodiaque  de  Dencierah,  un  titre 
impérial  romain;  sur  le  grand  édifice  au-dessus  duquel  le  zodiaque 
était  placé,  les  noms  et  surnoms  des  empereurs  Auguste,  Ti- 
bère, Claude,  Néron,  Domilien,  etc.  Ainsi  se  trouva  tranchée 
d'une  part,  la  vive  et  éternelle  discussion  que  l'âge  de  ces  mo- 
numens  avait  fait  naître;  ainsi,  de  l'autre,  fut  constaté  sans  re- 
tour que,  sous  la  domination  romaine,  les  hiéroglyphes  étaient 
encore  en  plein  usage  sur  les  bords  du  Nil. 

L'alphs^bet  qui  a  déjà  donné  tant  de  résultats  inespérés, 
appliqué,  soit  aux  grands  obélisques  de  Karnac,  soit  à  d'avitres 
monumens  qui  sont  aussi  reconnus  pour  être  du  tems  des  Pha- 
raons, nous  présentera  les  noms  de  plusieurs  rois  de  cette  an- 
tique race;  des  noms  de  divinités  égyptiennes;  disons  plus  :  des 
mots  substantifs ,  adjectifs  et  verbes  de  la  langue  copte.  M.  Young 
se  trompait  donc ,  quand  il  regardait  les  hiéroglyphes  phoné- 
tiques comme  une  invention  moderne  ;  quand  il  avançait  qu'ils 
avaient  seulement  servi  à  la  transcription  des  noms  propres, 
et  même  des  noms  propres  étrangers  à  l'Egypte. 

M.  de  Guignes,  et  surtout  M.  Etienne  de  Quatremère,  éta- 
blissaient, au  contraire,  un  fait  réel  d'une  grande  importance, 
que  la  lecture  des  inscriptions  des  Pharaons  est  venue  fortifier 
par  des  preuves  irrésistibles,  lorsqu'ils  signalaient  la  langue  copte 
actuelle ,  comme  celle  des  anciens  sujets  de  Sésostris. 

Ainsi  tels  furent  les  principaux  résultats  des  travaux  de 
M.  Champollion  le  jeune: 

Compléter  et  déterminer  l'alphabet  phonétique  ; 

Décider  que  la  langue  égyptienne,  conservée  dans  les  hiéro- 
glyphes et  l'écriture  démotique,  était  la  langue  copte  moderne. 

Que  les  hiéroglyphes  contenus  dans  les  cartouches,  et  servant 
à  écrire  les  noms  propres ,  soient  de  véritables  lettres  phonéti- 
ques, c'est  là  un  point  qui  est  fixé  et  admis  aujourd'hui  par  les 
savans;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  second  principe,  con- 
cernant la  langue  copte.  M.  Klaproth,  le  premier,  je  crois ,  éleva 
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la  voix  »,  et  prétendit  prouver,  d'une  manière  trop  absolue  peut- 
être,  que,  de  toutes. les  explications  données  par  M.  Cham- 
pollion,  à  peine  quelques-unes  pouvaient  soutenir  l'épreuve  de 
la  critique.  M.  de  Robiano,  dans  l'ouvrage  qu'il  publie  aujour- 
d'hui, vient  ajouter  de  nouvelles  preuves  aux  objections  de 
M.  Klaproth.  Il  n'entre  pas  dans  nos  prétentions  de  décider  une 
si  grande  question  ;  nous  allons  seulement  présenter  une  analyse 
succincte  des  travaux  de  ce  dernier,  et  nous  attendrons  avec  im- 
patience que  la  publication  de  la  Grammaire  Egyptienne  de 
M.  CliampoUion  vienne  répondre  aux  objections  faites  contre  son 
système. 

L'ouvrage  de  M.  Robiano  se  compose  de  deux  parties  distinc- 
tes :  un  volume  in-4°  de  texte,  et  un  Atlas  de  18  planches  in- 
folio. 

Les  5  premières  planches  sont  consacrées  à  reproduire  fidèle- 
ment ,  d'après  les  planches  du  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  cor- 
rigées sur  rédition  du  docteur  Young,  le  monument  de  Rosette  ; 
publication  qui  fournit  aux  savans  les  matériaux  de  nouvelles 
études  sur  ce  précieux  reste  de  langue  Egyptienne. 

Les  4  planches  suivantes  (cotées  i  )  reproduisent  la  partie  dé- 
motique  de  l'inscription ,  comparée  à  la  traduction  grecque ,  et 
accompagnée  d'une  traduction  latine  correspondant  à  chaque 
groupe  (lémotique  et  à  quelques  groupes  hiéroglyphiques. 

La  10^  planche  (cotée  11)  contient  une  analyse  et  une  repro- 
duction des  signes  simples  et  doubles,  des  variantes,  des  traits, 
et  des  exemples  de  la  séparation  des  mots  du  démotique. 

La  1 1'  (cotée  m)  reproduit  les  groupes  multiples  du  démoti- 
que et  l'indication  des  lignes  où  ils  se  trouvent  répétés,  et,  en 
outre,  un  assez  grand  nombre  de  groupes,  avec  les  mots  grecs, 
de  différenscas,  genre  et  nombre,  auxquels  ils  correspondent. 

La  planche.  1 2'  (côté  iv)  reproduit  le  texte  grec  en  caractères 
ordinaires,  et  avec  le  supplément  aux  lacunes  et  cassures,  pro- 
posé en  1 81 7  par  M.  F.  Schlichtegroll. 

Les  planches  i3  et  14  (cotées  v)  reproduisent  la  partie  hiéro- 
glyphique qui  nous  reste  du  monument,  ayant  sous  chaque 
ligne  la  partie  démotique  qui  lui  correspond. 

>  Voit  EaeameB  critiqué  des  travaux  de  M.  ChampoUion,  brochure  in-8. 


810  ÉTDDES    8tJA    L*ÉCR1TUI\E,  LES    HIÉROGLYPHES 

La  planche  i5  (cotée  vj)  met  sous  les  yeux  quelques  dérivîi- 
tions  et  synonymies  des  écritures  égyptiennes. 

Les  planches  16  et  17  (cotées  vu  et  vni)  reproduisent  la  stèle 
que  nous  donnons  ci-aprcs,  et  les  preuves  de  l'explication  qu'en 
a  faite  M.  de  Robiano. 

Enfin  la  planche  18  (cotée  ix)  est  consacrée  à  un  examen 
comparatif  et  critique  de  l'explication  que  le  docteur  Younga 
donnée  du  monument  de  Rosette. 

Maintenant  nous  allons  laisser  M.  de  Robiano  exposer  lui- 
même  l'état  de  la  question  des  hiéroglyphes,  et  donner  le  plan 
de  ses  travaux. 

«  Quelque  faibles  que  je  doive  avouer  que  sont  mes  connais- 
sances, en  ce  genre  surtout,  et  quelque  peu  important  que 
doive  en  sembler  le  premier  fruit,  j'ose  cependant  l'oifrir  au 
publie  tel  qu'il  est,  persuadé  que,  dans  l'état  actuel  de  cette 
grande  question,  tout,  jusqu'aux  erreurs  où  je  serai  tombé,  peut 
contribuer  à  la  solution  d'un  problème  qui  tient  encore  l'Eu- 
rope savante  en  suspens  sur  le  sens  et  la  valeur  de  cette  grande 
bibliothèque  lapidaire  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi^  ,  qtie  lui 
ouvrent  les  plaines  jadis  si  opulentes  de  la  malheureuse  Egypte. 
Peut-être ,  en  effet,  nous  sommes-nous  trop  vite  applaudis  de  nos 
premiers  succès;  peut-être  notre  état*  stationnaire  ihdique-t-il 
une  méprise  primitive ,  un  premier  principe  trop  légèrement 
admis  comme  évident;  peut-être  y  employons-nous  trop  d'éru- 
dition ,  et  déplaçons-nous  l'état  de  là  question.  » 

Après  ce  préambule,  l'auteur  prévient  qu'il  va  envisager  la 
question  sous  un  point  de  vue  logique  ])l\iiàt  que  grammatical  ; 
et  ce  qui  le  détermine  à  suivre  cette  marche ,  c'est  que,  depuis 
40  ans  que  l'Europe  savante  cherche  à  expliquer  l'écriture 
égyptienne  par  les  règles  ordinaires  de  la  philologie  et  de  la 
grammaire,  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  amené  dé  progrès  réels;  de 
telle  manière,  dit-il,  que  l'on  n'est  pas  sûr  de  la  lecture  d'un 
seul  mot  de  la  langue.  La  comparaison  du  texte  a  bien  donné 
le  sens  vrai  de  plusieurs  passages,  mais  comme  en  bloc,  et 
pour  ainsi  dire  sous  le  cachet. 

M.  de  Robiano  essaie  donc  d'attaquer  ces  fbrmidableô  masses 
par  un  autre  côté;  et  voici  la  méthode  qu'il  a  suivie,  et  qu'il 
décrit  en  ces  termes  : 
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«  Lorsque  je  me  mis  à  jétudier  rinscriptioii  de  Rosette,  pour 
me  guider  dans  ce  labyrinthe  de  sij^nes  si  nouveaux,  je  plaçai 
sur  le  premier  groupe  qui  me  frappa  par  une  forme  remar- 
quable, un  jelon  à  jour  ;  et,  cliaque  fois  que  le  même  groupe  se 
rencontra  dans  le  reste  de  rinscriplion,  un  nouveau  jeton  le 
marqua  de  même,  pour  qu'il  se  retrouvât  au  premier  coup- 
d'œil.  La  matière  diaphane  du  jeton  me  permit  de  voir  si,  aux 
différentes  places  qu'occupait  ce  premier  groupe  de  traits,  il 
était  accompagné  d'autres  qui  fussent  les  mômes  partout;  et, 
de  cette  manière,  j'aperçus  bientôt  une  phrase  assez  longue, 
répétée  plusieurs  fois,  avec  quelques  légères  altérations,  dans 
la  suite  de  Tinscription.  " 

»  La  copie  que  j'étudiais  pour  le  moment  était  sur  papier  vé- 
gétal^ et  Siwcrayon  seulement  :  la  première  de  ces  circonstances 
me  permettait  de  renverser  à  volonté  l'inscription ,  et  de  la  lire 
également  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite ,  selon  que 
l'étude  montrerait  qu'il  fallait  lire.  Ceci  rendait  commode  la 
subscription  de  la  traduction  grecque ,  reproduite ,  comme  on 
sait,  par  la  troisième  partie  de  l'inscription  totale;  tandis  que 
le  trait  au  crayon  me  permettait  de  mettre  à  telle  encre  que  je 
voulais  les  groupes  reconnus  ou  du  moins  supposés  identiques. 
C'est  en  effet  ce  que  je  lis.  Je  me  figurais  que,  nuancées  par  des 
couleurs  différentes,  les  diverses  phrases  sauteraient  aux  yeux 
tout  d'elles-mêmes  ,  abrégeraient  infiniment  une  recherche , 
sans  cela  des  plus  fastidieuses  et  assez  peu  sûre;  soulageraient 
beaucoup  l'attention  et  les  yeux  qui  se  perdent  dans  tout  ce 
déluge  de  traits  insolites,  et  rendraient  en  même  tems  plus 
faciles  les  rapprochemens  des  divers  passages  semblables  ou 
analogues)  de  même  qu'elles  trancheraient  plus  évidemment 
ceux  qui  n'avaient  entre  eux  rien  de  commun  quant  à  la  forme. 

»Ce  que  j'ai  dit  d'un  groupe,  il  faut  l'entendre  de  tous,  et 
bientôt  toute  l'inscription  parut  fort  diversement  coloriée,  of- 
frant en  noir  pâle  les  endroits  qui  n'offraient  nul  analogue  dans 
le  reste  de  la  pierre. 

«J'oubliais  de  dire  que  les  diverses  parties  de  phrases,  lors- 
qu'elles se  représentaient  seules,  étaient  mises  à  l'encre  de  même 
eouleur  que  la  phrase  où  elles-  se  trouvaient,  ce  qui  me  servit 


^^  couleur  q 
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beaucoup  pour  m'assurer  de  la  fin  et  du  commencement  de» 
mots  pris  un  à  un. 

»  Ce  travail  exécuté ,  Tinscriplion  me  présenta  une  longue 
phrase  (rouge)  répétée  vlngl-deux  fois,  dont  huit  intégralement; 
d'autres  phrases  Tétaient  plus  ou  moins  souvent,  plus  ou 
moins  complètement  ou  identiquement.  Toutes,  mais  piinci- 
palemcnt  les  premières,  devaient  me  fournir  des  points  d* ap- 
pui, et  comme  des  limites  entre  lesquelles  les  autres  groupes 
étaient  serrés  de  près,  et  devenaient  naturellement  plus  faciles 
à  saisir.  » 

C'est  en  effet  dans  cet  état,  et  avec  ces  couleurs  semblables 
des  groupes  semblables,  que  M.  de  Robiano  nous  donne  le  mo- 
nument de  Rosette  dans  les  5  planches  qui  le  contiennent. 

Le  premier  effet  de  celte  méthode  fut  de  découvrir  dans  le 
texte  plusieurs  signes  isolés  et  groupes  monogrammes  ,  que 
M.  de  Robiano  croit  pouvoir  appeler  des  a  (formantes  ou  abrévia- 
tions ,  que  les  Grecs  nommaient  sigles.  Il  put  encore  dresser  la 
liste  de  tous  les  caractères  employés  dans  l'inscription  et  de  leurs 
variantes.  C'était  comme  le  dictionnaire  de  tous  les  mois,  lesquels, 
joints  aux  traits  et  aux  lettres  différentes ,  en  portent  le  nombre 
à  environ  cent  quatre-vin<rts.  Ces  signes  sont  classés  et  divisés 
dans  les  planches  II  et  III. 

C'est  ainsi  aussi  qu'il  trouva  la  signification  exacte  de  certains 

groupes,  entre  autres,  que  le  groupe  /^""""^^H"     /    répond  au 

grec  «tojvs^tîîj  toujours  vivant,  et  le  groupe  ^  \j  OX.,/-^  >  ^^^ 
mot  tùxi^.iizsi-^  bienfaisant. 

M.  de  Robiano  passe  ensuite  à  l'examen  des  différens  systè- 
mes inventés  jusqu'à  ce  jour  pour  lire  et  expliquer  l'écriture  égyp- 
tienne, et  combat  surtout  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
le  copte  est  la  langue  cachée  sous  les  hiéroglyphes.  On  sait  que, 
sans  parler  de  M.  Champollion ,  le  plus  illustre  de  tous,  cette 
opinion  a  été  soutenue  par  le  P.  Kircher,  et  par  MM.  Tatam, 
Seyffarlh,  Kosegarten,  Younget  Goulianoff.  M.  de  Uobiano  n'est 
pas  effrayé  de  l'autorité  de  ces  grands  noms  ;  et ,  comme  c'est  là 
une  question  européenne,  nous  croyons  qu'on  verra  avec  plai- 
sir les  raisonspar  lesquelles  il  attaque  une  opinion  quiparaîtdo- 
minantc;  et  nous  attendons,  pour  en  exposer  aussi  le»  preuve» 
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contraires,  qui  ne  manqueront  pas,  la  publication  de  la  Gram- 
maire Égyptienne  de  M.  Champollion. 

L'histoire,  la  grammaire  et  lalogiqne,ditM.  de  Robiano,  s'op- 
posent à  ce  que  l'on  reconnaisse  la  langue  copte  comme  la  même 
que  la  langue  (égyptienne. 

D'abord,  l'inscriplion  de  Rosette  datant  de  peu  de  siècles 
avant  notre  ère ,  et  les  plus  anciens  livres  coptes  étant  de  peu 
d'année^  aj)rès,  il  a  de  la  peine  à  croire  que,  dans  un  espace 
d'environ  5oo  ans,  il  ait  pu  se  faire  dans  la  langue  égyptienne 
parlée  alors,  des  changemens  assez  notables  pour  qu'elle  soit 
devenue  fout  d'un  coup,  de  langueliiéroglypliiqueoudémolique, 
langue  copte,  et  remplie  de  mots  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux 
anciens.  Aucun  fait  pareil  ne  s'est  jamais  passé  dans  les  langues. 

C'est  en  vain  que  les  égyptologues  susnommés  prétextent  que 
les  chrétiens,  en  se  servant,  dans  les  anciens  livres  coptes,  de  la 
langue  égyptienne,  en  ont  élagué  tous  les  mots  qui  servaient  au 
culte  païen,  M.  de  Robiano  montre  d'abord  qu'il  n'en  a  pas  été 
de  même  chez  les  chrétiens  grecs  et  latins  ,  et  que  c'est  gratui- 
tement que  l'on  fait  ce  reproche  aux  premiers  chrétiens  coptes; 
mais  que,  même  en  élaguant  de  l'inscription  de  Rosette  les  mots 
qui  appartiennent  au  culte,  il  reste  encore  un  grand  nombre 
d'autres  mots  communs,  tels  que  père^  frère,  fille,  etc.,  lesquels 
ne  sont  pas  plus reconnaissables  pour  êlrescoptes. 
I  A  défaut  de  preuves  positives,  il  recherche  en  outre  s'il  n'existe- 
rait pas  quelque  preuve  négative  dans  ce  que  nous  connaissons 
jusqu'à  présent  de  l'Egypte  littéraire.  Nous  savons,  dit-il,  que 
l'ancienne  Egypte  écrivait  de  droite  à  gauche,  à  la  façon  des 
Sémites; — le  copte,  au  contraire,  écrit  de  gauche  à  droite, 
selon  le  mode  européen  et  éthiopien  ou  abyssin. 

Les  4o  caractères  découverts  dans  l'ordre  alphabétique  répon- 
dent exclusivement  au  16  lettres  cadméennes;  —  le  copte  en 
compte  52  dans  ses  alphabets. 

L'inscription  démotique  de  Rosette  estpluscourtedefi^daa;//>rj 
que  la  grecque  sa  correspondante,  tandis  que  le  copte  est  aussi 
long  que  le  grec  tracé  sur  une  même  échelle. 

Le  copte  décline,  prépose  des  préfixes,  a  ses  affixes,  pratique 
des  insertions  fort  remarquables,  pour  la  construction  gramma- 
ticale des  tems  et  des  modes ,  des  genres  et  des  cas.  —  Nulle  in- 
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sertion  dans  le  démoliqne,  nulle  marque  de  distinction  entre  le» 
genres,  les  dérivés,  les  nombres,  les  tems,  etc. 

Le  copie  n'a  qu'environ  5o  lettres  dans  son  alphabet;  il  con- 
fond même  incessamment  les  six  voyelles;  il  supprime  souvent 
des  lettres;  — et  notre  démotiqne  compte  plus  de  180  carac- 
tères. 

Enfin  Tépellation  de  plusieurs  mots  dont  le  sens  est  démon- 
tré, tels  que, 

I  Pu  ^'^"'  K  !  1  X  /J^^'^^et  I  /X  ///  É—  i^J^^pfe^  etc., 
donnent  des  assemblages  de  lettres  qui  ne  répondent  ni  à  du  copte 
ni  à  aucune  langue  connue. 

Au  reste  M.dcRobiano,  va  encore  phisloin,  et  prétend  que  non- 
seulement  le  démotique  n'est  pas  le  copte,  mais  encore  que  ce 
n'est  pas  même  une  laîi^ue écrite.  Ce  ferait  seulement  un  composé 
d'hiéroglyphes  cursifs  ou  plutôt  écrits,  et  d'hitifoglyphes  alphabé- 
tiques ou  \)\x\\6i  p/ioné tir/ lies  ;  ot,  pour  distinguer  ces  derniers,  il 
donne  la  règle  suivante,  proposée  aussi  par  MM.  GoullanofFet 
Klaproth  :  «  Les  caractères  démotiques,  pour  devenir  phonétiques 
0  ou  alphabétiques,  doivent  se  lire  àcro-hgiquement^  et  se  distîn- 
p  guent  par  l'abrégé  démotiqne  ^- — 3  du  cartouche  hiéro- 

•  glyphique   (JT  1   qui  renferme  ces  noms;  »  signe  d'où  est 

venue  peut-être  notre  parenthèse  (.-..). 

Nousne  pouvonssuivre  M.  de  Robianodiscutantensuite  sic'est 
bien  une  seule  pensée  qui  a  dicté  l'inscription  hiéroglyphique  et 
la  déniotique,  etsîles  deux  textes  égyptiens  n'accusent  pas  deux 
idiome»  différens,  et  nous  passons  à  la  partie  de  son  travail, 
où  il  cherche  à  prouver  que  les  Egyptiens  parlaient  une  langue 
Sémitique. 

En  soutenant  cette  opinion,  M.  de  Robiano  ne  prétend  pas 
cependant  que  les  habitans  du  Nil  parlassent  l'hébfeu  ou  lô 
chaldéen  tel  qu'il  était  parlé  sur  les  rives  du  Jourdain  ou  de  l'Eu- 
phrate  ;  mais  la  position  géographique  de  l'Egypte,  ses  relations 
avec  les  peuples  voisinsy  enfin  plusieurs  monumens,  donnent, 
dit-il ,  à  penser  que  du  moins  on  entendait  aussi  en  Egypte  une 
langi?eforl  rapprochée  de  V hébreu.,  ou,  siTon  aime  mi^x,  du 
phénicien. 

Pour  donner  pluî»  de  probabilité  à  son  opînîony  il  enlreprèntl. 
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comme  il  le  dit  lui-même,  une  excursion  sur  les  terres  voisines 
qui  enveloppaient  l'Egypte,  assuré  que,  si  tous  ces  peuples 
parlaient  une  langue  sémitique,  il  est  plus  que  probable  que 
riLgyptc  parHit  une  langue  identique  aussi,  sinon  par  toules  les 
tournures,  du  moins  par  le  fonds.  Cette  opinion  devient  très- 
probable  lorsque  l'on  considère  que  l'Egypte,  bornée  à  l'ouest 
par  le  dialecte  phénicien  de  Cartbage,au  sud  par  les  Ethiopiens, 
à  l'est  par  les  tribus  arabes  et  la  Palestine,  toutes  tribus  sémi- 
tiques, il  est  diflicile  que  sa  langue  n'eût  pas  de  nombreuses 
affinités  avec  celles  de  tant  de  voisins  qui  lui  étaient  unis  par 
des  rapports  si  fréquens. 

Telles  étaient  ses  raisons,  toutes  logiques  et  théoriques,  sur 
l'analogie  des  langues  hébraïque  et  égyptienne  démotique,  lors- 
qu'une stèle  ou  colonne  funéraire  odVantune  inscription  égyp- 
tienne, vint  lui  fournir  l'occasion  de  faire  une  application  de 
ses  idées.  Voici  quelques  détails  sur  la  manière  ingénieuse  dont 
M.  de  Robiano  est  venu  à  bout  de  donner  de  cette  inscription 
une  explication  telle  qu'elle  équivaut  à  une  véritable  démons- 
tration. 

Sur  cette  stèle,  qui  se  trouve  dans  le  musée  royal  de  Turin, 
on  lit  une  inscription  de  sept  lignes  et  demie  en  caractères 
égyptiens  démotiques,  telle  que  nous  la  donnons  dans  la  planche 
jointe  à  ce  numéro. 

En  examinant  cette  inscription  avec  quelque  attention,  on 
remarque  que  les  deux  premières  lignes  contiennent  vtngt-deux 
caractères  différons,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  donner 
aucun  sens.  On  remarque  encore  que  la  quatrième  lettre  et  la 
vingtième ,  la  onzième  lettre  et  la  dix-neuvième ,  se  ressemblent. 
Or,  l'alphabet  sémitique  se  composse  en  effet  de  vingt- deux 
lettres,  et  les  mêmes  lettres,  dans  l'hébreu,  se  ressemblent  pré^ 
cisément  dans  l'ordre  de  la  ressemblance  des  lettres  de  la  stèle. 
Outre  cela,  plusieurs  autres  lettres  présentent  encore  une  ana- 
logie avec  l'hébreu  ,  soit  cursif ,  soit  dçs  inscriptions  ou  des 
médailles.    , 

FQvt  d,6  ces.  découvertes,  M.  de  Robiano  se  mit  à  eu  faire 
l'application ,  bien  assuré  qu'il  serait  impossible  d'en  tirer  un 
sens  raisonn^ible  si  l'idée  qu'il  §o  faisait  de  son  alphabet  était 
fausse  aussi.  Pour  cela,  il  se  mit  à  écrire  toute  l'inscription  sur  j 
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une  seule  lig:ne ,  et  sans  aucune  séparation;  au-dessous  de 
chaque  caractère  démotique,  il  plaça  son  équivalent  en  carac- 
tère hébraïque,  et  à  fur  et  à  mesure  qu'il  distinguait  un  mot 
formé  parées  lettres,  il  s'empressa  de  l'extraire  et  de  l'isoler 
des  autres.  Celte  séparation  lui  donna  d'abord  les  mots  époux, 
compagnon,  affligée ,  a  dressé,  élevé;  et  enfin  il  en  forma  l'ins- 
cription suivante,  que  nous  mettons  ici  en  caractères  hébraï- 
ques, et  que  l'on  peut  comparer  lettre  pour  lettre  avec  l'ins- 
cription de  la  stèle  qui  s'y  trouvera  conforme ,  à  l'exception  des 

signes  ^    ^^.   ?"0"  déterminés  par  l'alphabet ,  et  que 

M.  de  Robiano  lit,  d'après  le  sens,  par  vm  1,  un  p  et  un  jj  ; 

Vp2  ^SiU  s^VTD  Sn^ 

nu^v  cmna 

Ce  qui  signifie  i 

•  A  mon  fidèle  compagnon,  qui  périt,  s'étant  malhcureuSe- 
«  ment  fracturé  les  épaules  (ou  les  jambes),  Rzaph,  mon  époux  : 
»Iligth  a  posé  un  cénotaphe.  De  même,  sa  bru,  pieuse  envers 
»son  beau-père,  a  fait  transporter  son  corps  avec  pompe,  lui  a 
«dressé  un  cippe,  et  élevé  une  enceinte  tout  autour.  » 

Un  sens  aussi  régulier,  dit  M.  de  Robiano,  aussi  soutenu, 
aussi  en  harmonie  avec  les  circonstances,  paraît  prouver  sans 
réplique  que  l'on  a  rencontré  effectivement  la  langue  dans  la- 
quelle il  fut  conçu;  et  il  en  tire  aussi  la  conséquence  que, 
puisque  les  particuliers,  en  Egypte,  écrivaient  pour  le  public 
en  caractères  reconnus  égyptiens ,  et  cependant  en  tangue  sémi- 
tique, il  est  légitime  d'en  conclure  que  le  peuple,  en  Egypte, 
entendait  et  parlait  aussi  un  idiome  qui  ne  devait  que  fort  peu 
différer  des  dialectes  hébraïques  que  nous  connaissons. 

Il  faut  voir,  dans  la  dissertation,  toutes  les  preuves  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  ces  assertions ,  et  surtout  comparer  la  traduc* 
lion  que  nous  venons  de  donner  de  la  stèle  égyptienne ,  avec 
une  autre  publiée  précédemment  par  M.  Gunter  Wahl,  qui, 
ayant  voulu  y  voir  la  langue  copte,  n'a  pu  en  tirer  qu'un  sens 
iDSOutenable. 


^^v"^*^ 


b 


^nnal.  d^^  T'7tt/o<y.  C/iret.  fomt^/X.  7f 


à/ 


lùh  Jc^Des^ortfï,  fon/^  //eu^,/3. 
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M.  de  Robiano  passe  ensuite  à  rexamen  d«  la  traduGtiou  pvo- 
posc^e  par  le  docteur  Youiig,  des  deux  inscriptions,  F  hiéroglyphi- 
que et  la  démotique,  et  tout  en  rendant  un  juste  hommage  aux 
travaux  de  ce  savant  ' ,  il  fait  observer  qu'il  y  a  quelque  lieu  de 
s'étonner  devoir  combien  de  sens  entièrement  différens  il  a  donnés 
au  même  groupe.  La  planche  IX*  met  sous  les  yeux  ces  groupes 
et  les  sens  assignés  par  le  docteur  Young,  et  il  est  difïiciîc  de 
n'être  pas  de  l'avis  de  M.  de  Robiano,  lorsqu'on  voit  qu'il  donne 
pour  valeur  du  même  mot  égyptien,  les  termes  latins r/uœ et am, 
oportehat,  tributîs  ,  vinctos,  conspicuus,  magis  car  ans,  etc. 

M.  de  B.obiano  tire  en  outre,  de  cette  comparaison,  de  iiou- 
velles  preuves  de  la  non-grammaticalité  de  la  langue  égyptienne, 
en  démontrant,  par  exemple,  que,  sans  aucune  différence,  le 


'JSL/  +  ou  son  abrégé  i   et  i 


groupe  JL/    +  ou  son  abrégeai   et  ±   répondent  à  r^/,rç//f^, 

royaume^  royal,  et  ce  ,  dans  tous  les  cas  possibles.  Le  déraoti- 
que  même  n'a  pas  la  variété  que  l'on  remarque  dans  les  figures 
hiéroglyphiques,  et  le  groupe .  .  y  J'Xj,  '\  répond  à  toutes  les 
différentes  expressions  que  nous  venon^de  signaler. 

M.  de  Robiano  fait  encore  remarquer  que  le  docteur  Young 

lui-même  semble  entrer  dans  son  sentiment,  et  avoir  preSvSenti 

une  langue  sémitique  dans  l'égyptien,  lorsqu'il  traduit  le  signe 

^:  par  le  3  ,  ^  des  hébreux,  c'est-à-dire  -,  /«,  dedans,  et  le  nom 

L  ^  par  Jpis,  et  le  mot  [  ;j   j  par  le  mot  père ,  en  hébreu, 

3N,  ûA,  d'où  les  Éoliens  ont  fait  leur  à^f^i,  et  les  latins  leur  j^vus. 

Pour  donner  une  nouvelle  preuve  que  la  langue  égyptienne 
n'est  pas  de  beaucoup  différente  de  la  langue  sémitique,  M.  de 
Robiano  ajoute  à  ses  études  sur  les  hiéroglyphes,  un  Essai  sur 
la  langue  punique.  ,      ' 

On  sait  que  le  seul  monument  un  peu  remarquable  qui  noug 
reste  de  cette  langue  se  trouve  dans  une  descomédiesde  Plante* 
dans  l'acte  V,  scènes  i,  2  et  3  du  Pœnulus,  on  voit  en  effet,  un 


>  Ces  travaux  ont   été  publié»  dans  l'ouvrage  intitulé  HiéroglYphics, 
a  Tol.  iu-folio,  i8a3-fi5. 
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ioldat  qui  débile  une  longue  tir^e  en  sa  langue ,  écrite  par 
Plaute  en  caractères  romains. 

Plusieurs  savans  ont  déjà  essayé  l'explication  de  ces  passages. 
Bochart,  le  premier,  y  avait  reconnu  de  l'hébreu;  Parée,  du 
syriaque;  Agius,  du  mallais;  Vallencey,  de  l'irlandais;  et  deux 
savans,  don  Iztueta  et  le  R.  P.  Bartoloméc,  du  basque  xle  Gui- 
puscoaét  de  St. -Sébastien;  mais  leurs  explications,  bien  que 
plausibles  sur  plusieurs  points,  étaient  loin  d'offrir  un  sens  re- 
cevable  et  satisfaisant  dans  l'ensemble.  M.  de  Robiano  conçut 
donc  le  projet  d'appliquer  de  nouveau  l'hébreu  à  l'interprétation 
de  ces  passages;  mais  non  point,  comme  Bochart,  en  s'astrei- 
gnant  à  la  prononciation  et  à  l'explication  massorétiques,  mais 
en  dégageant  l'hébreu  de  toute  voyelle,  et  en  ne  l'examinant  que 
d'après  la  racine  nue  et  primitive  des  mots.  C'esten  suivant  celte 
méthode  qu'il  est  parvenu  à  donner  une  explication  enlièreet  plau- 
sible de  tous  les  passages  de  Piaule.  On  peut  conclure  de  ces  tra- 
vaux, que  Ton  parlait  à  Carthage  du  phénicien ,  partagé  entre  lè 
syriaque  et  l'arabe,  et  remamjuable  par  des  insertions  assez  fré- 
quentes des  consonnes  c,  d^  /,  ;»,  et  l'usage  dti  duel,  inconnu  aux 
Hébreux,  du  moins  sous" cette  forme. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  aûalyse;  c'est  dan» 
l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  l'explication  et  les  preuves  sur 
l^quelles  s'appuie  l'opinion  de  M.  de  Robiano. 

Nous  terminerons  par  la  conclusion  suivante,  que  ce  savant 
a  placée  à  la  fin  de  son  travail  sur  les  hiéroglyphes:  a  Si  ces  étu- 
»  des  font  éviter  une  seule  erreur^  une  seule  perte  de  tems  ;  si  elles 
ï)  offrent  aux  philologues  un  simple  matériel  utile  à  leurs  recher- 
•  ches,  je  m'estimerai  heureux  d'avoir  eu  la  pensée  de  le  leur  o^ 
V  friravec  simplicité  et  une  juste  défiance.» 

Le  public  savant  ne  peut  qu'applaudir  à  un  travail  utile,  pré- 
senté avec  cette  modestie. 

•  Pour  nous  qui,  dans  cette  grande  questioH,  ne  cherchons 
qu'à  tenir  nos  lecteurs  au  couraiit  des  progrès  que  fait  l'étude 
(le  la  langue  égyptienne,  nous  attendons,  pour  asseoir  un  juge- 
ment (juelconque,  la  publication  de  la  Grammaire  égyptienne  de 
M.  ChampoUion.  Ce  que  nous  pouvons  en  dire  déjà,  c'est 
qu'elle  est  achevée  à  moitié,  et  qu'elle  est  un  chef-d'œuvre 
parfait  det  ypographie.  L'habile  éditeur,  M.  ChampoUioû-Fi- 
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géac,  hésit-e  à  publier  séparément  celle  première  partie.  Si'nous 
avioïiS  à  (ïoimer  notre  opinion  sur  ce  foit ,  (prelqu^ivanlage  qu'il 
y  eût  en  effet  à  ne  publier  ce  travail  que  complet,  cl  de  telle 
manière  qu'il  se  tFOuvàt  expliqué  et  prouvé  par  la  seconde  parlio, 
pourtant  nous  ne  lafsserions  pas  que  de  conseiller  à  M.  Cham- 
pollion  de  faire  paraître  celle  qui  est  achevée.  La  critique,  qui 
ne  manquera  pas  de  s'exercer  sur  ce  travail,  pourrait  présenter 
quelques  idées  utiles,  et  si  des  objections  sont  faîtes,  elles  se- 
raient très-convenablement  réfutées  dans  la  seconde  partie. 
Noiw  ïie  finirons  pas  non  plus  sans  émettre  l-e  vœu  àe  voir 
bientôt  publier  la  collection  entière  des  dessins  apportés  d'E- 
gypte, ati  moins  de  les  voir  placés  dans  un  lieu  convenable,  où 
k  public  savant  ail  lai  faculté  de  les  consulter.  L'inléif*IÈt  de  la 
science  Tëxige,  et  l'hoiTneur  national  y  est  engagé,  d'autant 
plus  que  le  compagnon  de  voyage  de  M.  ChampoUion.,  l'abbé 
Rosellinide  Florence,  est  sur  le  point  d'acheVer  la  publication 
de  ses  ttas^aux,  qui  nesout  pas  toujours  d'accord,  dit-on,  avec 
toutes  les  assertions  émises  par  M.  ChampoUion. 

En  attendafnt,  quoiqu'en  aient  pu  dire  quelques  hommes  qui 
sont  loin  défaire  autorité  en  cette  matière,  entr'autres,  M.  l'abbé 
Affre,  dans  une  brochure  de  quelques  pages,  sans  portée,  sahs 
autorité ,  et  dont  nous  avons  de  la  peine  à  nous  expliquer  la 
publication,  l'étude  des  écritures  égyptiennes  n'est  pas  aban- 
donnée, et  n'a  pas  fait  un  pas  rétrograde.  Au  contraire  ,  nous 
croyons  fermement  que  si  l'on  n'a  pas  encore  obtenu  un  succès 
entier  et  complet,  on  est  sur  une  voie  large  et  sûre,  et  qui  ne 
peut  manquer  de  procurer  tôt  ou  tard  le  résultat  tant  désiré. 
La  langue  égyptienne  n'a  pu  disparaître  totalement  de  sur  cette 
terre.  Elle  a  dû  avoir  de  nombreuses  affinités  et  ressemblances 
avec  les  langues  voisines^.  t}iWr  rfutre  tote  sur  laquelle  oh  est  sur 
le  point  de  la  poursuivre,  c'est  dans  son  origine,  qui  paraît 
venir  du  centre  de  la  Chaldée.  Il  faut  donc  que  l'on  compare 
les  hiéroglyphes  égyptiens  avec  les  hiéroglyphes  des  briques 
babylonniennes  et  des  monumens  persépolitains  ;  et  c'est  là  à 
quoi  travaillent  plusieurs paléologues.  N(»us  savons  que  M.dePa- 
ravey  s'occupe  de  les  comparer  aussi  avec  les  anciens  hiéro- 
glyphes chinois,  lesquels  ont  été  apportés  ,  suivant  sa  pensée, 
du  centre  de  l'Assyrie,  ce  qui  assurerait  encore  plu»  de  proba- 
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bililé  à  ropiiiioli  qui  fait  venir  les  premières  colonies  égyp- 
tiennes de  ces  mêmes  contrées.  Plusieurs  savans,  et  M.  de  Ro- 
biano  lui-même,  ont  tourné  les  yeux  vers  ce  nouveau  point  de 
vue,  qui,  tôt  ou  tard,  ne  peut  manquer  de  produire  de  merveil- 
leux résultats. 

Enfin  ,  peur  nous  qui,  dans  les  phases  diverses  de  la  science, 
aimons  à  voir  la  main  de  la  Providence,  tantôt  élevant,  tantôt 
abaissant  celle  lumière  de  l'homme,  nous  avons  la  ferme  espé- 
rance que  ce  n'est  pas  ep  vain  que  tant  de  précieux  documens 
ont  été  conservés  sur  des  masses  indestructibles  ,  et  que  tant  de 
morts  ont  été  amoncelés  dans  la  terre  sans  devenir  poussière 
comme  elle.  Qwi  sait  ?  quelque  vieux  hiérophante ,  moitié  grec, 
moi  lié  égyptien ,  garde  j)eut-êlre  dans  son  tombeau  une  double 
et  entière  signification  des  vieux  caractères  hiéroglyphiques  que 
l'on  voit  sur  les  monumens;  et  un  jour,  une  main  que  le 
hasard  semblera  guider,  comme  celle  des  mineurs  français  qui 
allèrent  de  leur  pioche  frapper  le  monument  de  Rosette,  ira 
heurter  à  la  porte  de  ce  tombeau,  et  le  mort,  ayant  dormi  son 
sommeil,  répoudra  :  *  Me  voici  y  j'ai  conservé  le  dépôt  confié,  et 
»  voilà  l'explication  entière  dé  ce  que  vous  cherchez  depuis  si 
»long-tems.  j> 

Alors  l'Egypte,  ses  monumens  et  ses  morts  parleront,  et  un 
nouveau  monde  sera  révélé. 

A.    BOKNETTT, 
De  la  Société  asiatique  de  Pari». 
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LA  BIBLE 

CONSIDÉRÉE  SOUS  LES  RAPPORTS  RELIGIEUX  ,  MORAUX 
HISTORIOUES  ET  LITTÉRAIRES. 


^xonmxi  '^xtUU* 


LE  NOUVEAU  TESTAMENT. 

« 

Hommage  icntlu  au  Nouveau-Testament  par  les  liMcraleiTrs  uiocleines. — • 
Témoignages  du  comle  de  Maislre, —  de  M.  de  Boulogne,  —  de  M.  de 
Bonald,  —  de  M.  de  Lu  Mrnuais  ,  —  de  M.    de  Cliâleaubriand. 

Nous  avons  déjà,  dans  deux  dé  nos  précédens  articles  ^ ,  parlé 
des  beautés  toutes  divines  contenues  dans  le  livre  de  V Ancien 
Testament,  et  fait  connaître* les  jugemens  les  plus  remarquables 
que  lesdifFérens  auteurs  ont  portés  sur  ces  livres  inspirés,  que 
Ton  peut  appeler  aussi  l'histoire  du  berceau  et  de  la  vie  de  Thu- 
manité.  Nous  ne  pouvions  'négl'ger  de  compléter  qe  travail  par 
une  analyse  rapide  des  beautés  renfermées  dans  le  JYouvenu 
Testament,  que  l'on  appelle  aussi  la  bonne -nouvelle  du  salut.  On 
va  voir  qu'il  n'est  pas  moins  digne  de  notre  respect  et  de  notre 
admirtation  que  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  « 

Comme  nous  l'avons  fait  dans  nos  précédens  articles,  nous 
allons  d'abord  citer  tout  au  long  l'excellent  article  que  l'auteur 
anonyme  du  Mémorial  religieux  et  biblique  a  consacré  au  Nou- 

>  .Voir  l«i  iium^rof  5i  et  36,  lome  vi ,  pages  5  et  424  t'es  Jnnales^ 
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veau  Testament;  nous  citerons  ensuite  le  jugement  des  princi- 
paux écrivains  du  19"  siècle. 

«De  quelle  vénération,  de  quel  amour  ne  devons-nous  pas  être 
pénétrés  quand  nous  lisons  le  Nouveau  Testament,  qui  renferme, 
dans  le  récit  des  actions  de  Jésus-Christ,  Taccomplissement  de 
toutes  les  promesses  faites  au  genre  humain  par  la  bouche  des 
pafViarches  et  des  prophètes,  c'est-à-dire,  par  Dieu  lui-même, 
et  exprimées  avec  une  clarté  incontestable  dans  mille  endroits 
de  l'Ancien  Testament  !  E;q  un  mot,  c'est  l'Evangile,  c'«st  ce  livre 
où  la  bonté  divine  parut  en  personne,  parut  en  action  ,  en  paro- 
les, au  point  que  les  incrédules  eux-mêmes,  en  refusant  d'y  voir 
Dieu,  y  ont  au  moins  vu  la  perfection  de  l'homme  (ce  qui  est 
beaucoup   pour  eux);   enfui    c'est  ce  livre   qui    a  conquis   le 
monde  en  condamnantle  monde.  Que  l'on  fasse  attention  à  cette 
pensée  de  Pascal:  «Les deux Testamens regardent  Jésus-Christ, 
«l'ancien  comme  son  attente  ,  le  nouveau  comme  son  modèle, 
»  tous  deux  comïne  leur  centre  »,  et  l'on  verra  que  rien  n'est  plus 
vrai:  un  libérateur  était  visiblement  promis  au  monde  dans  les 
livres  prophétiques  des  Juifs  (eux-mêmes  en  conviennent  en- 
core aujourd'hui)  ;  et  tous  ses  caractères  y  sont   distinctement 
tracés;  or  Jésus-Christ  les  a  remplis  de  point  en  point  dans  la  plus 
exacte  précision  ;  il  est  né,  il  a  vécu,  il  a  instiiiit,  il  est  mort,  et 
il  est  ressusfcité,  comme  le  Messie  devait  naître,  vivre,  enseigner, 
mourir  et  renaître;  donc  il  jest  le  vrai  libérateur  ;  il  n'y  en  a  point 
eu  §t  il  n'y  en  aura  jamais  d'autre.*  Mais  si  les  actions  de  Jésus- 
Christ  portent. le  vrai  caqhet  de  sa  divinité,  ne  peut -on  pas  dire 
que  la  manière  dont  elles  sont  racontées -a  également  un  carac- 
tère particulier  qui  annonce  quelque  chose  de  divin  ?  Quelle 
simplicité  de  style,  surtout  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ! 
celte  simplicité  est  enlièrement  dans  le  goût  anCique  ;  elle  est 
conforme  à  Moïse  et  aux  prophètes,  dont  même  on  trouve  assez 
soniYent  les  expressions.  Mais,  quoique  simple  et  familier,  ce 
style  est  sublime  et  figuré  en  bien  des  endroits,  même  dans  les 
prédications  les  plus  populaires  du  Sauveur  »  . 

»   .  G'csljii  (dans   le   Nouveau  Testament),  dit  M.  de  Chateaubriand , 
que  Irt  «ubliinilé  des  prophètes  se  change  en  «ne  tendresse  non  moins 
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Quant  à  ses  discours  rapportés  par  Saint-Jean ,  presque  tout 
y  est  sensiblement  diviii'*.  L'un  des  caractères  les  plus  frappans 
de  l'inspiration  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  l'Évangile ,  est 
que  les  quatre  narrations  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  quoique 
nullemen*  calquées  l'une  sur  l'autre,  quoique  n'ayant  rien  de 
commun  avec  le  genre  historique  ordinaire,  quoique  présentant 
même  quelque  différence  quant  à  l'ordre  des  faits,  étonnent, 
tant  par  letton  de  vérité  qui  y  règne ,  que  par  la  confori^aité  par- 
faite qui  existe  entre  elles  pour  peindre  l'Homme-Dieu  tel  qu'il 
a  été  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire,  tenant  au  ciel  par  sa  di- 
vine essence,  et  tenant  à  la  terre  par  ce  corps  qu'il  lui  a  plu  re- 
vêtir pour,  accomplir  ses  grands  desseins.  Voyez-le  commencera 
prêcher  son  Évangile  et  révéler  les  secrets  qui  reposaien^e  toute 
éternité  au  sein  de  son  père;  voyez-le  poser  les  fon démens  de 
son  Eglise  par  la  vocation  de  douze  pêcheurs,  gens  du  peuple  , 
et  pourtant  destinés  à  porterie  flambeau  de  l'Évangile  par  toute 
la  terre  ;  voyez-le  parcourir  toute  la  Judée  qu'il  remplit  de  ses 
bienfaits  :  secourable  aux  malades ,  miséricordieux  envers  les 
pécheurs  dont  il  se  montre  le  vrai  médecin  par  l'accès  qu'il  leur 
donne  auprès  de  lui,  fais*ant  ressentir  aux  hommes  une  auto  - 

spblitDe;  c^»l  là  qno  parle  Tactiour  dlviD  :  e'çst  là  que  le  Verbe  s'est  réel- 
lement fait  chair.  Quelle  onclioii!  quelle  simplicité!  {Génie  du  Chris- 
tianisme. ) 

*,Le  célèbre  philosoplio  Bonnet  a  pailé  avec  beaucoup  d'éloquence  de 
l'évangéliste  Saint  Jean.  «  Que  le  lecteur  qui  a  une  âme  faite,  s'écrie-l- 
il,  pour  çentir,  pour  savourer,  pour  palper  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  le 
pathétique,  le  Fublime  ,  lise,  relise,  relise  eucore  les  chapitres  i4.  i5, 
16.  17  clerÉvaugilc  du  disciple  chéri  de  l'Envoyé.  Gomjjien  regrellé-jc 
que  mon  plan  ne  me  conduise  pas  à  essayer  d'analyser  ces  derniers  entre- 
tiens du  meilleur  et  du  plus  respectable  des  maîtres,  de  ce  maître  qui 
allait,  donner  sa  vie  pour  ses  amis,  et  qui  en  consacrait  les  derniers  rao- 
mens  à  le»  instruire  et  à  les  consoler  !  Mais  que  dis-jc?  l'admiration  m'é 
gare,  et  m'ôte  jusqu'au  sentiment  de  mon  incapacité:  de  pareils  cnl  retiens 
ne  pouvaient  6tre  analysés  que  par  ceux  auxquels  ce  divin  maître  disait 
qu'il  ne  leur  donnait  plus  le  n»m  de  serviteurs. Oh  !  que  je  plains  l'homme 
assez  dépourvu  de  sentiment  ou  d'intelligence,  ou  assez  dominé  par  ses 
préjugés ,  pour  demeurer  (roid  à  des  entretiens  où  le  bienf.jiteur  de  l'hu- 
manité 8e  peignait  lui-même  avec  une  vérité  et  une  eimplicilé  si  ton- 
chaut«  «l  tï  majestueuse  •  »  {R^ehêrekés  $ur  le  Christianisme.  )     • 
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rite  el  une  douceur  qui  n'avaient  jamais  paru  dans  aucun  mor- 
tel avant  lui  '.  Il  annonce  de  hauts  mystères,  mais  il  les  confir- 
me par  de  grands  miracles;  il  commande  de  grandes  vertus, 
mais  il  donne  en  même  tems  de  grandes  lumières,  de  grands 
exemples  et  de  grandes  grâces.  Tout  se  soutient  en  sa  personne  : 
sa  vie,  sa  doctrine,  ses  miracles.  La  même  vérité  y  brille  par- 
tout: tout  concourt  à  y  faire  voir  le  maître  du  genre  humain  et 
le  modèle  delà  perfection  *.  Lui  seul,  vivant  au  milieu  des  hom- 
mes et  à  la  vue  de  tout  le  monde,  a  pu  dire  sans  crainte  d'être 
démenti  :  ((  Qui  de  vous  me  reprendra  de  péché  ?  » 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier,  d'un  caractère  nou- 
veau. Il  les  fait  presque  tous  sur  les  hommes  mêmes  et  pour 
guérir  leurs  infirmités. Qui  n'admirerait  la  condescendance  avec 
laquelle  il  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine  ?  C'est  du  lait  pour 
les  enfans  et  tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts.  On  le  voit 
plein  des  secrets  de  Dieu ,  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné 
comme  les  autres  mortels  à  qui  Dieu  se  communique  :  il  en  parle 
naturellement  comme  étant  né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire; 
et  ce  qu'il  a  sans  mesure, il  le  répand  avec  mesure,  afin  que  no- 
tre faiblesse  le  puisse  porter. 

.  Quant  aux  Apôtres,  on  trouve  dans  leurs  écrits  le  même  style 
à  peu  près  que  dans  les  Évangiles  ',  avec  celte  différence  cepen- 

«  •  La  religion  du  Fils  de  Marin  est  comme  l'essence  de  toutes  les  reli- 
gions, on  ce  qu'il  y  a  de  plus  céleste  en  elles.  Ou  peut  peindre  en  quel- 
ques mots  le  C'iraclère  du  sljle  évangélique  :  c'est  un  ton  d  autorité  de 
père,  mêlé  à  je  ne  sais  quelle  commi.^ération  d'un  Dieu  qui,  pour  noas^ 
racheter,, a  daigne  dsiveair  fils  et  frère  des  hommes,  »  {Génie  du  Chris- 
tianisme. ) 

*  c  Tout  est  dans  ces  livrer  divins  [les  Évangiles),  dit  L-aharpc.  et  le 
malheur  le  plus  commun  et  le  plus  grand  est  de  ne  pas  les  lire.  Il  y  a 
entre  autres  un  sermon  sur  la  Gène,  qui  me  paraît  contenir  toute  notre 
religion  ,  et  où  chaque  parole  est  un  oracle  du  cieï  :  je  ne  l'ai  jamais  lu 
fans  une  émotion  singulière.  »  (Apologie  de  la  Religion.) 

m  Vous  qui  chercher  de  bonne  foi  la  lumière  d;»ns  les  livres  des  phi- 
losophes ,  dit  un  .luIrc  critique  atissi  judicieux,  ouvrez  l'Évangile,  c'est 
le  livre  le  plus  philosophique  que  vous  puissiez  jamais  consulter,  et  si 
von»  voulez  être  heureux,  lisez,  admirez,  pratiquât.  » 

»  N'oublions. pas  une  pensée  de  Pascal,  bien  remarquablç,  sur  le  style 
de  rÉvangiie.    «  Ce  style ,  dit-il ,  est  admirable  en  uuc  infinité  d«  ma- 
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danl ,  que  Jésus- Christ,  maître  de  sa  doctrine,  la  distribue  tran- 
cpaillemcnt;  il  dit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  il  le  dit  sans  aucun  ef- 
fort; il  parle  du  royaume  et  de  la  gloire  célestes,  comme  de  la 
maison  de  son  père.  Toutes  ces  grandeurs  qui  nçus  étonnent  lui 
sont  naturelles  ;  il  y  est  né ,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit,  comme 
il  nous  l'assure  lui-même.  Au  contraire  les  Apôtres  succombent 
sous  le  poids  des  vérités  qui  leur  sont  révélées.  Ils  ne  peuvent  ex- 
*  primer  tout  ce  qu'ils  conçoivent.  Les  paroles  'leur  manquent. 
Delà  viennent  ces  transpositions,  ces  expressions  confuses,  ces 
liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir.  Toute  cette  irrégularité 
de  style  marque  dans  Saint-Paul  et  dans  les  autres  Apôtres, 
que  l'esprit  de  Dieu  emportait  le  leur. 

Tel  est  l'Evangile,  tel  est  cet  ouvrage  extraordinaire,  qui, 
sans  art  et  sans  appareil,  s'est  étendu  partout  l'univers,  et 
dont  la  beauté  ravissante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  livre, 
e  le  seul  nécessaire  à  un  chrétien  ,  et  le  plus  utile  de  tous  à  qui- 
0 conque  même  ne  le  serait  pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité 
»  pour  porter  dans  l'âme  l'amour  de  son  auteur,  et  la  volonté 
»  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux 
»  langage,  jamais  la  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie 
net  de  simplicité.  On  n'en  quitte  pas  la  lecture  sans  se  sentir 
j)  meilleur.  «C'est  l'opinion  d'un  fameux  philosophe  du  18' siècle, 
si  inconstant  en  matière  de  religion  ,  si  habile  dans  l'art  du  pa- 
radoxe, et  à  qui  cependant  la  force  de  la  vérité  a  arraché  le 
plus  bel  hommage  que  l'on  ait  jamais  rendu  à  l'Evangile  et  à 
son  divin  auteur  '.  Après  avoir  parlé  de  la  révélation,  sur  la- 

uièrcs^  el,  eiilr'aulrcs,  en  ce  qu'il  n'y  a  aueune  inveclive  de  la  part  des 
historiens  contre  Judas  ou  Pilate ,  ni  contre  aucun  des  ennemis  ou  des 
bourreaux  de  Jésns-Christ.  Si  cette  modestie  des  hisloricns  évaogcliques 
avait  été  affectée,  aussi-bien  que  tant  d'antres  traits  d'un  si  htaxi  carac- 
tère, el  qu'ils  ne  l'eussent  alîectcc  que  pour  le  faire  remarquer;  s'ils  n'a- 
vaient osé  le  remarquer  eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  se 
procurer  des  amis  qui  auraient  fait  ces  remarques  à  leur  avantage.  Mais 
comme  ûs  ont  ^gi  de  la  sorte  sans  affectation  et  par  tin  mouvement  tout 
dét^inléressé,  ils  ne  l'ont  fait  remarquer  par  personne  ;  je  ne  sais  même 
si  cela  a  été  remarqué  jusqu'ici;  et  c'est  ce  qui  témoigne  la  naïveté  avec 
laquelle  la  chose  a  été  faite.  »  (Perfsées,) 

»  M.  de  CHiâteaubriaud,  parlant  de  Rousseau  sous  le  rapport  religieux, 
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quelle  il  ose  dire  qu'il  reste  dans  un  doute  respectueux,  quoiqu*il 
ait  avancé  plus  /haut  qu'il  y  a  tant  de  raisons  solides  pour  y 
croire ,  il  continue  ainsi  : 

<  Je  vous  avoue  que.  la  majesté  des  Ecritures  m'étonne , 
la  sainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des 
philosophes  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits  près  de 
celui-là!  Se  peut-il  qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime  et  si  simple, 
soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
l'histoire,  ne  soit  qu'un  homme  lui-ménie  ?  Est-ce  là  le  ton  d'un 
enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur, 
.  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  Quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions!  quelle  élévation  dans  ses  maximes!  quelle  pro- 
fonde sagesse  dans  ses  discours!  quelle  présence  d'esprit  !  quel 
naturel  et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses 
passions  !  Où  est  l'homme,  ouest  le  sage  qui  sait  agir,  soufifrîr 
et  mourir  sans  faiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon 
peint  son  juste  imaginaire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime 
et  digne  de  tous  les  prix  de  la  veVtu,  il  peint  trait  pour  trait 
Jésus-Christ  '  ;  la  ressemblance  est  si  frappante ,  que  tous  les 

.nous paraît  lavoirnaonlré sous  son  véritablfîJoHr,dan8cepew.cle,ngaes: 
«  M.  Rousçeau  ,  dit-il ,  eet  un  d«-S^cçivaifl8  du  i8*  siècle,  dof>l  ile.«lyle 
a  le  plus  de  charme  v  parce  que  cet  homme,  bizarre  à  dessein  ,  s'était 
au  moins  créé  une  ombre  de  religion.  Il  avait  foi  en  quelque  chose  ,  qui 
n'était  pas  le  Christ  ^  mais  qui  pourtant  était  VEvangile.  Ce  fantôme  de 
christianisme,  tel  quel,  a  quelquefois  donné  des  grâces  Inefifahles  à  son 
génie.  Lui  qui  s'est  élevé  avec  tant  de  force  contre  les  sophistes,  n'eûl-ii 
pas  mieux  fait  de  s'abandonner  à  toute  la  tendresse  de  son  âme,  que  de 
8é  perdre,  comme  eux,  daffs  de  vains  systèmes,  dont  il  n'a  fait  que  ra- 
jeunir les  vieilles  erreurs?  » 

»  C'est  quelque  chose  de  bien  étonnant  et  de  bien  singulier,  que  ce 
passage  de  Platon!  Quoiqu'il  soit  très-connu  ,  nous  ne  pouvons  résister 
an  désir  dele  rcnicllre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  «  Le  Juste  parfait, 
»  dit-il,  est  celui  qui  cherche,  non  pas  à  paraître  vertueux-,  mais  à  l'élrc. 
»I1  faut  qu'il  soil  privé  de  r.estime.du  public  :  car  s'il  passe  pour  juste, 
»il  aura  des  honneurs  et  des  récompenses  ,  et  l'on  Me  pourra  savoir  s'il 

•  pratique  la  justice  pour  l'amour  de   ces  biens  ou  pour  la  justice  elle- 

•  méme.  Il  faut  donc  qu'il  soit  dépouillé  de  tout,  excepté  de  la  vertu;  il 

•  doit  u'en   avoir   pa»»   môme   la  réputation  ,  mais  passer  pour  injuste  et 
»  méchant  ;  <t  comme  tel ,  être  fouetté,  lourmcatô  ,  mis  dans  Us  cfaatnes. 
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Pères  l'ont  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 
Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  pas  avoir  pour  oser 
comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de  Marie!  Quelle  dis- 
lance de  l'un  à  l'autre  '  î  Socrate,  mourant  sans  douleur,  sans 
ignominie,  soutint  aisément  jusqu'au  bout  so"ii  personnage;  et 
si  cette  facile mo^-t  n'eût  honoré  sa  vie,  on  douterait  si  Socrate, 

B privé  de  la  vue ,  et,  après  avoir  souffert  toutes  eurles  de  maux  ,  expirer 
•  SUR  UNE  CROIX.  »  {Républ.  ,  Hv.  II.  )  Il  est  impossible  d'avoir  mieux  spé- 
ciCé  la  lin  douloureuse  de  Jésus-Christ,  qui  cependant  n'eut  lieu  que 
571  anj5  après  la  mort  de  Platon. 

»  Le  célèbre  Marmont<! ,  revenu  des  enenrs  de  la  philosophie  mo- 
derne, a  rendu  un  bel  hommage  à  la  diviirilé  de  Jésus-Christ.  «  Le  ca- 
raclère  de  Socrafe,  dil-îl,  est  beau,  mais  il  n'a  rien  qui  soit  a-ii-dessus 
de  riiumain.  Il  plaide  sa  cause  devant  ses  juges  avec  la  dignilé  d'un 
sage;  mais  il  y  rappelle  sa  vie,  ses  mœurs ,  sa  doclrine  et  les  services 
qu'il  a  rendus  à  sa  patrie  ,  et  le  bien  qu'ont  fait  ses  leçons.  Il  méprise 
la  mort,  mais  à  cause  de "s^.  vieillesse,  et  parce  qu'elle  lui  procure"  une 
fia  douce,  au  lieu  d'une  lin  douloureuse  qu'il  trouveji'ait  incessamment, 
et  qu'il  ne  saurait  éviter.  El  lorsque  l'un  de  ses  amis  lui  demande  pour- 
quoi il  a  négligé  de  prolonger  ses  jours  ,  écoulez  sa  réponse:  Il  m'eût 
fallu  mourir  lourmenlé  parles  maladies,  ou  au  nioins  par  Ij»  vieil- 
lesse sur  laquelle  s'accumulent  fous  les  maux,  ou  au  moins  la  privation 
de  tous  les  plaisirs.  (  Vie  de  Socrate  par  X^no/j/tpn.  )  Assurément  tout 
cela  est  d'un  homme. 

Rien  de  semblalMe  dans  Jésus-Christ  ;il  prédit  sa  mort  à  ses  disciples; 
il  leur  annonce  que  l'un  d'eux  le  livrera  j  il  le  nomme  ,  el  il  l'admet  à  sa 
table;  et,  daus  le  moment  que  gc  disciple  te  livre,  il  reçoit  son  baiser, 
et  il  l'appelle  son  ami  ;  el  à  ceux*qui  viennent  l'arrêter:  vous  venet 
comme  pour  saisir  un  voleur ,  que  ne  m'avez- vous  pris,  leur  dit-il,  lors- 
que, tous  les  jours,  dans  le  temple,  j'enseignais  au  milieu  de  vous?  De 
faux  téoioins  l'accusent  ;  il  garde  le  silence  :  Je&us  autem  tacebat.  Ce  n'est 
qu'au  moment  que  le  pontife  l'adjure,  pu  nom  du  Dieu  vivant,  de  dire 
s'il  est  le  Christ,  le  fils  de  Dieu,, qu'il  lépond  :  Je  le  8«ts.  »  (Marmonlel , 
Leçons  sur  la  morale,  p.  76 — 76.  ) 

Marmonfol  dil  plus  loin  en  parlant  do  Jésus-ChrisI  :  0  L'hislojre  nous 
a  peint  des  hommes  excelleus  par  quelque  vcrlu;la  philosophie  nous  en  a 
vanté  quelques-uns  ;  l'éloquence  en  a  célébré  ;  la  poésie  on  a  pu  feindre  î 
mais  un  caraclère  aussi  étonnemment  accompli  que  celui  de  Jjésus- 
Christ  ne  fat  jamais  tracé,  mémo  daus  les  factions  les  plus  fabuleuse» 
de»  poète».  (  Ibid.,  p.  77.  ) 
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avec  tout  son  esprit,  fût  autre  cliosc  qu'un  sophiste.  Il  inventa, 
dit-on,  la  morale;  d'autres  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique  : 
il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste  avant  que  So- 
crate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice  ;  Léonidas  était  mort 
pour  son  pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  sa 
patrie  ;  Sparte  était  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété; 
avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes 
vertueux.  Mais  où  Jésus-Christ  avait-il  pris  chez  les  siens  celle 
morale  élevée  et  pure ,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
l'exemple?  La  mort  de  Socrate,  philosophant  tranquillement 
avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de 
Jésus  expirant  dans  les  tourmens,  injurié,  raillé,  maudit  de 
'tout  un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 
Socrate,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui 
présente  et  qui  pleure  ;  Jésus ,  au  milieu  d'un  supplice  affreux , 
prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort 'de 
Socrate  sont  d'un,  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésvis-Christ  sont 
d'un  Dien.  Dirons-nous  tjue  l'histoire  de  l'Evangile  est  inventée 
à  plaisir?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ;  et  les  faits  de  So- 
crate, dont  personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceuy 
de  Jésus-Christ  :  au  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  dé- 
truire. Il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 
cord eussent  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  ^ju'un  seul  en  ait 
fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  iuifs  n'eussent  trouvé  ce  ton 
ni  cette  morale  ;  et  l'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si 
grands,  si  frappans,  si  parfaitement  inimitables,  que  l'inven- 
teur en  serait  plus  étonnant  que  le  héros.  » 

Nous  terminons,  par  cet  éloquent  morceau  plein  de  force  et 
de  vérité,  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'Ecriture  sainte  en 
général.  Nous  n'avons  parlé  que  d'après  les  ailleurs  sacrés  et 
profanes  qui  nous  ont  parus  le  plus  pénétrés  de  la  grandeur  et 
de  la  dignité  de  celte  production  vraiment  miraculeuse.  Eh  ! 
que  pourrions-nous  dire  de  plus  de  ces  livres  divins,  qui,  selon 
un  moderne,  sont  l'éternel  héritage  des  générations  chré- 
tiennes; de  ces  livres  qui,  dans  leur  incompréhensible  univer- 
salité, consolent  le  fidèle,  confondent  l'incrédule,  et  ont  ravi 
d'une  sainte  admiration  les  plus  beaux  génies  de  tous  les  âges? 
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Ajoutons  qu'ils  sont  levS  seuls  gur  lesquels  l'âme,  Tesprit  et  le 
cœur  se  reposent  continuellement  avec  délices,  et  que,  placés 
entre  la  terre  et  le  ciel,  ils  sont  destinés  à  nous  prouver  et  à 
nous  faciliter  le  passage  de  Tune  à  Tautre.  » 

Passons  maintenant  au  témoignage  de  quelques  autres  mîiî- 
tres  de  la  littérature  et  de  la  poésie. 

M.    DE    MAISTBE. 

Voici  comment  cet  auteur,  qui  savait  joindre  à  la  hauteur 
des  Vues,  Télégance  si  française  de  l'expression  ,  juge  en  peu  de 
mots  la  prépondérance  du  christianisme  sur  toutes  les  autres 
religions. 

•  Aucune  institution  dans  l'univers,  ne  peut  être  opposée 
au  christianisme.  C'est  pour  chicanner  qu'on  lui  compare 
d'autres  religions  ;  plusieurs  caractères  frappans  excluent  toute 
comparaison  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  détailler;  un  mot 
seulement,  et  c'est  assez.  Qu'on  nous  montre  une  autre  religion 
fondée  sur  des  faits  miraculeux,  et  révélant  des  dogmes  incom- 
préhensibles,  crue,  pendant  dix-huit  siècles,  d'une  grande 
partie  du  genre  humain,  et  défendue  d'âge  en  âge  par  les  pre- 
miers hommes  du  tems,  depuis  Origène  jusqu'à  Pascal,  malgré 
les  derniers  efforts  d'une  secte  ennemie  qui  n'a  cessé  de  rugir 
depuis  Celse  jusqu'à  Condorcet.  Chose  admirable  !  lorsqu'on 
réfléchit  sur  cette  grande  institution ,  l'hypothèse  la  plus  natu- 
relle, celle  que  Toutes  les  vraisemblances  environnent,  c'est 
celle  d'un  établissement  divin.  Si  l'œuvre  est  humaine,  il  n'y 
a  plus  moyen  d'en  expliquer  le  succès  :  en  excluant  le  prodige, 
on  le  ramène.  Toutes  les  nations,  dit-on,  ont  pris  du  cuivre 
pour  de  l'or.  Fort  bien  ;  mais  ce  cuivre  a-t-il  été  dix-huit  siècles 
soumis  à  notre  chimie  observatrice  ?  Ou,  s'il  a  subi  cette  épreu- 
ve, s'en  est-il  tiré  à  son  honneur?  Newton  croyait  à  l'Incarna- 
tion; mais  Platon,  je  pense,  croyait  peu  à  la  naissance  mer- 
veilleuse de  Bacchus. 

)>Lc  christianisme  a  été  prêché  par  des  ignorans  et  cru  par 
des  savans,  et  c'est  en  quoi  il  ne  ressemble  à  rien  de  connu. 
,De  plus,  il  s'est  tiré  de  toutes  les  épreuves.  On  dit  que  la  persé- 
cution est  un  vent  qui  nourrit  et  propage  la  flamme  du  fana- 
tisme :  soit.   Dioclétien  favorise  le  christianisme  ;  mais,  dans 
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cette  supposition,  Constantin  devait  réfouffer,  et  c'est  ce  quf 
n'est  pas  arrivé  ;  il  a  résisté  à  tout  :  à  la  paix,  à  la  guerre,  afti 
écliaflauds,  aux  triomphes,  aux  poignards,  aux  délices,  à  Tor- 
gueil,  à  rhuniilialion,  à  la  pauvreté ,  à  l'opulence,  à  la  nuit  d« 
moyen-âge,  et  au  grand  jour  des  siècles  de  Léon  X  etde  Louis  XIV. 
Un  empereur  tout-puissant,  et  maître  de  la  plus  grande  partie 
du  monde  connu,  épuisa  jadis  contre  lui  toutes  les  ressources 
de  son  génie;  il  n'oublia  rien  j>ovir  relever  les  dogmes  anciens; 
il  les  associa  habilement  aux  idées  platoniques,  qui  étaient  à 
la  mode.  Cachant  la  rage  qui  l'animait  sous  le  masque  d'un« 
tplérance  purement  cxtrrieure,  il  employa  contre  le  culte  en- 
nemi les  armes  auxquelles  nul  ouvrage  humain  n'a  résisté  :  il 
le  livra  au  ridicule;  il  apauvrit  le  sacerdoce  pour  le  faire  mé- 
priser; il  le  priva  de  tous  les  appuis  que  l'homme  peut  donner 
à  ses  œuvres;  diffamation,  cabale,  injustices,  oppression,  ridi- 
cule, force  et. adresse ,  tout  fut  inutile;  le  Galiléen  l'emporta 
sur  Julien  le  philosophe  '.  » 

M.    DE    BOITLOGNE. 

«  L'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Chrisfest  tme  des  preuves  de 
la  religion ,  la  plus  frappante  et  la  plus  sensible.  Elle  porte  avec 
eli^  des  traits,  de  vérité  si  naturels  et  si  touchans,  qu'il  ne  faut 
pour  s'y  rendfi*e  qû'uTi  sens  droit  et  un  cœur  disposé  au  bien.. 
Qui  peut  en  effet  niéconnaître,  et  cette  empreinte  d:e  Divinité 
qui  dis  lingue  l'Evangile  de  tous  les  ouvrages  de  l'homme,  et 
cette  impression  de  vertu  qui  en  naît  de  toutes  l'es  pages,  a[ind~ 
qu'elle  sort^ait  de  la  per^îonne  du  Sauveur  du  monde  ?  Quel  est 
donc  ce  livre  unique  dans  son  genre,  dont  la  majesté  égale  la 
siriiplicité  ?  Quel  ton  jusqu'alors  inconnu  !  quelle  manière  ra- 
vissante! quel  naturel  !  quelle  candeur  I  quel  invincible  carac- 
tère, de  bonne  foi  et  de  sfncérité  !  Comment  ne  pas  se  rendre  et 
cet  air  d'innocence,  et  à  celte  ingénuité  qui  igwore  l'art  des 
précautions,  qui  jamais  ne  cherche  à  surprendre;  à  cette  noble 
sinriplfcité,  qui,  aussi  éloignée  de  toute  prétention  que  de  toute 
emphase,  we  perd  jamais  de  Vue  son  obfet,  ne  s'écarte  jamais 
dan»  des  routés*  étrJm  gères,  et  jamais  né  dit  tf**  se«l  nibt  qwî  ne 

^  Oonwielàr.  turla  Fratitt. 
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tende  à  sa  fin  ?  Où  donc  nos  évangélistes  ont-ils  pris  celte  admi- 
rable concision,  qui,  en  si  peu  de  mots,  dit  tant  de  choses,  et 
des  choses  si  étonnantes  et  si  su]>liiîies,  si  ce  n'est  dans  celui 
qui  est  la  parole  elle-même?  Qui  leur  â  révélé  celte  morale  et 
si  simple  et  si  étendue,  et  si  haute  et  si  populaire,  si  ce  n'est 
celui  qui  est  la  source  de  la  morale ,  et  la  morale  elle-même  ? 
Quels  écrivains  inspirèrent  jamais  plus  de  respect,  et  méritè- 
rent plus  de  confiance?  Témoins  de  tous  les  faits  qu'ils  racon- 
tent ,  auditeurs  de  toutes  les  instructions  ,  sans  prétention 
comme  sans  espérance,  au-dessus  de  toute  illusion  et  de  tout 
intérêt,  ils  n'entreprennent  ni  l'éloge,  ni  l'apologie  de  leur 
maître";  ils  ne  cherchent  jamais* ni  à  lui  concilier  l'admiration, 
ni  à  le  préserver  du  hlûtne  ;  ils  racontent  aussi  uniment  ses  liu- 
miliations  que  ses  vertus,  ses  faiblesses  que  ses  miracles;  ils  ue 
montrent  ni  reconnaissance  pour  ses  bienfaits ,  ni  compassion 
pour  se^  souffrances;  et  partout  on  les  voit,  comme  lui,  satis 
passion  et  sans  enthousiasme.  S'ils  ont  à  se  défendre  de  quelque 
prévention,  c'est  de  celle  qu'ils  ont  conçue  contre  sa  personne; 
et  s'ils  ont  quelque  préjugé  à  écarter,  c'est  la  répugnance  elle- 
même  qu'ils  ressentent  pour  ses  préceptes.  On  sent  évidemment 
qu'rls  n'ont  pas  plus  l'intention  de  tromper  que  la  crainte  d'être 
démenti^, ;  qu'ils  laissent  parler  leur  sujet,  et  que  c'est  bien 
plus  la  vérité  qui  les  presse,  que  la  manière  de  la  dire  qui  les 
occupe.  C'est  là  marche  de  gens  tellement  familiarisés  avec  la 
grandeur  des  événemens  dont  ils  sont  les  htstoricns,  qu'ils  en 
ont  perdu  jusqu'à  l'étonnement.  Ils  écrivent  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu;  ils l'écrivenf  sans  réflexions  comme  ils'  le  croient  sans 
aucun  doute;  ils  ne  soupçonnent  seulement  pas  que  d'autres 
imisseiït  en  douter;  ih  ne  se  chargent  que  des  faits;  ils  vans 
laissent  en  tirer  les  conséquences  :  ce  n'est  pas^ leur  faute  si  elles 
vous:  déplaisent ,  et  si  vos  passions  en  murmurent.. Les  commen- 
taires et  les  explications  ne  les  regardent  pas  ;  la  seule  tâche 
qu'ils  se  se iertt  imposée,  c'est  d'être  rigoureusènient  exacts:  ils 
ont  fait  letvr  devoir  d'historiens  fidèles;  ûfe  leur  demandez  pas 
au4re  chose, 

sQtu'on  nous  liKmtre  dahs  toute  rariliqoîlé  un  seul  historteù" 
qui,  même  de  loin,  approche  de  ce  grand  caractère  d'impar- 
tialité, de  véracité  et  de  Fagesse!  Il  n'y  a  pas*  même  jusqu'aux 
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apparences  contradictoires  des  évangélistes,  qui  ne  déposent 
en  leur  faveur,  en  nous  prouvant  qu'ils  ne  se  sont  jamais  copiés, 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  concertés;  et  néanmoins  ils  s'accordent 
à  un  tel  point  sur  les  cnseiguemcns  et  sur  les  faits,  quequand 
nous  n'aurions  qu'un  seul  évangélisle,  nous  y  trouverions  le 
.même  système  de  religion  et  de  morale  que  dans  les  quatre 
évangiles  réunis.  A  qui  donc  faut-il  croire,  si  ce  n'est  pas  à  de 
pareils  témoins  ?'Sur  quel  monument  historique  peut-on  se  re- 
poser, si  celui-ci  peut  être  légitimement  suspect?  Quelle  règle 
avons-nous  pour  connaître  la  vérité,  si  c'est  ainsi  qu'on  peut 
écrire  le  mensonge?  Comment  la  bonne  foi  est-elle  faite,  si  ce 
n'est  pas  là  son  caractère  et  son  accent  ?  Et  que  peut-il  man-* 
querà  notre  certitude,  lorsque  ces  hommes,  qui  ont  écrit  ce 
qu'ils  ont  vu  etr entendu,  meurent  enfin  pour  défendre  ce  qu'ils 
ont  écrit  *  ?  » 

Dans  un  autre  passage,  l'éloquent  prélat  cite  l'hommage  que 
Rousseau  a  rendu  à  Jésus,  et  que  nous  donnons  ci-dew»us;  puis 
il  s'écrie  :«  Ce  n'est  point  ici  un  trait  d'esprit,  une  pensée  bril- 
lante ;  c'est  untrait  de  lumière  qui  commande  la  conviction ,  et 
que  l'incrédulité  ne  peut  pas  plus  obscurcir  par  des  sophismes, 
qu'affaiblir  par  le  mépris.  Comment,  en  eflfet,  ces  hommes  si 
ignorans  et  si  simples  auraient-ils  pu  inventer,  c'est-à-dire  trou- 
ver eux-mêmes  une  morale  si  au-dessus  de  leurs  faibles  lumières, 
et  rendre  a\ec  tant  de  justesse  une  doctrine  qu'ils  avouaient  ne 
pas  entendre?  Cofhment  auraient-ils  pu  inventer  toutes  ces 
choses,  qui  ne  peuvent  pas  venir  dans  l'esprit  de  celui  qui  in- 
vente, et  que  n'auraient  certainement  pu  inventer  des  hommes 
qui  n'anraient  voulu  que  tromper?  Comment  auraient-ils  pu 
imaginer  ce  grand  caractère  de  Jésus-Christ ,  qui  ne  se  dément 
jamais ,  qui  est  toujours  ce  qu'il  doit  être ,  toujours  digne  de  son 
origine  céleste  ,  toujours  tel  que  paraît  le  demander  la  nature 
de  sa  mission,  et  le  grand  but  qu'il  se  propose  de  remplir  ?  Non, 
un  portrait  si  sublime  et  si  grand,  si  bien  d'accord  dans  toutes 
ses  parties,  si  dépouillé  de  tout  art  et  de  toute  déclamation,  si 
éloigné  de  tout  ce  qui  peut  sentir  le  panégyrique  et  l'éloge  > 
n'existerait  point,  sî  le  divin  original  n'eût  point  existé  I  C'est 

>  De  Boulogne ,  Œuvre»  complètes.  Mélangée. 
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1111  chef-d'œuvre  dont  les  évatigélistes  n'euFsent  jamais  été  ca- 
pables, s'ils  n'eussent  travaillé  sur  le  vrai,  et  copié  d'après  na- 
ture ;  et  certes,  dans  la  supposition  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
Fils  (le  Dieu,  promis  et  envoyé  au  monde,  nous  n'aurions 
jamais  eu  l'Evangile  tel  que  nous  le  lisons;  et  l'iiisloire  de 
Jésus-Christ  que  nous  y  trouvons,  doit  être  reléguée  au  rang 
des  choses  impossibles  dès  l'instant  où  on  ose  la  travestir  en 
une  légende  apocryphe  '.  » 

M.    DE    BONALlï. 

Voici  un  de  ces  jugemeus  qui  sont  éloquens  à  force  d'être 
profonds,  et  que  les  Annales  ne  peuvent  laisser  ignorer  à  leurs 
lecteurs. 

o  Dans  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne ,  je  vois  exté- 
rieurement un  homme;  mais  s'il  a  les  besoins  de  l'homme 
physique,  je  n'aperçois  pas  en  lui  les  faiblesses  de  l'homme 
moral.  Égal  à  l'un,  il  paraît  en  tout  supérieur  à  l'autre.  Dans 
sa  conduite  comme  dans  ses  discours,  tout  annonce  une  intel- 
ligence, un  amour,  une  force  au-dessus  de  l'humanité. 

«Les  autres  législateurs  donnèrent  des  préceptes,  celui-ci 
donne  des  exemples.  J'entends  Numa,  Selon,  Lycurgue;  je  vois 
Jésus-Christ,  je  le  vois  dans  tous  les  états  >  et  dans  toutes  les  si- 
tuations 011  l'homme  politique  puisse  se  trouver  sur  la  terre ,  le 
modèle  de  tous  les  états  et  de  toutes  les  situations  de  la  vie.  Je 
le  vois  dans  la  société  naturelle ,  dans  la  société  politique ,  dans 
la  société  religieuse;  homme  privé,  homme  public;  dans  le  re- 
pos et  dans  l'agitation  ;  dans  le  commerce  des  hommes  et  dans 
les  communications  avec  Dieu;  dans  les  occupations  extérieu- 
res, et  dans  le  recueillement  et  la  prière.  Dans  la  famille,  il  est 
fils,  il  est  parent,  il  est  ami  ;  dans  la  société  politique,  il  est 
sujet,  et  même  il  est  pouvoir;  dans  la  société  religieuse,  il  est 
pouvoir,  et  même  il  est  sujet.  Il  partage  la  table  du  riche,  et 
éprouve  la  misère  du  pauvre  ;  il  a  des  disciples  qui  i'écoutent, 
et  des  calomniateurs  qui  le  déchirent;  il  enseigne  les  docteurs, 
et  il  est  interrogé  par  les  juges  ;  le  peuple  veut  le  faire  roi ,  et 

»  Œuvres  complètes.  Mélange». 
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«cj  eniiemiK  le  font  mourir.  Il  ne  représente  pas  un  homme , 
car  un  homme  ne  peut  pas  être  placé  dans  tous  les  états,  ni  se 
trouver  dans  toutes  les  situations  :  il  représente  l'humanité 
tout  entière,  et  c'est  un  des  caractères  du  Sauveur  de. tous  les 
hommes.  II  est  fils  respectueux  envers  ses  parens,  mais  il  pré- 
fère le  devoir  d'être  utile  aux  hommes,  au  devoir  d'être  utile  à 
sa  mère.  Il  paie  le  tribut  à  César;  mais  il  concilie  ce  qui  est  dû 
à  Dieu  et  ce  qui  est  dû  au  prince ,  au  pouvoir  religieux  et  au 
pouvoir  politiqvie.  Il  est  lui-même  pouvoir  par  l'autorité  de  ses 
leçons  et  de  ses  miracles;  mais  il  n'est  pouvoir  que  pour  répan- 
dre des  bienfaits,  translU  benefaciendo. 

»I1  réprime  la  force  particulière  de  l'homme,  en  interdisant 
jusqu'à  la  défense  la  plus  légitime,  parce  qu'il  veut  que,  dans 
la  société  civile,  l'homme  soit  défendu  par  la  force  publique; 
mais  il  honore  la  force  publique  dans  la  personne  du  centenier, 
et  déclare  qvi'il  n'a  pas  trouvé  une  plus  grande  foi  dans  Israël. 
Il  protège  la  faiblesse  de  l'âge ,  et  accueille  les  enfans  avec  une 
bonté  toute  particulière;  la  faiblesse  du  sexe,  et  il  égale  à  l'a- 
dultère le  simple  désir  de  le  commettre  ;  la  faiblesse  de  la  con- 
dition, et  il  témoigne  la  plus  tendre  sollicitude  sur  les  misères 
du  peuple,  et  il  déploie  sa  puissance  pour  le  nourrir;  la  fai- 
blesse de  l'esprit  et  du  cœur ,  et  il  souffre  avec  patience  l'opi- 
niâtreté de  ses  disciples  et  avec  indulgence  les  fautes  du  pécheur 
repentant;  mais  il  est  inflexible  pour  l'orgueil,  pour  l'avarice, 
pour  l'hypocrisie,  pour  l'amour  déréglé  de  soi,  ou  la  passion 
de  dominer ,  principe  de  tous  les  crimes  de  l'homme  et  de  tous 
les  désordres  de  la  société;  et  ce  même  homme ^  qui  ne  brise 
pas  le  roseau  à  demi-cassé ,  qui  n'éteint  pas  la  mèche  qui  fume 
encore ,  dont  on  n'entend  pas  la  voix  dans  les  places  publiques, 
chasse  avec  violence  les  profanateurs,  qui  faisaient  du  temple 
saint  une  maison  de  trafic,  et  tonne  contre  l'orgueil  des  Phari- 
siens,  et  l'hypocrisie  des  docteurs. 

»  11  se  tait  si  l'on  déchire  sa  personne;  mais  il  repousse  avec 
force  les  calomnies  dirigées  contre  son  ministère  :  il  honore 
dans  le  prêtre  le  caractère  du  sacerdoce ,  et  dans  le  juge ,  l'au- 
torité de  la  loi.  Tout  est  grand  en  lui,  tout  est  saint.  S'il  se  re- 
tire à  l'écart  pour  prier,  c'est  lorsqu'il  a  rempli  tous  ses  devoirs 
extérieurs;  s'il  observe  la  lettre  de  la  loi,  c'est  lorsqu'elle  n'en 
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contredit  pas  l'esprit.  Il  ne  prêche  à  ses  disciples  que  rhumililé, 
et  il  leur  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  forment  les 
grands  hommes,  c'est-à-dire,  les  hommes  utiles  à  la  société; 
le  mépris  des  richesses,  des  plaisirs  et  de  la  vie  même.  Une 
parle  à  l'homme  que  de  sacrifices,  et  jamais  de  jouissances;  de 
coipbals,  et  jamais  de  repos.  Il  place  toujours  les  travaux  ici- 
bas,  et  le  salaire  ailleurs;  aussi  tout  travail  est  fructueux ,  parce 
que  tout  travail  est  payé  ;  et  même  u^i  verre  d'eau ,  donné  en 
son  nom,  ne  demeure  pas  sans  récompense.  Il  recommacde 
à  l'homme  d'employer  à  l'utilité  publique  les  talens  qu'il  a 
reçus  :  le  serviteur  paresseux,  qui  a  enfoui  un  seul  talent,  est 
châtié  avec  une  extrême  rigueur.  Il  est  digne  de  remarque  qu'il 
sort  de  la  société  naturelle  à  trente-deux  ans,  pour  commencer 
la  carrière  publique ,  et  que ,  dès-lors ,  on  ne  le  revoit  plus  dans 
sa  famille,  pour  apprendre  aux  hommes  que  l'amour  des  autres 
doit  l'emporter  sur  l'amour  de  soi ,  et  la  société  générale  sur  la 
société  naturelle.  Qu'il  connaît  bien  la  société  !  Si  Jésus-Christ 
n'eût  promis  à  l'homme  que  la  reconnaissance  de  ses  inférieurs, 
la  bienfaisance  de  ses  égaux,  l'estime  de  ses  maîtres,  l'homme 
n'eût  pas  tardé  à  se  désabuser  d'une  morale  qu'il  aurait  trouvée 
en  contradiction  continuelle  avec  ce  qu'il  aurait  eu  sous  les 
yeux,  et  avec  ce  qu'il  aurait  éprouvé  lui-même;  mais  à  la  vue 
de  l'ingratitude  du  peuple,  de  la  jalousie  de  ses  égaux,  de 
l'indifférence  de  ses  supérieurs,  l'homme  est  forcé  de  convenir 
que  le  législateur  des  chrétiens  a  bien  connu  les  hommes,  et 
l'homme  goûte  mieux  sa  morale  sublime  ,  à  mesure  qu'il  con- 
naît mieux  la  société.  Que  Jésus  connaît  bien  l'homme  !  Ce 
n'est  qu'avec  un  profond  étonnement  que  je  réfléchis  au  seris 
caché  de  ce  mot  simple  et  sublime  du  gouverneur  romain, 
ignorant  également  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  veut  dire  ,  adressé 
au  peuple  égaré,  en  lui  montrant  Jésus  :  a  Voilà  l'homme.  » 
Mes  regards  se  fixent  sur  l'homme  :  ses  mains  sont  chargées  de 
liens,  son  sceptre  est  un  roseau,  sa  couronne  un  tissu  d'épi- 
nes, un  manteau  de  pourpre  cache  des  plaies  douloureuses. 
Voilà  l'homme,  me  dis-je  à  moi-même,  et  tous  les  hommes; 
voilà  l'humanité.  Maître  de  l'univers,  l'homme  n'est  pas  maître 
de  lui-même;  roi  de  la  nature,  sa  royauté  a  la  fragilité  du  ro- 
seau et  la  piqûr»  déchirante  de  l'épine  ;  l'extérieur  imposant 
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lie  la  diiiÇMilé  liuniaine  ne  cache  que  les  honteuses  faiblesses 

(le   l'humanité   ou   les   infirmités  de  la  nature.   Oui Voilà 

l'homme.... 

»Ce  «"est  pas  à  des  persécutions  obscures,  mais  à  la  rage  la 
plus  déclarée,  que  le  divin  fondateur  du  christianisme  prépare 
Thommé  vertueux  ;  il  l'arme  contre  l'injustice  des  hommes  et 
les  révolutions  de  la  société;  il  le  dispose,  par  la  leçon  efficace 
de  l'exemple,  aux  événemcns  les  plus  extraordinaires,  avix 
malheurs  les  plus  inouïs.  Il  ne  voulait  pas  qu'une  seule  position 
de  la  vie  se  trouvât  sans  modèle ,  et  par  conséquent,  qu'un  seul 
homme  se  trouvât  sans  consolation.  Il  meurt  du  supplice  des 
scélérats,  pour  apprendre  à  l'homme  que  la  vertu  la  plus  pure, 
le  rang  le  plus  élevé,  les  services  les  plus  éclalans,  ne  le  met- 
tent pas  toujours  à  l'abri  de  la  fin  la  plus  ignominieuse;  et  après 
avoir  donné  ce  mémorable  exemple  aux  hommes  et  cette  der- 
nière leçon  aux  rois,  après  avoir  fait  voir  à  l'univers  le  Dieu  de 
l'intelligence,  pour  le  désabuser  des  Dieux  des  sens,  le  Dieu 
d'amour,  pour  l'arracher  aux  Dieux  de  la  haine,  sa  mission  est 
remplie,  il  s'écrie  :  Tout  est  consommé  \  » 

M.    DE    LA    MEÎÎNAÏS. 

On  sera  curieux  de  comparer  ce  jugement  avec  le  tableau  sui- 
vant, que  développe  avec  tant  d'éclat  un  émule  en  éloquence  et 
en  profondeur,  de  M.  de  Bonald. 

«  L'Evangile ,  par  sa  simplicité  même ,  est  encore  plus  sur- 
/>renant,  plus  manifestement  divin  (l'auteur  venait  de  parler 
de  la  sublimité  des  prophètes).  Il  y  a  dans  les  prophètes  quelque 
chose  d'ardent,  de  passionné,  et  comme  un  travail  du  désir 
pour  atteindre  un  bien  qu'ils  ne  possèdent  pas,  et  auquel  toute 
leur  âme  aspire.  Ils  l'appellent  avec  l'accent  de  l'amour  et  de 
l'espérance;  ils  demandent  à  l'avenir  celui  qui  doit  sauver  le 
monde  ;  ils  s'élancent  dans  les  cîeux  pour  l'y  chorchcr  ;  ils  mon- 
tent jusqu'au  sanctuaire  oii  réside  le  Très-Haut;  et  lorsqu'on  a 
cessé  de  les  voir,  on  entend  encore,  au  milieu  des  tonnerres 
qui  roulent  au  pied  du  trône  de  l'Eternel,  leur  voix  qui  invoque 
.«*on  fils. 

'  Théorie  du  poiiv.  polit. 
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»Dans  rEvangile,  c'est  le  calme  de  la  possession,  la  paix  ra- 
vissante qui  suit  un  immense  désir  satisfait,  la  tranquille  séré- 
nité du  ciel  môme.  Celui  que  la  terre  attendait  est  venu  :  «  Le 
»A'erbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous;  el  nous  avons 
»vii  sa  gloire,  la  gloire  du  Fils  unique  du  Père,  plein  de  grâce 
■  et  de  vérité.  »  Tout  prend  une  face  nouvelle  :  le  tems  des  fi- 
gures est  passé;  le  salut  est  accompli;  la  nature  humaine  ras- 
surée éprouve  comme  un  grand  repos  qu'elle  n'avait  point 
connu.  Prenez  un  homme,  qui  vous  voudrez;  qu'il  raconte 
cet  événement  si  long-lems  l'objet  de  tous  les  vœux,  ce  mystère 
impénétrable  de  miséricorde  et  de  justice ,  son  langage  pourra 
être  pompeux,  touchant,  sublime;  voici  l'Evangile  : 

«  En  ce  tems-là,  on  publia  un  édit  de  César- Auguste,  pour 
•  faire  le  dénombrement  de  tous  les  habitans  de  toute  la  terre  ; 
»et  tous  allaient  pour  se  faire  inscrire  chacun  dans  sa  ville. 
j>  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  en  Galilée,  et  vint 
«dans  la  Judée  à  la  ville  de  David,  appelée  Bethléem,  parce 
«qu'il  était  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David,  pour  se  faire 
^inscrire  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  giH>sse.  Pendant 
«qu'ils  étaient  là,  il  arriva  que  les  jours  de  son  enfantement 
«s'accomplirent  :  et  elle  enfanta  son  fils  premier  né,  et  elle 
«l'enveloppa  de  langes,  et  elle  le  coucha  dans  une  crèche, 
«parce  qu'il  n'y  avait  point  pour  eux  de  place  dans  l'hôtellerie. 
»0r,  il  y  avait  dans  le  même  pays  des  pasteurs  qui  veillaient, 
«gardant  tour-à-tour  leur  troupeau  pendant  la  nuit;  et  voilà 
«qu'un  ange  du  Seigneur  s'arrête  près  d'eux,  et  une  clarté  di- 
»  vine  les  environne  ;  et  ils  furent  saisis  d'une  grande  crainte  ;  et 
«l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point;  je  vous  annonce  ce  qui 
«sera  pour  tout  le  peuple  une  grande  joie  :  il  vous  est  né  au- 
«jourd'hui  un  sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur,  dans  la 
«ville  de  David;  et  ceci  sera  le  signe  auquel  vous  le  reconnaî- 
«trez  :  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  posé 
«dans  une  crèche  '.  » 

«  Pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  le  Verbe  divin  descend  jusqu'à 
nous.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  dans  l'homme,  c'est  là  ce 
qu'il  choisit  pour  «e  l'approprier.   «  Il  ne  disputera  point,  il  ne 

'  Luc,  11 ,  1 ,  u. 
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«criera  poiul;  sa  voix  ne  rcleutira  point  dans  le»  place»  pii- 
«bliqucs  '.  » 

»  II  vient  à  nous  plein  de  douceur  '.  Sa  parole  est  simple,  et 
celte  parole  est  visiblement  celle  d*un  Dieu.  Voyez  dans  Saint- 
Jean  ,  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Samaritaine  ;  voyez  le  sermon 
sur  la  montagne,  le  discours  après  la  Cène,  dont  chaque  mot 
est  une  source  de  vérité  et  d'amour  inépuisable  ici-bas  à  notre 
cœur  et  à  liotre  intelligence  ;  voyez  le  récit  de  la  Passion  ;  voyez 
tout,  car  tout  est  également  divin.  «  Beaucoup  de  péchés  lui 
•  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé  '.  Laissez  ces  petits 
»enfans  venir  à  moi  ^.  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et 
»  qui  êtes  oppressés,  et  je  vous  ranimerai.  Prenez  mon  joug  sur 
«vous,  et  apprenez  de  moi,  parce  que  je  suis  doux  et  humble 
»  de  cœur,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  ;  car  mon  joug 
ïest  aimable,  et  mon  fardeau  léger  ^  » 

»  Jamais  rien  de  semblable  ne  sorlft  d'une  bouche  humaine. 
Et  cette  prière  qui  contient  tout  ce  qu'une  créature  peut  de- 
mander, tout  ce  qu'elle  doit  désirer,  cette  prière  merveilleuse, 
qui  est  comme  le  lien  du  ciel  et  de  la  terre,  est-elle  d'un 
homme?  Est-ce  un  homme  qui  a  dit  :  Tout  est  consommé?  Non, 
non,  cette  parole  qui  annonce  le  salut  du  monde,  n'appartient 
qu'à  celui  qui  le  créa  ^.  » 

M.    DE    CHATBAVB&IàND. 

Après  ces  noms,  il  en  est  un  autre  que  tout  le  monde  a  à  la 
bouche,  et  que  Ton  ne  nous  pardonnerait  pas  de  ne  pas  citçr  ici. 

'  Non  contcndct,  nequc  clamabit,  ncquc  aadiet,  aliquis  in  pUtcis 
Tocem  ejus.  Matth.xUy  19. 

'  Ëccc  rex  tuas,  vcnil  tibi  mansuclus.  Ibid.,  xxi,  5. 

^  Remiltuûturcipeccala  mulla,  quoniain  dilexit  multum.  Lac,  vu,  47« 

'^  Sinite  parvulos  veuirc  ad  me  ,  et  ne  prohibuerilis  cos  ;  taliuia  euira 
C8t  regnum  Dei.  Marc,  x,  5. 

^  Vcnile  ad  me  omnes  qui  laboralis  cl  onerati  eslis,  et  ego  reficiam 
vo».  Tollite  jugum  meum  super  vos  et  discite  à  me,  quia  milis  sum  et 
liumilis  cordei*.  et  iovenictis  requiem  auimabus  vcstris.  Jugum  cniro 
mcum  suave  est,  et  onus  meum  levé.  Malth.,  xi,  28 — 3o. 

*  Essai  sur  l'indiff'ércnce ,  t.  iv. 


f^K^     as] 


8VB    LE    NOl  VB4C    TESTAMENT.  ^%t 

»  Jésus  n*est  point  né  dans  la  pourpre ,  mais  dans  riiuipble 
asile  de  Tindigence;  il  n*a  point  été  annoncé  aux  grands  et  aux 
superbes,  mais  les  anges  l'ont  révélé  aux  petits  et  aux  siitlples; 
il  n'a  point  réuni  autour  de  son  berceau  les  heureux  du  monde, 
mais  les  infortunés;  et  par  ce  premier  acte  de  sa  vie,  il  s'est 
déclaré  de  préférence  le  Dieu  des  misérables. 

•  Arrêtons-nous  ici  pour  faire  une  réflexion.  Nous  voyons, 
depuis  le  commencement  des  siècles ,  les  rois ,  les  héros ,  les 
hommes  éclatans,  devenir  les  dieux  des  nations;  mais  voici  qufe 
le  fils  d'un  charpentier,  dans  un  petit  coin  de  la  Judée,  est  Un 
modèle  de  douleur  et  de  misère;  il  est  flétri  publiquement  par 
un  supplice;  il  choisit  ses  disciples  entre  la  plus  vile  populace; 
il  ne  prêche  que  sacrifice,  que  renoncement  aux  pompes  du 
monde,  au  plaisir,  au  pouvoir;  il  préfère  l*esclave  au  maître, 
le  pauvre  au  riche,  le  lépreux  à  l'homme  sain  :  tout  ce  qui 
pleure ,  tout  ce  qui  a  des  plaies,  tout  ce  qui  est  abandonné  du 
monde,  fait  ses  délices;  la  puissance,  la  forUtne,  le  bonheur 
sont  au  contraire  éternellement  menacés  par  lui.  ïl  renverse 
toutes  les  notions  communes  de  la  morale  ;  il  établit  des  teht^ 
lions  nouvelles  entre  les  hommes,  un  nouveau  droit  des  gens, 
une  nouvelle  foi  publique;  il  élève  ainsi  sa  divinité,  triomphe 
de  la  religion  des  Césars,  s'assied  sur  leur  trône,  et  parvient  à 
subjuguer  la  terre.  Non ,  quand  la  voix  du  monde  entier  s'élè- 
verait contre  Jésus-Christ,  quand  toutes  les  lumières  de  la  phi- 
losophie se  réuniraient  contre  scis  dogmes,  jamais  on  ne  nous 
persuadera  qu'une  religion  ft>ndée  sur  une  pareille  base  soit 
une  religion  hufifiaine.  Celui  qui  a  pu  faire  adorer  une  croix, 
celui  qui  a  offert  pour  objet  de  culte  aux  hommes  VHumanité 
souffrante,  la  vertu  persécutée ,  celui-là,  nous  le  jurons,  ne  sau- 
rait être  qu'un  Dieu. 

«Jésus-Christ  apparaît  au  milieu  des  hommes,  plein  de  grâce 
et  de  vérité  :  l'autorité  et  la  douceur  de  sa  parole  entraînent. 
Il  Vient  pour  être  le  plus  malheureux  des  mortels,  et  tous  ses 
prodiges  sont  pour  les  misérables.  Ses  miracles,  dit  Bossuet, 
tiennent  plus  de  la  bouté  que  de  la  puissance.  Pour  inculquer  ses 
préceptes,  il  choisit  l'apologue  ou  la  parabole  qui  se  grave  aisé- 
ment dans  l'esprit  des  peuples.  C'est  en  marchant  dans  les 
campagnes  qu'il  donne  ses  diverses  leçons.  En  voyant  les  fleur» 
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d'un  champ,  il  exhorte  ses  disciples  à  espérer  dans  la  Provi- 
dence, qui  supporte  les  faibles  plantes,  et  nourrit  les  petits 
oiseaux;  en  apercevant  les  fruits  de  la  terre,  il  instruit  à  juger 
de  l'homme  par  ses  œuvres.  On  lui  apporte  un  petit  enfant,  et 
il  recommande  rinnocencc.  Se  trouvant  au  milieu  des  bergers, 
il  se  donne  à  lui-même  le  titre  de  pasteur  des  âmes,  et  se  repré- 
sente rapportant  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée.  Au  printems, 
il  s'assied  sur  une  montagne,  et  tire  des  objets  environnans  de 
quoi  instruire  la  foule  assise  à  ses  pieds.  Du  spectacle  même  de 
cette  foule  pauvre  et  malheureuse ,  il  fait  naître  ses  béatitudes. 
Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif.  Son  caractère  était  aimable,  ouvert  et  tendre,  sa  charité 
sans  bornes.  Il  aimait,  il  connaissait  l'amitié  :  l'homme  qu'il 
tira  du  tombeau,  Lazare,  était  son  ami;  ce  fut  pour  le  plus 
grand  sentiment  de  la  vie,  qu'il  fit  son  plus  grand  miracle.  L'a- 
mour de  la  patrie  trouve  chez  lui  un  modèle  :  Jérusalem  !  Jéru- 
salem! s*  écria.-t-il  en  pensant  au  jugement  qui  menaçait  cette 
cité  coupable,  j'rtt  voulu  rassembler  tes  en  fans  comme  la  poule  7'as- 
semble  ses  poussins  sous  ses  ailes  ;  mais  tu  ne  fas  paé  voulu.  Du 
haut  d'une  colline,  jetant  ses  yeux  sur  cette  ville  condamnée 
pour  ses  crimes  à  une  horrible  destruction,  il  ne  peut  retenir 

ses  larmes  :  //  vit  la  cité,  dit  l'apôtre,  et  il  pleura Ahl  si  la 

morale  la  plus  pure  et  le  cœur  le  pliistendre,  si  une  vie  passée 
à  combattre  l'erreur  et  à  soulager  les  maux  des  hommes,  sont 
les  attributs  de  la  divinité,  qui  peut  nier  celle  de  Jésus-Christ  ? 
Modèle  de  toutes  les  vertus ,  l'amitié  le  voit  endormi  dans  le 
sein  de  Jean,  ou  léguant  sa  mère  à-  ce  disciple;  la  tolérance 
l'admire  dans  le  jugement  de  la  femme  adultère;  partout  la 
piété  le  trouve  bénissant  les  pleurs  de  l'infortuné;  dans  son 
amour  pour  les  enfans ,  son  innocence  et  sa  candeur  se  décè- 
lent; la  force  de  son  âme  brille  au  milieu  des  tourmens  de  la 
croix,  et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  de  miséricorde  '.  i 

H.   DEC. 

*  Génie  du  christianisme. 

(  Le  suite  au  prochain  numéro^  ) 
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Revue  des  Journaux. 


Nous  continuons  Â  citer  les  articles  biographiques  que 
M.  l'abbé  Foisset  a  insérés  dans  V Univers,,  sur  les  principaux 
écrivains  catholiques  de  f  Allemagne  au  iq*  siècle  '.  Ce  sont  là  des 
titres  de  gloire  pour  la  religion,  que  tous  les  lecteurs  des  Annales 
doivent  être  désireux  de  connaître.  Nous  préférons  donc  négli- 
ger quelques  autres  productions  qui  d'ailleurs  ne  renferment 
rien  d'aussi  important. 

ALLEMAGNE. 

FHKDÉRIC    SCULÉGEL. 

Frédéric  Schlégei  était  né  à  Hanovre ,  en  1772.  Gomme  Starck  et  Zoêga, 
comme  Hamantij  il  devaitle  jour  à  un  pasleur  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Son  père,  surintendant  consislorial ,  auteur  de  Cantiques  esti- 
més el  rédacteur  du  nouveau  Catéchisme  Hanovrien  ^  le  nourrit  de  la  plus 
pure  sève  du  luthéranisme.  11  n'avait  rien  négligé  d'ailleurs  pour  Tédu- 
calion  de  ses  fils.  L'aîné  ,  Augusle-Guillaume,  grâces  à  ses  liaisons  avec 
madame  de  Staël,  est  devenu  l'un  des  noms  les  plus  européens  de  l'AU 
Icmagnc.  Le  second,  FreW^rtc,  se  montra  bientôt  digue  du  droit  d'aînesse, 
même  avec  un  tel  frère;  et  tous  deux  devaient  encore  faire -oublier  la 
triple  illustration  de  leur  famille,  cel|e  de  leur  père  comme  littérateur 
cl  poète,  celle  d'un  de  leurs  oncles ,  comme  auteur  dramatique,  et  de 
l'autre  comme  historien  du  Dauemarck. 

Destiné  d'abord  au  commerce  ,  Frédéric  était  entraîné  vers  les  lettres 
par  une  vocation  irrésistible  et  supérieure.  Un  morceau  de  lui,  sur  les 
écoles  des  poètes  grecs,  des  travaux  philologiques  d'une  richesse  et  d'uue 

'  Voir  le  premier  article,  dans  le  ^°  précédent,  page  i45  de  ce  volume 
des  Annales. 
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noavcaulé  remarquables;  des  aperçus  critiques  d'un  ordre  émineni,  cou- 
fjùs  à  un  journal  de  Berlin  (  Y  Allemagne  )  ,  éveillèrent  une  allenlion  gé- 
nérale. C'était  pour  la  lilléralure  allemande  une  période  d'effervescence, 
de  richesse  et  de  vigueur.  Gœllie  venait  d'écrire  coup  sur  coup  Iphigé- 
nie  en  Tauride ,  le  comte  d'Egmont,  Torquato  Tasso  ^  le  roman  de  Wil- 
hem.  Meister  et  ses  plus  merveilleuses  poésies.  Schiller  préparait  déjà  son 
fVallenstein.  Herder,  Wieland,  Klopslock  vieillissaient,  mais  brillaient 
encore  :  Voss  publiait  ses  prodigieuses  traductions  d'Homère.  En  présence 
de  toutes  ces  gloires,  les  Dioscures  (  c'est  le  nom  que  reçurent  les  deux 
Schlégel  )  surent  fiicr  les  regards  et  commander  les  sympathies  de  la 
jeune  Allemagne.  Quand /^r^f/^ric  fil  paraître,  en  1797  ,  son  livre  des 
Grecs  et  des  Romains ,  portique  hardi  d'un  temple  inachevé,  l'originalitô 
de  pensée,  la  profondeur  déiudition  dont  témoignait  cet  ouvrage, 
firent  jeter  un  long  cri  d'admiration  ,  et  lé  vieux  Heyne  lui-même,  l'é- 
diteur d'Homère  et  de  Virgile,  le  roi  littéraire  de  Gœtlingne,  combla 
d'éloges  l'héritier  de  LesMng ,  le  jeune  homme  qui  venait  de  saisir  le 
sceptre  de  raeslliétique,  et  qui  devait  le  garder  jusqu'à  la  fin. 

En  1799  parut  Ltta«f/(e,  roman  épistolaire  dont  le  succès  fut  grand, 
mais  dont  la  tendance  épicurienne  ne  saurait  être  excusée  que  par  l'âge 
de  l'auteur.  Hercule  Musagétes ,  imprimé  en  i&oi,  vint  ajouter  le  lau- 
rier du  poète  à  ceux  qui  paraient  déjà  son  front.  A  dater  de  celle  époque, 
chacuti  de  ses  essais  lyriques  fut  un  argument  de  plus  en  l'honncnr  de 
cette  école  que  la  puissance  critique  des  deux  frères  avait  fondée,  et 
qui  puisait  ses  inspirations  dans  les  souvenirs  chevaleresques  et  les  sen- 
iimens  chrétiens.  Une  grande  et  austère  étude  dramatique ,  Alarcos, 
sujet  moderne  traité  \)ir  Frédéric  dans  l'esprit  d'Eschyle,  ne  démentit 
point  l'éclat  de  son  début  poétique. 

L'étonnante  activité  de  Schlégel ,  n'abdiquait  point  toutefois  la  direc- 
tion de  ÏAtkœneum,  car  il  paraît  qti'il  faut  lui  attribuer  la  principale 
part  dans  l'immense  action  de  ce  recueil  périodique,  où  sa  collaboration 
«e    confondait   avec  celle  de  son  frère.  «  Ce  dernier  ,^  a  dit  un   ennemi 

•  commun,  M.   H.  Heine,  ne  subsistait  que  des  idées  de  Frédéric,  qu'il 

•  s'entendait  à  élaborer  artistcmcnt.  »  Mais  eu  Allemagne,  où  la  littéra- 
ture n'est  pas  ce  je  ne  sais  quoi  de  bavard  et  d'étriqué  qui  a  usurpé  ce 
nouî  en  PVance  depuis  un  siècle,  quiconque  aspire  à  l'influence  litté- 
raire doit  être  juge  compétent  des  grandes  queslions  pliilosophiques  et 
historiques  à  l'ordre  du  jour.  Frédéric  l'igtjorait  moins  que  personne. 
Entre  les  écoles  publiques  de  sa  p;»lrie  ,  l'université  diéna  était  alors  la 
première  ;  il  osa  y  professer  la  philosophie  à  côté  de  Fichtc  et  de  Schel- 
Ifng  ,  et  il  ne  fut  point  éclipsé.  ^ 

Cependant  son    amour  d'artiste   pour  le   moyeu-âge  avait  MU((uHère- 
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meut  modifié  ses  prévcnlions  d'enfance  contre  la  foi  calholiqoc.  En 
proie  à  celle  lulle  intérieure,  il  vint  à  Paris  avec  sa  femme,  fille  de 
Mendclsohn ,  le  célèbre  philosophe  juif.  Celait  eu  1802,  lorsque  les 
temples  se  rouvraient  au  milieu  d'une  alïïuence  croissante,  et  que  dix- 
huit  siècles  après  la  mort  de  son  divin  fondateur,  l'Eglise  se  levait  du 
tombeau,  invaincue  et  glorieuse  de  ses  blessures.  Frédéric  Schlégel  assista 
à  ce  grand  spectacle.  Il  fut  dégoûté  du  matérialisme  qui  trônait  à  l'Insli* 
tut ,  et  pérorait  sans  rival  dans  les  chaires  publiques.  Il  essaya  des  leçons 
de  philosophie;  mais  Gabauis  et  Fourcroj  avaient  plus  d'autorité  que  les 
enseignemens  spiritualismes  dfoutre-Rhin.  Frédéric  put  écrire  avec  une 
sanglante,  mais  juste  réprobation,  qu'il  n'y  avait  plus  parmi  nous  ni 
philosophie  ni  poésie,  et  que  «  la  chimie  et  l'art  oratoire  étaient  les  deux 
•  principales  branches  de  la  littérature  française.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  nous  quitta  en  i8o5.  Peu  de  mois 
après  il  embrassait  le  catholicisme  avec  sa  femme  *  ,  dans  cette  incom- 
parable cathédrale  de  Pologne  ,  qui  est  le  plus  sublime  chef-d'œuvre  de 
l'art  chrétien,  comme  Saint-Pierre  de  Rome  est  la  plus  admirable  trans- 
figuration de  l'art  grec.  La  sincérité  de  celle  conversion  n'a  point  été 
mise  en  doute.  «  Je  croîs,  dit  M.  H.  Heine  lui-même,  qu'il  en  agit  sé- 
»  riensemeut  avec  le  catholicisme  '.  »  En  effet,  il  supprima  la  seconde 
partie  de  ssi  Lucinde ,  et  n'épargna  rien  pour  effacer  le  souvenir  de  la 
première,  jusqu'à  en  retirer  tous  les  exemplaires  qui  se  trouvaient  en- 
core en  librairie. 

Bientôt  l'Europe  succéda  à  VAthœn'eun^,  et  continua  la  haute  et  écla- 
tante protestation  de  Frédéric  Schlégel  contre  le  rationalisme  de  Paris  et 
de  Berlin.  Sans  imiter  l'abjuraliou  de  son  frère,  A.  G.  Schlégel  s'asso- 
ciait à  ces  prolcslations  comme  par  le  passé.  Celui  qui  est  aujour.l'hui 
le  plus  grand  poète  et  le  plus  grand  critique  de  rAllemagne,  Tieck  ,  s'u- 
nit à  ce  mouvement  avec  un  abandon  si  intime  qu'on  le  crut  loul-à-fait 
catholique  '.  L'homnie  que  l'opinion  désignait  comme  le  légitime  et  dé- 
finitif successeur  de  Kant,  Schelling,  fut  gravement  soupçonné  dans  le 
même  sens.  Un  troisième  ,  que  M.  d'Ecksleinet  M.  de  Montaleroberl  nous 
ont  fait  aimer  plus  que  tous  les  autres,  Frédéric  de  Hardenberg,  si 
connu  sous  le  nom  de  Novalis,  se  mourait  de  la  poitrine  en  composant 

>  Madame  de  Schlégel  est  une  personne  d'un  grand  mérite,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  distingués  de  littérature;  elle  passe  pour  avoir  secondé  son 
mtri  dans  tousses  travaux. 

»  Europe  littéraire ^  N«  du  12  avril  i853. 

*  •  On  assure  que  M.  Tieck  est  aussi  rentré  dans  le  sein  de  l'Eglise,  à 
l'exemple  d«  son  beau-frère,  k  docteur  Nicole  Mœller  ,  de  Dresde.  »(  Tabl. 
génér,  des  prinerp.  convcrs.  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  protestans,  p.  315. ) 
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des  cbaiils  religieux  dont  la  vt'rilable  Eglise  ne  désavouerait  poiul  l'iivs- 
piralion  virginale  et  saiule.  Ces  hommes  surpéritmrs  auraient  pu  s'ap- 
peler les  amis  Jléna,  couime  ceux  q'U  se  pressaient  autour  de Stollberg 
adolescent  s'étaient  appelés  les  amis  de  Gottingue. 

Eu  dehors  de  ce  cercle  d'hommes  choisis,  d'autres,  dignes  d'être 
nommés  à  côté  d'eux,  cédaient  entièrement  à  la  tendance  dont  Frédéric 
Schlégct  était  l'expression  cubuiiiantc.  Ce  fut  bientôt  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  le  Génie  du  Christianisme  opérait  eu  France  :  un  ré- 
veil de  l'imagination  et  une  réaction  salutaire  du  sens  poétique  contre 
Vincrcilulilé;  et,  comme  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  des 
philosophes,  de  platoniciens  étaient  devenus  chrétiens,  de  j'aôme  ceux- 
ci  de  romantiques  devinrent  catholiques.  —  De  ce  nomure  furent  le 
grand  poète  Werner ,  M.  Clément  Brentauo ,  M.  d'Eckstein,  et  Gœrres  ^ 
que  nous  trouvtrons  tous  en  de  prochains  articles:  eniin  le  conseiller 
aulique -4f/rtm  Màller,  le  disciple  ,  mais  non  le  copiste  de  M.  de  Bonald, 
qui  a  tenté  d'asseoir  Técouornie  politique  sur  une  base  religieuse.  Je 
n'ai  cité  ici  que  des  écrivains  :  le  nombre  des  peintres  et  des  hauts  per- 
sonnages qui  abjurèrent  fut  beaucoup  plus  grand. 

En  1808  ,  Frédéric  Sclilégel  vint  à  Vienne  pour  y  recueillir  des  docu- 
mens  dans  l'intérêt  de  son  drame  hisloiique  de  Charles  -  Q  uitit ,  qu'il  n'a 
pas  publié.  11  y  trouv;a  un  tel  accueil  que  cette  caj)ilale  devint  pour  lui 
une  patrie. 

C'est  là  qu'il  fit  deux  conrs  admirables:  l'un  sur  V histoire  moderne ^ 
l'autre  sur  la  littérature  ancienne  et  moderne',  ils  ont  été  imprimés  en 
1812  ^  Ce  sont  deux  ouvrages  dune  richesse  et  d'une  j)lénitude  incom- 
parables ;  «ils  inspirent  et  ils  sont  inspirés.  »  Le  premier  est  empreint 
d'un  sentiment  infiniment  louable,  mais  peut-être  trop  dominaut  ;  il 
tend  sans  cosse  à  exalter  l'orgueil  national,  à  rallier  toutes  les  sympa- 
thies, comme  à  concentrer  tous  les  souvenirs  de  la  patrie  allemande, 
alors  si  opprimée,  autour  de  la  maison  d'Autriche,  symbole  d'unité, 
gage  d'affranchissement  ultérieur.  Le  second  ouvrage,  qui  n'a  point 
contre  notre  littérature  la  partialité  dont  Schlégel  l'aîné  s'est  rendu 
coupable  ,  est  une  irradiation  incessante  et  mulli|dc  des  vues  les  plus 
neuves,  les  plus  élevées,  les  plus  fécondes  :  ce  serait  le  plus  beau  titru 
de  Frédéric  au  tribunal  de  l'avenir,  s'il  n'avait  publié  antérieuretneut 
son  livre  de  la  Sagesse  et  de  la  Langue  des  Indiens  ^  par  lequel  il  a  inau- 
guré en  Europe  la  plus  cajntale  des  études  orientales.  Il  est  le  j)remier 
européen  qui  ait  su  le  sanscrit  sans  avoir  visité  l'Asie.  «  Il  l'avait  appris, 
•  dit  celui  de  ses  ennemis  que  j'ai  déjà  cité,  de  la  manière  la   plus  oii- 

*  L'un  et  l'autre  ont  été  vlès  de  l'allemand  plutôt  que  traduits  rn  français, 
par  M.  William  Duckelt. 
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•  ginalc,  cl  le  pclit  nombre  Je   fragmcns  qu'il  en  donne  clans  son  livre 

•  sont  Iratluils  acimirablomonl.  Il  n'a  pas  seulement  iniroiluil  parmi  nous 

•  l'élude  du  sanscrit,  mais  eiiçore  il  l'a  fondée.  » 

Tous  ces  ouvrages  rayonnent  on  quelque  sorte  do  calholicisme.  Le 
point  de  départ  liislorîqne  cl  philologique  de  lauleqr,  c'est  la  préexis- 
tence d'une  civilisation  primordiale,  antérieure  à  la  dernière  dispersion 
des  peuples,  el  dont  l'Asie  centrale,  ce  jîïrdin  du  monde,  aurait  été  le 
théâtre-  Il  couronne  d'évidence  ce  fait  fondamental ,  qu'après  une  grande 
catastrophe  générale  (laquelle  aurait  bouleversé  la  uature  el  séparé  l'hu- 
manité actuelle  d'une  humanité  antérieure  qui  aurait  péri  ),  trois  grandes 
familles  ont  reconstitué  le  genre  humain.  Il  considère  celle  donnée 
comme  c.  la  base  de  toute  vérité  historique;  et  les  deux  parties  de  notre 

•  révélation,  la  tradition  de  Moïse  et  l'anuonciation  du  Christ,  comme 
«le  centre  de  toule  histoire  de  l'esprit  humain.  »  Ce  n'était  point  dans 
lin  autre  esprit  que  Stollbcrg ,  avtc  celte  dignité  simple  ,  cette  fermeté 
et  cette  clarté  de  foi ,  cette  noblesse  de  cœur  et  cet  admirable  don  d'ex- 
position qui  le  caractérisent,  publiait  dans  le  môme  tems  son  Histoire  de 
la  Beligion  ,  où  ,  s'attachanl  à  la  tradilion  primitive  .  plus  ou  moins  défi- 
gurée chez,  tous  les  peuples,  de  la  déchéance  de  l'homme  et  de  l'annonce 
d'un  médiateur,  il  montre  |e  sacrifice  comme  lessence  d<;  toute  reli- 
gion, la  mort  d'Abel  comme  le  premier  type  de  ce  sacrifice,  puis  re- 
trouve et  signale  dans  tous  les  tetns,  dans  tous  les  lieux,  le  besoin 
d'une  expiation  solennelle  el  la  conviction  si  antique  ({uil  y  a  une  mys- 
térieuse vertu  dans  le  sang  de  l'innocent. 

On  le  voif ,  ce  n'est  point  parla  controverse,  c'est  par  une  exposition 
directe  ou  occasionelle  ,  mais  toujours  calme  el  sereine  de  la  vérilé,  que 
ces  itommes  cxcellens  rendaient  témoignage  de  leur  foi.  Et  je  rapproche 
à  dessein  les  travaux  simultanés  de  Stollberg  et  de  $clilégel ,  parce  que 
StoUberg  aussi  fut  ce  qu'on  appelait  en  Allen)agne  un  romantique  .  c'esl- 
à  dire,  un  de  ces  hommes  dont  la  devise  étail:  chevalerie  sans  tache,  foi 
sans  bornes,  poésie  sans  réflexion;  un  de  ce»  hommes  qui  avaient  une 
répulsion  électrique  pour  loul  ce  qui  est  artificiel  dans  l'art,  une  indi- 
cible sympathie  pour  tout  ce  qui  est  intime  et  spontané  :  un  de  ces 
hommes  ,  enfin  ,  qui  prisaient  le  sens  religieux  par  dplà  tous  autres  mé- 
rites, el  qui  se  surpreuîiienl  à  préférer  les  peintres  du  quinzième  siècle 
à  ceux  du  seizième. 

Schlégel ,  d'ailleurs,  était  le  vrai  centre  du  mouvement  catholique 
d'Allemagne.  Il  avait  l'œil  à  la  fois  sur  Starck,  sur  StoUberg ,  sur  Gcerres, 
et  sur  tous  ceux  qui  n'étant  pas  encore  en  pleine  possession  de  la  vérité, 
nervaient  pourtant  de  loin  la  cause  de  Dieu.  Non  content  de  savoir  pres- 
que toutes  les  langue»  de  TEurope,  d*avoir  plongé  un  œil  d'aigle  dans 
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les  profondeurs  du  Kantisme,  el  sondé  le  premier  rinanitë  de  ridéalismc 
deFichIc,  son  activité  ne  se  reposait  point;  il  publiait  le  Muséum  Alle- 
mand, et  plusieurs  autres  écrits  contre  la  politique  napoléonienne  ,  qui 
forent  remarqués  du  prince  de  Melternich.  Envoyé  à  Francfort  en  1818, 
comme  conseiller  de  la  légation  autrichienne  auprès  de  la  Diète,  il  re- 
vint bienlôt  à  Vienne  où  il  fat  attaché  à  la  chancellerie  d'Étai.  Alors  il 
reprit  ses  cours  ,  sortes  de  conférences  libres  où  se  pressait  la  meilleure 
compagnie  :  le  dernier  qu'il  ait  rendu  public  ,  le  plus  remarquable  peut- 
être  ,  a  pour  litre:  Philosophie  de  la  vie  '. 

Vers  la  6n  de  1827 ,  il  fit  un  voyage  à  Dresde  ,  et  il  venait  d'y  terminer 
do  nouvelles  conférences  philosophiques  ^  lorsque  ,  dans  la  nuit  du  12  jan- 
vier 1828,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  entre  les  bra»  de  sa  nièce,  la  ba- 
ronne deButlar.  La  nouvelle  de  cette  mort  produisit  une  telle  impression 
sur  Adam  Miillar,  qu'il  mourut  lui-même  subitement  de  serrement  de 
cœur  d'une  telle  perte.  Quelle  oraison  funèbre  pouvait  être  plus  élo- 
qcieiit«  ? 

L'abbé  S.  Foissbt. 

»  \j* Association  pour  la  défense  de  la  religion  avait  fait  commencer  la  tra- 
duction de  ce  bel  ouvrage,  quand  les  événemens  de  i85o  ont  amené  «a 
dissolution. 
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EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME.  Départ  de  cinq  missionnaires  pour  l'Amérique. 
—  Lç  9  aoûl  dernier,  cinq  membres  '^Ic  la  congrégation  des  Lazaristes 
sout  parlis  pour  la  mission  des  Élals-Unis  ;  ily  a  parmi  eux  trois  prêtres, 
MM.  Raho,Rollando  et  Mignardi ,  et  deux  frères  coadjuleurs.  Celle  con- 
grégation avait,  en  1816,  fondé  un  établissement  aux  Barrens,  dans  le 
diocèse  de  St. -Louis,  et  n'a  cessé  d'expédier  de  temsentems  des  ouvrier* 
pour  celte  mission  ;  mais  les  besoins  ayant  redoublé,  M.  Rosati,  évêque 
de  St. -Louis ,  et  le  supérieur  des  Barrens  ,  ont  réclamé  de  nouveaux  se- 
cours. Ils  ont  envoyé  en  Europe  M.  Odiu  pour  plaider  les  intérêts  de  celte 
église  naissante.  Ce  zélé  missionnaire  a  parfaitement  répondu  à  la  con- 
fiance qu'on  avait  eue  en  lui  ;  il  a  recueilli  d'abondantes  aumônes  à  Ro- 
me et  à  Naples ,  où  la  famille  royale  lui  a  donné  des  preuves  d'intérêt.  Il 
est  parti  pour  Livourne  avec  les  cinq  confrères  ci-dessus,  et  ils  s'y  sont 
embarqués  le  i5  pour  New-York,  sur  un  bâtiment  américain. 

DANEMAUCR.— COPENHAGUE.  Découverte  de  la  lecture  d'une 
inscription  runique.  —  La  Feuille  hebdomadaire  danoise  (  Dansk  ugeskrift) 
contient  dans  ses  n**  119  et  120  un  rapport  de  l'archiviste  Finn  Magnus- 
sen  ,  sur  la  découverte  qu'il  vient  de  faire  en  déchiffrant  la  plus  ancienne 
inscription  danoise  connue,  U pierre  runique  deBraavalla-Heide,  àBlekin- 
gen.  Depuis  le  12*  siècle,  cette  célèbre  inscription  avait  été  l'objet  de 
recherches  infructueuses.  L'année  dernière,  l'académie  des  sciences  de 
Copenhague  envoya  une  commission  composée  de  MM.  Finn  Magnus- 
»en  ,  Molbech  elForchhammcr,  pour  décider  si  ces  signes  énigmatîques 
devaient  être  considérés  comme  des  caractères  d'écriture  ou  comme  un 
jeu  do  la  nature.  La  commission  se  prononça  lormelleraent  contre  cette 
dernière  opinion  ,  sans  pouvoir  cependant  découvrir  le  sens  de  Tinscrip- 
liou. 

Tout  dcroièrement ,  M.  Finn  Magnusscu  a  eu  Thcarease  idée  de  lir« 
TiiMcription  de  droite  h  gauche,  et  soudain  le  sens  lui  en  est  devenu 
tout-i-fait  clair.  Il  public  maintenant  c«tt«  inscription  qu'il  a  déchiffr4«. 
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Elle  csl  écrjlc  clans  l'anlique  langue  du  nord,  et  dans  la  plus  ancioniid 
espèce  de  vers  aTCC  allitëralion;  elle  a  élé  gravée  peu  de  lems  avant  la 
bataille  de  Braavalla-Heide ,  vers  l'an  ySS  de  J.-G. .  et  elle  contient  une 
prière  aux  dieux  Odin  Frey  et  aux  autres  Ases,  d'accorder  au  roi  HaraUl- 
Hùltekirn  la  victoire  sur  les  princes  perfides  Ring  et  Ole.  M.  le  conseil- 
ler Schlégcl  a  fait  la  remarque  que  celle  manière  orientale  d'écrire  était 
la  plus  ancienne,  qu'elle  «vait  élé  mise  hors  d'usage  par  les  lettrés  ro- 
mains ,  lors  de  l'introduction  du  christianisme,  el  qu'ille  donne  ainsi  un 
caractère  important  pour  reconnaître  l'âge  des  runes.  Sans  doute,  celle 
heureuse  découverte  servira  à  l'cxplicalion  de  plusieurs  autres  monumens 
riiniques  qui  ont  été  conservés  dans  une  grande  partie  de  l'Europe  com- 
me des  monumens  muets  de  la  plus  ancienne  histoire. 

ASIE. 

CORÉEi  —  Efforts  tentés  par  le  vicaire  apostolique  pour  pénétrer  dans 
ce  pays.  —  M.  Brugnière,  évêque  de  Gapse  et  vicaire  apostolique  en  Co- 
rée, n'a  pu  encore  pénétrer  dans  ce  pays.  La  dernière  lettre  que  Ion  a 
reçue  de  lui  est  du  28  octobre  i835.  Il  se  trouvait  alors  dans  la  province 
de  Cham-Si,  au  nord  de  la  Chine.  Parti  de  Macao  le  16  décembre  de 
l'année  précédente,  il  avait  éprouvé  mille  obstacles.  Outre  la  difficulté 
ordinaire  pour  un  Européen  de  voyager  en  Chine,  il  avait  été  souvent 
contrarié  par  Fcxtrême  timidité  ou  par  l'inexpérience  des  courriers  char- 
gés de  lui  servir  de  guides.  Arrivé  dans  la  province  de  Pécheli ,  il  espérait 
pouvoir  se  rendre  eu  Tarlarie  ,  d'où  il  aurait  gagné  la  Corée.  Mais  l'alar- 
me se  répandit  parmi  les  chrétiens,  et  le  prélat  fut  obligé  de  céder  à 
leurs  frayeurs  ,  et  de  se  retirer  dans  le  ChamSi  pour  chercher  à  pénétrer 
de  là  dans  la  Tarlarie.  Ce  détour  allonge  son  voyage  de  3oo  lieues.  Il 
s'attendait  à  voyager  dans  l'hiver,  et  le  froid,  en  Tarlarie,  est  terrible. 
M.  Brugnière  ne  paraissait  pas  effrayé  de  celle  perspective.  Quand  on 
pense  que ,  lorsqu'il  sera  à  la  fin  de  son  voyage,  il  sera  loin  d'être  à  la  fin 
de  ses  peines,  et  que  les  dangers  qu'il  court  en  Chine  ne  sont  que  le  pré- 
lude de  ceux  qui  l'attendent  en  Corée  ,  on  ne  peut  qu'admirer  le  courage 
que  donnent  une  foi  vive  et  un  zèle  ardent.  Le  missionnaire  se  loue  des 
services  que  lui  oi^t.  rendus  M.  l'évêque  dé  Nankin  et  le  vicaire  apostoli- 
que de  ChamSi.  Il  regrettait  de  n'avoir  pas  pris  la  voie  de  la  mer,  qui  eût 
été  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  facile  de  se  rendre  à  sa  destination; 
mais  les  chrétiens  de  Nankin  n'auraient  pas^osô  s'exposer  à  le  recevoir 
dans  leurs  barques. 
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SUR  LE  LIVRE 

D'INSTRUCTION  MORALE  ET  RELIGIEUSE, 
A  l'usage  des  Écoles  élémeittaires  ; 

AUTORISÉ    PAR    LE    CONSEIL    ROYAL    DE    L*INSTRUCTION    PUBLIQ¥S. 

M.  COUSIN. 


Parallèle  entre  la  doctrine  da  professeur  et  celle  du  pédagogue. — Raisons 
de  douter  que  la  doctrine  du  pédagogue  soit  la  dernière  expression  de 
celle  du  professeur. — Le  Livre  d'instruclion  n'est  pas  lui-même  ortho- 
doxe. —  Premier  reproche  adressé  à  l'auteur  de  ce  livre,  il  a  altéré  la 
Sainte-Écrilure.  Second  reproche,  il  a  dénaturé  la  doctrine  catholique 
en  ce  qui  regarde  l'Église,  —  Observation  finale. 

Nous  avons ,  dans  un  premier  article  * ,  essayé  de  caractériser 
la  doctrine  religieuse  du  célèbre  professeur  de  philosophie  à  la 

Voir  le  u°  5i ,  ci  desius,  p.  169.  * 
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Faculté  (les  lettres  de  Paris;  nous  allons  maintenant  examiner 
quels  sont  les  principes  de  Tau  tour  du  Livre  d'instruction  mo- 
rale et  religieuse,  à  l'usage  des  écoles  élémentaires;  cet  examen 
et  le  parallèle  qui  va  s'établir  entre  le  Professeur  et  le  Péda- 
gogue, feront  la  matière  de  ce  second  et  dernier  article. 

Et  d'abord,  nous  serons  dans  le  cas  de  faire  remarquer 
qu'entre  ces  deux  instituteurs  il  y  a  peu  de  rapports  :  le  premier 
ne  voit  dans  le  christianisme  qu'un  symbole,  et  il  ne  craint 
pas  de  proclamer  que  les  vérités  cachées  sous  le  symbole  peu- 
vent et  doivent  être  aujourcCliui  abordées  y  dé^a^^ées,  illustrées  par 
la  philosophie;  le  second,  au  contraire,  s'attache  fortement  à  la 
lettre ,  rien  n'indique  qu'il  soupçonne  que  les  paroles  et  les  faits 
puissent  avoir,  outre  leur  sens  naturel,  quelque  sens  figuratif; 
il  n'admet  pas  même  l'usage  de  ces  explications  qui,  sous  le 
prétexte  de  mettre  les  choses  saintes  à  la  portée  de  t*  en  fonce,  en 
affaiblissent  l'autorité.  Ainsi,  le  premier  voit  des  figures  partout, 
le  second  n'en  voit  nulle  part.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un 
des  points  de  discordance ,  il  y  en  a  bien  d'autres  ;  et  sur  les 
choses  fondamentales,  ces  deux  instituteurs  sont  souvent  en 
opposition  dirpcl?.  Quand  je  demande  au  philosophe  ce  que 
c'est  que  la  /b/'?  il  me  dit  que  c'est  un  don  naturel,  inhérent  à 
la  raison,  lequel  se  manifeste  aussitôt  que  CintelUgence  humaine 
s"* éveille  avec  les  puissances  qui  lui  sont  propres  ;  si  je  fais  la  même 
question  au  pédagogue ,  il  me  répond  que  la  foi  est  une  vertu 
isurnaturelle,  par  laquelle  nous  croyons  en  Dieu,  et  à  tout  ce  qu^il  a 
révélé. 

Sur  la  révélation,  même  désaccord  entre  ces  deux  person- 
nages :  l'un  nous  dit  qu'elle  est  tout  intérieure,  et  qu'il  faut 
chercher  les  vérités  révélées  dans  notre  propre  raison  ;  l'autre  2if- 
fîrme  que  la  révélation  est  extérieure ,  et  que  nous  trouverons 
ce  que  Dieu  a  révélé  dans  V Ecriture-Sainte  ei  dans  la  tradition. 
Tous  les  deux,  néanmoins,  s'accordent  à  dire  que  Dieu  a  fait 
le  monde;  mais  le  premier  ajoute  aussitôt,  que  Dieu  en  créant 
l* univers,  ne  Ca  pas  tiré  du  néant,  qu'il  Ca  tiré  de  lui-même;  et  le 
second  prétend,  lui,  que  le  créateur  a  fait  toutes  choses  de  rien. 
Le  philosophe  est  pleinement  convaincu  que  l'Ètre-Supréme 
gouverne  au  moyen  des  lois  générales,  qu'tV  n^ aurait  pas  pu 
faire  autres  quelles  sont.,  et  auxquelles  il  ne  pourrait  pas  dé- 
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roger  ;  le  pédagogue  pense,  au  contraire,  que  Dieu  n*a  point 
été  gêné  dans  le  choix  qu'il  a  fait  des  lois  de  la  nature,  dont  il 
peut  suspendre  à  son  gré  le  cours,  et  sans  cesse  il  nous  raconte 
les  miracles  et  les  prodiges  qui  ont  signalé  la  conduite  de  la  Pro- 
vidence par  rapport  au  peuple  Juif,  et  qui  ont  marqué  du  sceau 
divin  la  prédication  évangélique  à  son  débit.  Quand  le  premier 
nous  parle  de  la  trinité  des  personnes  en  Dieu,  vous  croiriez 
entendre  un  philosophe  alexandrin  ;,  le  second  s'exprime  à  cet 
égard  dans  un  langage  orthodoxe.  Sur  la  chute  de  l'homme  et 
sa  rédemption,  le  premier  se  tait;  le  second  ne  craint  pas  d'ex- 
pliquer, en  termes  positifs,  le  dogme  chrétien  :  il  dit  la  faute 
du  premier  homme,  il  raconte  la  circonstance  du  grand  sacri- 
fice expiatoire.  En  ce  qui  regarde  la  personne  du  Rédempteur, 
le  premier  nous  donne  lieu  de  penser  qu'il  en  fait  un  être  my- 
thologique; le  second  se  prosterne  aux  pieds  de  Jésus-Christ  et 
l'adore;  c'est  pour  lui  non-seulement  un  être  réel,  mais  il  est  à 
ses  yeux  la  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité,  incarnée,  un 
Dieu  et  un  homme  tout  ensemble.  Nous  ne  prolongerons  pas  ce 
rapprochement  qui  pourrait  être  poussé  plus  loin  ;  nous  croyons 
en  avoir  assez  dit  pour  faire  voir  qu'entre  les  enseignemeng  de 
l'orgueilleux  philosophe  et  ceux  de  l'humble  pédagogue ,  il  y  a 
bien  peu  d'harmonie  ;  et  cependant  on  nous  dit  que  le  philo- 
sophe et  le  pédagogue  ne  sont  qu'un. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux  mystères  de  l'éclectisme, 
concluront  de  ce  qui  précède  que,  dans  l'intervalle  de  1829  à 
i855,  il  s'est  opéré  dans  l'esprit  de  M.  Cousin  un  changement,' 
et  que  sa  manière  devoir,  en  ce  qui  regarde  le  christianisme, 
a  subi  des  modifications  notables  ;  mais  ceux  qui  ont  appro- 
fondi le  système  philosophique  que  cet  auteur  a  essayé  de  met- 
tre en  vogue ,  sont  obligés  d'être  plus  circonspects  ;  car  ils  n'i- 
gnorent pas  que  le  grand  but  de  l'éclectisme  moderne  est  de 
tout  concilier ,  d'amener  tous  les  systèmes  à  s'amalgamer  dans  le 
sein  d'un  vaste  et  puissant  éclectisme,  et  qu'enfin  M.  Cousin  a  dé- 
claré que  l'unique  solution  possible,  au  milieu  des  oppositions  et 
des  contradictions  soulevées  sur  les  grandes  questions  de  l'hu- 
manité, se  trouvait  dans  V harmonie  des  contraires;  or,  est-il,  à 
l'heure  qu'il  est,  désabusé  de  cette  idée?  a-t-il  renoncé  tout-à- 
fait  au  projet  d'admettre  le  pour  et  le  contre  comme  élémens 
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de  son  système  ?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  décider  ;  et  par*' 
tant,  quand  M.  Cousin  pose  en  i855  Topposé  de  ce  qu'il  disait 
en  1829,  nous  restons  dans  Tincertilude  de  savoir  s'il  faut  en 
conclure  qu'il  a  changé  d'opinion,  ou  s'il  faut  simplement  en 
induire  qu'il  fait  de  l'éclectisme  ,  en  hannonisaut  les  contraires. 

Cependant  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  la  lec- 
ture du  Livre  élémentaire  qu'on  attribue  à  M.  Cousin,  sans 
qu'il  fasse  de  réclamation ,  nous  donne  à  penser  qu'il  s'est  rap- 
proché de  la  vérité.  Il  présente  les  traditions  antiques  avec  di- 
gnité ;  il  développe  la  doctrine  évangélique  avec  un  sentiment 
de  conviction  ;  en  un  mot,  M.  Cousin,  en  expliquant  le  chris- 
tianisme, est  redevenu  chrétien  :  puisse  cette  impression  être 
chez  lui  durable  ! 

Si  nous  témoignons  quelque  défiance  à  ce  sujet,  c'est  que  la 
mobilité  d'imagination  du  célèbre  professeur  est  connue  :  en 
France,  il  est  français;  en  Allemagne,  il  est  allemand;  la  fixité 
n'est  point  en  lui  la  qualité  qui  domine.  D'ailleurs,  et  nous 
sommes  bien  forcés  de  le  dire,  nous  ne  trouvons  point  ici  les 
marques  sensibles  d'un  retour  entier,  d'une  conversion  sincère 
et  parfaite,  qui  ne  calcule  rien,  qui  se  produit  à  la  lumière  du 
grand  jour,  et  qui  éprouve  le  besoin  impérieux  de  donner  à  la 
vérité,  trop  long-tems méconnue ,  les  preuves  d'assentiment  les 
plus  éclatantes.  M.  Victor  Cousin  n'a  point  attaché  son  nom  à 
l'œuvre  nouvelle,  qui  pourrait  servir  à  constater  son  amende- 
ment; il  n'a  rétracté  aucune  des  opinions  qu'il  a  soutenues  à  la 
face  de  la  France,  et  cependant  il  avait  proclamé  la  suprémalie 
(le  la  philosophie  sur  la  religion;  il  avait  mis  le  prolêslanlisme  au- 
dessus  du  catholicisme;  il  avait  fait  de  l'afFranchissement  de  l'es- 
prit humain,  conséquence  inévitable  du  principe  de  la  Réforme, 
le  dernier  degré  de  l'échelle  progressive  ;  il  avait  dénoncé  iaeÊ^à 
mellement  la  consommation  du  règne  de  la  foi  et  le  commen^S 
cernent  de  celui  de  la  raison.  Si  M.  Cousin,  sur  ces  difierens 
points,  est  revenu  à  des  idées  plus  saines,  pourquoi  ne  s'est-il 
point  attaché  à  réparer  le  mal  qu'il  a  fait?  pourquoi  n'a-t-ii 
pas  cherché,  en  abjurant  solennellement  ses  erreurs,  à  rame- 
ner dans  le  sein  de  l'église  ceux  qu'il  a  entraînés  dans  le  laby- 
rinthe du  libre  examen?  Il  n'y  a  donc  pas  à  tirer  de  la  dernière 
démarche  de  M.  Cousin  des  inductions  décisives  en  faveur  de 
son  orthodoxie. 
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Je  dis  que  la  transformation  du  philosophe  éclectique  dans 
rhomme  de  foi,  ne  s'est  point  faite  intégralement;  et  c'est  le 
livre  de  M.  Cousin  qui  va  en  fournir  la  preuve;  car  il  n'est  pas 
sans  reproches ,  et  surtout  dans  la  partie  dogmatique;  on  pourra 
s'en  assurer  tout-à-l'heure. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  histo- 
rique ,  la  dernière  est  dogmatique  ;  l'une  est  un  abrégé  des  faits 
consignés  dans  les  Saintes  Ecritures ,  elle  se  présente  sous  forme 
de  narration  ;  l'autre  est  un  extrait  du  catéchisme  ordinaire, 
elle  explique  la  doctrine  ;  elle  procède  par  voie  de  demandes  et 
de  réponses. 

Ce  livre,  dit  l'auteur  dans  son  avertissement,  est  particuliè- 
rement destiné  aux  catholiques;  les  protestans  auront  le  leur  : 
du  reste,  il  a  soin  de  nous  donner  l'assurance  que  ce  livre  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  consacré. 

C'est  ce  qui  est  à  voir,  et  ce  qui  fera  sans  doute  l'objet  d'un 
examen  scrupuleux  de  la  part  des  évêques;  car  tout  ce  qui 
regarde  l'instruction  religieuse  et  morale,  dans  le  cercle  du  ca- 
tholicisme, est  bien  de  leur  ressort  immédiat.  Cependant  le 
conseil  royal  de  l'instruction  publique,  prenant  à  cet  égard 
l'initiative,  a  décidé  que  ce  livre  servirait  à  l'enseignement  des 
enfans  catholiques  dans  les  écoles  élémentaires,  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  de  ce  que  pourraient  en  penser  ceux- 
là  qui  sont  les  seuls  juges  compétens  ;  c'est  un  empiétement  vi- 
sible du  corps  enseignant.  Les  évêques  ne  manqueront  pas  de 
réclamer  leurs  droits,  ou  pour  mieux  dire,  de  remplir  leurs  de- 
voirs, en  soumettant  le  catéchisme  universitaire  à  un  examen 
réfléchi;  et  c'est  alors  qu'on  saura  si  l'ouvrage,  en  effet,  ne 
contient  rien  qui  ne  soit  consacré. 

En  attendant  qu'il  y  ait  eu,  sur  cet  objet,  une  décision  ren- 
due par  l'autorité  compétente,  plusieurs  critiques  ont  déjà  paru, 
soit  dans  les  journaux  quotidiens,  soit  dans  les  feuilles  pério- 
diques, qui  ont  révélé  certaines  omissions  et  quelques  additions 
reprochées  à  l'auteur  du  livre  élémentaire.  Ces  objections  de 
détail  nous  ont  paru,  en  général,  bien  fondées;  toutefois  il  y 
en  aurait  quelques-unes  de  hasardées,  suivant  nous;  mais  nous 
n'entrerons  point  à  ce  sujet  en  discussion. 

Notre   critique  sera  plus  resserrée  ;  elle  ne  portera  que  sur 
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deux  points;  c'est  qu'ils  ont  une  certaine  gravité,  le  dernier 
surtout,  puisqu'il  touche  aux  fondemens  même  de  la  doctrine 
catholique. 

Ainsi  nous  ferons  remarquer  en  premier  lieu,  que  M.  Cousin 

s'est  permis  d'altérer  le  texte  des  Saintes  Écritures;  du  reste, 

il  n'est  guère  possible  de  se  dissimuler  qu'il  a  fait  cela  sciemment. 

Dans  la  partie  dogmatique  de  son  livçe ,  on  trouve  ce  qui 

suit  : 

«  D.  Quel  est  l'abrégé  des  commandemens? 
»  R.  L'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
»  D.  Qui  l'a  dit  ? 
»  B.  Jésus-Christ  lui-même. 

»  D.  Dites  le  commandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
»  chain,  comme  il  est  rapporté  dans  l'Evangile. 

v>R.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur  et  de 
«toutîon  esprit;  c'est  là  le  premier  et  le  grand  commandement. 
»  Voici  le  second,  etc.  )> 

Or,  il  s'agit  de  ravoir  de  quel  évangile  M.  Cousin  a  extrait  les 
paroles  qu'il  cite  textuellement. 

Nous  lisons  bien  dans  St. -Mathieu  c«  qui  suit  : 
«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre   cœur, 
^de  toute  votre  âme,  et  de  tout  votre  esprit  '.  » 
Dans  Sf.-Marc  : 

«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme ,  de  tout  votre  esprit  et  de  toutes  vos  forces  *.  » 
Dans  St.-Luc  : 

«  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces  et  de  tout  votre  esprit  ^.» 
Voilà  les  trois  textes  entre  lesquels  M.  Cousin  avait  la  liberté 
de  choisir.  S'il  était  disposé  à  prendre  le  plus  simple,  il  devait 
s'en  tenir  à  celui  de  St.-Mathieu  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  loi- 
sible de  le  tronquer,  de  supprimer  un  membre  de  phrase  tout 
entier,  et  de  donner  ce  nouveau  texte  comme  étant  celui  de 
l'Évangile. 

'  St.-Mathieu,  ch.  xxu,  v.  37. 

*  St. -Marc,  ch.  xii,  v.  3o. 

*  St.'Luc^  ch.  X.  V.  37. 
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Peut-être  dira-t-on  que  ce  ii'est  làqa'uneînadvéïieiice;  mais 
nous  ne  saurions  admettre  le  défaut  d'intention  ,  par  les  raisons 
que  nous  allons  dire. 

Il  est  à  savoir  que  M.  Cousin  connais<;ait  bien  le  texte  de  TÉ- 
vaugile ,  et  n'ignorait  pas  que  ce  texte  est  plus  étendu  que  celui 
qu'il  a  donné.  Dans  la  partie  du  Livre  élémentaire  qui  contient 
la  narration  de  la  vie  et  de  la  prédication  de  Jésus-Christ,  voici 
ce  que  l'auteur  nous  raconte  :  Un  docteur  de  la  loi  vint  auprès 
de  Jésus  ,  et  lui  demanda  :  «  Maître,  quel  est  le  premier  et  le 
plus  grand  commandement  de  la  loi?»  Jésus  lui  répondit: 
«^Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur,  dé 
^  toute  votre  âme,  de  toute  votre  pensée  et  de  toute  votre  force, 
«etc.  »  Et  c'est  là  le  texte  sacré  dans  tout  son  développement  : 
lors  donc  que  M.  Cousin,  dans  l'exposition  du  dogme,  mutile 
ensuite  ce  même  texte,  ce  n'est  point  par  ignorance,  mais  c'est 
par  omission  volontaire  qu'il  pèche. 

Je  dis  volontaire^  car  il  a  fallu  que  M.  Cousin,  pour  n'être 
point  exact,  y  mît  non  -  seidement  de  l'intention,  mais  encore 
qu'il  apportât  de  l'attention,  car  sans  cela  il  eût  cité  fidèlement. 

M.  Cousin,  en  effet,  en  ce  qui  regarde  la  partie  dogmatique 
de  son  ouvrage,  s'est  borné  le  plus  souvent  à  copier  le  caté- 
chisme approuvé  par  le  cardinal  Caprara,  en  1806.  Or,  en  re- 
courant à  la  deuxième  leçon  de  la  seconde  partie  de  ce  caté- 
chisme, on  trouve  les  trois  demandes  que  nous  avons  rapportées 
ci-dessus,  avec  les  trois  réponses'  que  nous  avons  également  in- 
diquées, le  tout  copié  très-littéralement,  sauf  que  le  compila- 
teur, en  transcrivant  le  précepte  de  l'amour  divin,  au  lieu  de 
le  donner  tel  qu'il  le  voyait  écrit,  a  supprimé  la  plirase  inter- 
médiaire, pour  réduire  à  deux  parties  seulement  le  grand  pré- 
eepte  de  la  loi. 

Ainsi  il  a  fallu  que  l'auteur  du  Catéchisme  universilaire ,  potir 
arrivera  tronquer  un  des  passages  les  plus  saillans  de  la  doô- 
trine  évangélique,  ait  eu  l'attention  de  s'écarter  momentané- 
ment de  l'original  qu'il  avait  sous  les  yeux;  s'il  n'eût  pas  été 
attentif,  il  eût  donné  le  texte  en  entier. 

Si  l'on  nous  demande  à  quelle  fin  M.  Cousin  aura  pris  sur 
lui  d'altérer  ainsi  la  Sainte  Écriture ,  nous  croirons  pouvoir  en 
rendre  raison. 
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Ce  philosophe  s*est  fait  un  système  psychologique,  et  dans  ce 
système  il  ne  donne  à  Tâme  que  deux  facultés  qui  puissent  se 
rapporter  à  Dieu,  la  faculté  de  vouloir,  la  faculté  de  penser;  le 
grand  précepte  de  l'amour  divin  doit  donc  se  réduire  pour  lui 
à  deux  parties  seulement.  Aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  aimer 
Dieu  de  tout  son  esprit,  voilà  quels  seraient,  dans  les  principes 
de  cette  philosophie ,  les  deux  grands  devoirs  de  l'humanité  en- 
vers le  souverain  maître  des  choses.  Tout  ce  qu'on  dirait  au-de- 
là, doit  être  coiisidéré  par  M.  Cousin  comme  une  redondance 
de  style  :  inutile  dès-lors  de  Surcharger  l'esprit  des  enfans ,  en 
ajoutant  qu'f/  faut  aimer  Dieu  de  toute  son  âme,  caria  chose  est 
déjà  dite. 

C'est  ainsi  que  le  philosophe  excusera  sans  doute  le  péda- 
gogue. 

Mais  le  philosophe  eùt-il  dix  fois  raison ,  le  pédagogue  serait 
toujours  en  défaut  :  l'altération  volontaire  du  texte  sacré  est  un 
fait  irrémissible  qui  n'admet  aucune  explication  ;  et  si  c'est  un 
catéchiste  qui  se  permet  cette  violation  de  la  parole  sainte,  le 
scandale  est  bien  grand. 

M.  Cousin  aurait  pu  d'ailleurs  s'assurer  qu'en  réduisant  à 
deux  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu ,  il  s'écartait  de  l'en- 
seignement général  de  l'Eglise.  Peut-être  dira-t-il  que  cet  en- 
seignement ne  lui  est  pas  très-familier  ;  eh  !  bien ,  il  doit  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  composer  les  catéchismes  :  puis,  tout  en 
admettant  que  M.  Cousin  aura  jusqu'ici  négligé  l'étude  des  tra- 
ditions chrétiennes  et  la  lecture  des  ouvrages  des  pères  de  l'E- 
glise, nous  ne  saurions  faire  la  même  supposition  par  rapport 
aux  chefs-d'œuvre' de  la  littérature  française.  Il  a  lu  Massillon, 
sans  doute ,  et  il  y  aura  vu  renonciation  des  trois  sortes  de  de- 
voirs dont  l'homme  est  tenu  envers  Dieu  :  •  L'homme,  dit 
»  Massillon ,  n'avait  été  placé  sur  la  terre  que  pour  rendre  à  l'au- 
»  teur  de  son  être  la  gloire  et  l'hommage  qui  lui  étaient  dûs  : 
»tout  le.  rappelait  à  ces  devoirs...;  il  devait  à  sa  majesté  su- 
»prême,  son  adoration.,,',  à  sa  bonté  paternelle,  son  amour; 
»à  sa  sagesse  infinie,  le  sacrifice  de  sa  raison,  etc.  '.  »  Voilà,  en 
effet,  le  grand  commandement  exprimé  dans  ses  trois  parties, 

»  Massillon,  sermon  pour  le  jour  de  Noéi ,  première  partie. 
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les  trois  devoirs  de  riiumanité,  en  ce  qui  regarde  Têtre  divin; 
devoir  d* adoration ,  hommage  à  sa  haute  puissance,  à  sa  gran- 
deur; devoir  d''amourf  pour  répondre  à  sa  bonté;  devoir  de 
croyance,  qui  se  rapporte  à  sa  sagesse,  à  sa  véracité.  Dieu  est 
trois  fois  saint;  il  est,  dans  le  sens  absolu,  puissance,  amour, 
vérité  ;  et  l'humanité ,  qui  porte  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  son  être  Tempreinte  du  cachet  divin ,  qui  recèle  dans  son 
sein  trois  grandes  facultés  en  rapport  avec  les  trois  personnes 
divines,  faculté  de  connaître,  faculté  d'aimer,  faculté  de  saisir 
ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  sublime  dans  les  choses,  l'humanité, 
disons-nous,  n'est  dans  l'ordre  que  lorsqu'elle  dirige  ces  trois 
grandes  facultés  vers  celui  qui  est  son  principe  et  sa  fin»  C'est 
son  devoir  ici-bas ,  ce  sera  ^son  bonheur  dans  l'autre  vie  ! 

Aussi  l'Eglise  a-t-elle  soin  de  rappeler  à  ses  enfans,  du  mo- 
ment qu'ils  sont  admis  à  participer  à  l'instruction  chrétienne, 
que  l'homme  a  été  créé  et  mis  au  monde  pour  connaître,  aimer 
et  servir  Dieu;  c'est  à  cela  qu'elle  réduit  notre  vocation  pour  le 
tems ,  c'est  en  cela  qu'elle  fait  consister  le  bonheur  dont  nous 
jouirons  dans  l'éternité.  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  connaître 
Dieu  que  par  la  foi ,  Vaimer  qu'avec  le  secours  de  la  grâce';  le 
servit'  en  esprit  et  en  vérité ,  qu'à  Taide  de  cette  même  grâce , 
parce  que  l'homme  est  déchu  ;  mais  dans  la  vie  bienheureuse , 
nous  le  connaîtrons  parce  que  nous  le  verrons,  nous  Vaimerons 
parce  que  notre  cœur  se  dirigera  naturellement  vers  lui,  nous 
le  louerons  parce  que  notre  âme  sera  ravie  d'enthousiasme  à 
l'aspect  de  ses  grandeurs.  Telle  est  l'espérance  des  fidèles,  et 
l'Eglise  l'entretient,  en  répétant  tous  les  jours  : 

IIîs  cùni  solula  viiiculis 
Mens  evolârit,  ô  Deus  ! 
Videre  le,  laudare  te, 
Amare  te  non  desinct  >. 

Dès-lors,  la  loi  de  l'humanité,  pour  le  tems  actuel  et  pour  le 
tems  à  venir,  est  tracée  :  toutes  les  hautes  puissances  de  notre 

âme  doivent  converger  Vers  un  seul  objet;  c'est  vers  ce  point 

■      ■  '         '-■■*■, 

*  Lorsque  notre  âme,  délivrée  de  ces  chalacs ,  aura  pris  son  essor, 
alors  elle  ne  cessera  de  vous  voir  ^  de  vous  Louer,  de  vous  aimer.  (Hymne 
des  vêfwes  du  Bréviaire  parisien,  ) 
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central  que  doivent  graviter  incessamment  notre  cœur ,  notre 
âme,  notre  esprit;  nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  votre  cœur ^ 
do  toute  notre  âme,  et  de  tout  notre  esprit  ;  nous  devons  l'aimer 
sans  mesure,  de  toutes  nos  forces  ;  car,  ainsi  que  le  dit  S.  Ber- 
nard ,  la  mesure  de  Tamour  que  nous  lui  devons ,  c'est  de  fai- 
mer  sans  mesure. 

Mais  si  nos  trois  facultés  se  détournent  de  leur  fin;  si,  au 
lieu  de  s'élever  au  Créateur,  elles  s'éparpillent  sur  les  créatures, 
il  y  a  désordre  et  malaise  :  c'est  là,  et  l'expérience  ne  le  constate 
que  trop ,  l'état  habituel  de  l'humanité.  Le  cœur  de  l'homme 
est  abandonné  aux  créaturei,  il  leur  demande  des  jouissances, 
il  se  plonge  dans  les  plaisirs  sensuels;  l'esprit  humain,  d'autre 
part,  est  enflammé  d'une  ardeur  de  curiosité  sans  frein,  il  se 
livre  à  mille  recherches  vaines,  il  veut  tout  connaître  et  fout 
sonder;  enfin,  comme  il  n'est  plus  en  rapport  avec  l'Etre  qui 
seul  est  grand,  l'homme  se  replie  sur  lui-même,  il  s'attribue 
des  grandeurs  imaginaires,  et  veut  que  les  autres  hommes  re- 
connaissent sa  supériorité. 

Ainsi  l'humanité  est  entraînée  dans  les  trois  voies  de  la  con- 
cupiscence, que  désigne  S.  Jean  par  ces  expressions  :  Concupis- 
centia  carnis ,  concupiscenjla  oculorum  et  su per hia  vitœ;  voles  que 
les  affections  déréglées  du  genre  humain  ont  creusées  profon- 
dément, et  dans  Tune  desquelles,  au  défaut  de  la  grâce,  tout 
homme  se  trouve  engagé  plus  ou  moins. 

Car,  bien  que  nous  apportions  tous  en  naissant  le  germe  des 
trois  facultés,  elles  ne  se  développent  pas  toujours  uniformé- 
ment dans  chaque  individu,  et  souvent  il  en  est  une  qui  prédo- 
mine. On  voit  donc  l'humanité  se  partager  naturellement  en 
trois  classes  :  les  hommes  d'enthousiasme,  qiii  s'attachent  à 
l'idée  du  grand  et  du  beau;  les  hommes  de  raisonnement,  qui 
cherchent  le  vrai,  le  positif  dans  les  choses;  les  êtres  en  qui  la 
sensibilité  domine.  Entraînés  par  le  torrent  de  la  concupis- 
cence, les  premiers  se  passionnent  pour  la  vaine  gloire;  les 
seconds  s'épuisent  dans  des  recherches  inutiles;  les  derniers 
courent  après  la  fortune,  parce  qu'elle  procure  les  jouissances 
de  la  vie.  Orgueil,  curiosité,  sensualité,  voilà  le  monde  d'après 
l'apôtre;  artistes,  savans ,  industriels,  voilà,  d'après  la  doctrine 
de  saint  Simon  ,   quelle  serait  la  classification  naturelle  àe$ 
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hommes,  suivant  la  faculté  qui  domine  en  chacun  d'eux  :  le 
disciple  de  S.  Simon,  sur  ce  point,  n'est  pas  très-éloigné , 
comme  on  voit,  de  se  mettre  en  harmonie  avec  la  parole  ré- 
vélée. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'auteur  du  Livre  élémentaire; 
il  est  certain  que  sa  psychologie  ne  s'accorde  point  avec  celle 
du  christianisme  ;  et  alors,  au  lieu  de  réformer  son  systènï« 
d'après  l'enseignement  du  divin  Maître,  il  a  eu  le  très-grand 
tort  d'altérer  le  texte  de  l'Evangile ,  pour  en  accommoder  les 
paroles  à  sa  propre  manière  de  voir. 

Nous  avons  un  autre  reproche  à  adresser  à  l'auteur  du  livre 
qu'on  destine  à  l'instruction  des  enfans  catholiques  :  c'est  d'a- 
voir dénaturé  la  doctrine  orthodoxe  ,  en  ce  qui  regarde  les  pou- 
voirs de  l'Eglise.  Ce  second  chef  d'accusation  est  également 
très- grave* 

Dans  un  article  de  journal,  qui  a  passé  sous  nos  yeux,  on  a 
fait  une  remarque  dont  j'ai  vérifié  l'exactitude,  parce  qu'elle 
me  semblait  avoir  quelque  importance  :  c'est  que  M.  Cousin 
s'est  servi  d'une  expression  insolite,  en  parlant  de  la  transmis- 
sion des  pouvoirs  de  l'apostolat.  Et  en  effet,  au  lieu  de  dire  que 
les  apôtres  établissaient  partout  des  prêtres  et  des  évêgues ,  il 
s'est^exprimé  comme  il  suit ,  à  la  page  218  :  «  Partout  où  l'on 

•  fondait  une  nouvelle  église  chrétienne,  les  apôtres  établissaient 

•  des  maures,  qui,  pénétrés  du  même  esprit  qu'eux,  prêchaient 

•  l'Evangile  à  ceux  qui  étaient  confiés  à  leurs  soins.  »  Un  mi- 
nistre presbytérien  pourrait  s'exprimer  de  la  sorte  ;  mais  dans 
l'Eglise  catholique,  il  y  a  une  autre  expression  consacrée  pour 
désigner  ceux  qui  étaient  placés  à  la  lêle  des  églises  particu- 
lières, et  recevaient  l'ordination  par  l'imposition  des  mains;  or, 
il  y  a  de  l'affectation  à  ne  pas  employer  cette  expression. 

La  suite  du  passage  n'est  pas  du  tout  propre  à  rassurer  sur 
les  intentions  de  l'écrivain  :  voici  comment  il  conclut  l'exposé 
qu'il  vient  de  faire  :  <t  C'est  ainsi  que,  sous  la  garde  du  Sei- 

•  gneur,  la  doctrine  divine  a  passé  d'une  génération  à  l'autre , 

•  et  que,  semblable  à  un  fleuve  qui  vivifie  tout  ce  qui  se  trouve 
•sur  son  passage ,  elle  se  répandra  à  travers  tous  les  siècles 

•  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  Or,  il  nous  semble  que  celui 
qui  n'a  que  cela  à  dire  sut  l'institution  de  l'Eglise  et  sur  la  trans- 
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mission  des  pouvoirs  extraordinaires  qu'elle  a  reçus,  n*est  pas 
même  anglican  ;  et  cependant  il  se  présente  pour  endoctriner 
les  catholiques. 

Dans  la  partie  dogmatique  de  son  livre,  M.  Cousin  devient-il 
plus  précis?  est-il  plus  ferme,  en  ce  qui  regarde  l'établissement 
de  l'Eglise,  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  transmettre  la  doctrine 
aux  fidèles,  d'enseigner  avec  autorité,  parce  qu'elle  est  infail- 
lible dans  ses  décisions,  de  lier  et  de  délier,  de  se  perpétuer  au 
moyen  du  sacerdoce  et  de  l'ordination  successive  ?  c'est  ce  dont 
on  va  juger. 

J'ouvre  le  catéchisme  de  M.  Cousin,  il  commence  par  un 
chapitre  qui  porte  le  titre  de  Préambule;  ce  chapitre  n'est  autre 
chose  que  la  copie  littérale  de  la  Leçon  préliminaire  du  catéchisme 
de  l'empire  ;  toutefois,  cette  leçon  préliminaire  contient  neuf 
demandes,  et  le  préambule  n'en  contient  que  huit;  c'est  que 
M.  Cousin  a  supprimé  la  septième  que  voici  : 

«  D.  De  qui  faut-il  recevoir  cette  instruction? 

»  R.  De  l'Eglise  et  de  ses  pasteurs.  » 

Il  paraît  que  celte  réponse  ne  convenait  point  à  l'auteur  du 
livre  élémentaire;  il  n'a  pas  voulu  indiquer  aux  enfans  de  la  fa- 
mille catholique,  que  c'est  l'Eglise  qui  est  le  canal  par  lequel  la 
doctrine  révélée  doit  être  transmise.  *  * 

M.  Cousin  s'est  occûp'é  des  vertus  que  l'Eglise  appelle  théolo- 
gales :  les  quatre  premières  demandes  et  les  réponses  qui  s'y 
rapportent,  sont  calquées  fidèlement  du  catéchisme  de  l'em- 
pire ;  mais  tout  à  coup  l'auteur  du  Livre  élémentaire  abandonne 
son  guide,  et  il  pose  la  cinquième  demande  comme  il  suit  : 

ft  D.  Qu'est-ce  que  la  foi? 

•  R.  Lafoi  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  croyons 
»en  Dieu,  et  atout  ce  qu'il  a  révélé.  » 

S'il  avait  copié  littéralement  il  aurait  dit  : 

;  «D.  Qu'est-ce  que  la  foi? 

>  R.  La  foi  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  croyons 
i>en  Dieu,  et  à  tout  ce  qu'il  a  révélé  a  son  église.  » 

Décidément,  on  le  voit,  M.  Cousin  ne  veut  pas  admettre  que 
le  dépôt  des  vérités  révélées  ait  été  fait  à  l'Église,  et  que  ce  soit 
à  elle  qu'il  faut  avoir  recours  pour  en  être  mis  en  possession: 
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C'est  ce  qui  devient  de  plus  en  plus  manifesle,  quand  M.  Cou- 
sin ajoute  un  peu  plus  bas  : 
t  D.  Faites  un  acte  de  foi. 

»R.  Mon  Dieu,  je  croîs  fermement  toutes  les  vérités  que  vous 
savez  révélées,  et  que  l'Eglise  nous  propose  de  croire,  parce  que 
•  vous  ne  pouvez  mentir.  » 

Au  lieu  de  cet  acte  de  foi  que  M.  Cousin  a  pris  la  peine  de 
composer,  s'il  eût  suivi  le  catéchisme  dont  il  a  extrait  tant  de 
choses,  il  aurait  indiqué  l'acte  de  foi  dans  les  termes  que  voici  : 
0  R.  Mon  Dieu,  je  crois  fermement  tout  ce  que  la  sainte  Église 
t  catholique,  apostolique  et  romaine  m'ordonne  de  croire,  parce  que 
j» c'est  vous,  ô  vérité  infaillible,  qui  le  lui  avez  révélé.  » 

Très-certainement,  on  ne  peut  pas  méconnaître  ici  l'inten- 
tion toujours  suivie ,  de  dépouiller  l'Église  d'une  de  ses  plus 
hautes  prérogatives ,  l'enseignement  d'autorité.  Toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  la  représenter  comme  étant  dépositaire  des  vérités 
révélées,  comme  ayant  le  droit,  non-seulement  de  les  proposer  à 
la  foi,  mais  à' ordonner  qu'on  y  croie,  on  est  sûr  de  trouver  le 
catéchiste  universitaire  en  défaut. 

Aussi,  à  l'article  de  l'Église,  n'est-ce  pas  sans  dessein  qu^il  a 
omis  ce  qui  suit. 

«  D.  Qu'entendez-vous  par  ces  mots ,  je  crois  à  l'Eglise  ? 
j>R.  J'entends  que  l'Église  subsistera  toujours,  qu'/7  faut  croire 
»  tout  ce  qu*elle  enseigne,  et  que ,  pour  obtenir  la  vie  éternelle  ,  il 
»faut  vivre  et  mourir  dans  son  sein.  » 

Il  n'a  eu  garde  également  d'insérer  dans  le  même  chapitre, 
ce  qu'il  trouvait  écrit  en  toutes  lettres  dans  le  catéchisme  de 
l'empire,  touchant  la  transmission  des  pouvoirs  apostoliques. 
«  D.  Que  voulez-vous  dire  par  ces  mots  :  sans  interruption  ? 
»R.  Je  veux  dire  que  les  évoques  se  sont  ordonnés  et  consa- 
»crés  successivement,  les  uns  et  les  autres,  depuis  le  tems 
»des  apôtres  jusqu'à  nous.  » 

Est-ce  pour  ménager  l'opinion  de  M.  Guizot,  qui  ne  date 
que  du  cinquième  siècle  l'établissement  de  l'épiscopat,  que 
M.  Cousin  aura  supprimé  ce  passage  important?  Alors,  il  fau- 
drait rapporter  au  même  sentiment  de  délicatesse  l'attention 
qu'il  a  eue,  composant  le  chapitre  de  l'Ordre,  et  copiant  litté- 
ralement, d'omettre  ceci  : 
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«  D.  Qui  sont  ceux  qui  peuvent  conférer  ce  sacrement  ? 

»R.  Les  évêques  seuls.  » 

M.  Cousin ,  à  ce  qu'il  paraît,  se  serait  fait  scrupule  d'anéantir 
d'un  trait  de  plume  l'établissement  ecclésiastique  de  Luther  et 
de  Calvin  ,  et  il  a  pensé  qu'il  valait  mieux  laisser  les  choses  dans 
le  vague. 

Toutes  ces  omissions  aflfcctées  indiquent  très-clairement  que 
les  idées  de  M.  Cousin  sur  l'Église  ne  sont  point  conformes  à  la 
doctrine  catholique;  et  si  nous  ajoutons  que,  sur  l'éternité  des 
peines,  la  nécessité  du  baptême  pour  opérer  le  salut,  il  a,  comme 
nous  pourrions  l'établir,  évité  toujours,  avec  soin  ,  d'expli- 
quer le  dogme  et  de  consacrer  la  doctrine  de  l'Église,  on  doit 
rester  convaincu  que  le  livre  qui  a  reçu  la  sanction  du  conseil 
royal  de  l'instruction  publique,  ne  convient  nullement  à  la  des- 
tination qu'on  Ivii  donne,  puisqu'il  ne  reproduit  point  dans  son 
intégrité  la  doctrine  catholique,  et  même  qu'il  la  dénature. 

Ceci  nous  amènerait  ù  faire  de  tristes  réflexions  sur  l'abus 
résultant  de  celte  concentration  du  pouvoir  d'enseigner,  qui 
livre  en  France ,  dans  ce  pays  qu'on  dit  être  un  pays  de  liberté, 
les  enfans  de  la  famille  catholique ,  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction religieuse,  à  la  discrétion  d'un  conseil  central,  lequel 
n'offre  aux  catholiques  aucune  garantie,  et  leur  inspirerait 
bien  plutôt  une  juste  défiance  ;  mais  ceci  nous  conduirait  trop 
loin  ;  et  d'ailleurs ,  on  nous  parle  d'un  projet  de  loi  qui  doit 
être  inceSvSamment  proposé  :  ajournons  donc  nos  observations 
sur  ce  point,  elles  seront  mieux  placées  quand  le  projet  de  loi 
paraîtra. 

Toujours,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  à  la 
sollicitude  de  nos  évêques  et  de  nos  prêtres,  le  Livre  d'ins- 
truction morale  et  religieuse  ;  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'empê- 
cher que  la  foi  de  la  jeunesse  se  trouve  viciée  dans  sa  source, 
par  une  inslfuction  religieuse  qui  ne  serait  rien  moins  que  ca- 
tholique. 

R...g. 
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EXAMEN  DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE 

DE  M.   MICHELET, 

CONSIDÉRÉE    SOUS    LE    RAPPORT    DE    LÀ    RELIGION. 


B'aux  syslèmc  de  M.  Michelet ,  qui  devient  la  cause  de  ses  faux  jugemens. 

—  Erreurs  sur  les  rapports  de  l'église  celtique  et  de  Rome.  — Pelage. 

—  Golomban.  — Le  clergé  est  le  seul  défenseur  des  pauvres,  —  des 
bonnes  mœurs  et  de  la  sainlelé  du  mariage.  —  Appréciation  de  Tac- 
tion  do  Charlemagne  sur  la  civilisation  de  son  époque. — Inconcevable 
assertion  sur  l'Eacharislio. 

Les  idées  de  Hcrder  et  de  Hegel  sur  la  philosophie  de  Tliis- 
toire,  semblent  avoir  inspiré  la  conception  historique  fonda- 
mentale de  M.  Michelet.  D'une  part  le  principe  identique,  im- 
muable, permanent;  de  l'autre,  le  principe  mobMe,  impres- 
sionnable, changeant  incessamment  déformes.  Le  premier  est 
représenté  parles  Celles,  peuple  tenace,  persistant,  opiniâtre; 
race  (^e  pierre,  immuable  comme  ses  rudes  monumens  druldu/ue^  , 
peu  propre ,  comme  on  voit,  à  l'association  et  à  Torganisation  : 
le  second,  par  Icb  Germains,  au  caractère  docile,  flexible,  in- 
décis, facile   à   se  mouler,  les  plus  dlsciplinables  des  barbares ^ 

ceux  dont    le  génie  était  le  moins  individuel,  le  moins  original 

C'est  du  contact  long-tems  prolongé  de  ces  deux  élémens  et  de 
leur  action  réciproque,  que  se  déduit  la  loi  qui  domine  cf  ex- 
plique toute  la  suite  de  notre  histoire.  —  Cette  observation  gé- 
nérale de  M.  Michelet,  réduite  à  de  justes  limites,  a  sûrement 
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sa  valeur  que  nous  ne  contestons  point;  mais  ce  qui  mérite  un 
blâme  sévère,  ce  sont  les  tendances  exclusives  de  l'historien,  sa 
prétention  de  tout  réduire  à  ce  dualisme,  de  tout  apprécier 
à  l'aide  de  celte  unique  loi.  Une  semblable  intention ,  arrêtée 
d'avance,  le  jette  dans  tous  les  excès  inséparables  de  l'esprit  de 
système.  Il  est  trisle  de  le  voir  réduit  tout  d'abord,  sous  peine 
d'inconséquence,  à  la  triste  nécessité  d'altérer  les  faits,  de  dé- 
figurer les  personnages,  de  donner  l'exception  pour  la  règle,  le 
type  d'un  individu  pour  celui  d'une  époque  ;  de  rechercher,  en 
un  mot,  dans  le  choix  des  couleurs,  dans  la  distribution  des 
ombres  et  de  la  lumière ,  beaucoup  plus  les  effets  de  perspec- 
tive ,  que  la  vérité  du  tableau. 

La  première  application  qu'il  fait  de  sa  théorie,  nous  servira 
à  justifier  nos  reproches,  sans  sortir  aucunement  des  attribu- 
tions des  Jnnalefi ,  puisqu'il  s'agit  d'un  point  relatif  à  l'histoire 
du  christianisme. 

Cet  esprit  d'indépendance  qui  caractérise  les  Celtes ,  M.  Mi- 
chelet  le  signale,  au  premier  aperçu.,  dans  les  églises  de  ce 
peuple.  L'église  celtique,  dit-il,  estanimée  d'un  indomptable  es- 
prit d^individuadlé  et  cl*  opposition;  elle  ne  se  reconnaît  point  infé- 
rieure à  l'église  de  Borne;  elle  est  son  égale,  non  sa  fille,  mais  sa 
saur;  elle  rejeta  sa  discipline;  de  son  sein  sortirent  Pc/a^e  qui 
posa  la  loi  de  la  philosophie  celtique,  la  personnalité  libre;  St.-Co- 
lomban,  rude  adversaire  des  papes;  plus  tard,  Scot  Erigène^  le 
breton  Abailard,  et  le  breton  Descartes.... 

L'histoire  du  christianisme  dans  les  îles  britaniques  est,  jus- 
qu'au 10'  siècle,  pleine  d'obscurités  qui  laissent  un  libre  cours 
aux  inventeurs  de  systèmes;  mais  s'il  y  a  quelque  chose  de 
constaté  par  les  monumens  de  cette  époque  ,  c'est  sans  contre- 
dit les  rapports  de  cette  église  avec  le  siège  de  Rome.  Sans  dis- 
cuter l'opinion  de  critiques  respectables  qui  rapportent  à  St.- 
Pierre  la  première  prédication  de  l'Evangile  en  Bretagne,  ce 
fut  le  pape  Eleuthère  qui  envoya  des  missionnaires  au  prince 
breton  Lucius ,  avant  la  fin  du  a'  siècle.  Vers  la  fin  du  4*  »  St.- 
Kiaran,  que  les  Irlandais  appellent  le  premier  né  de  leurs  saints, 
entreprit  un  voyage  à  Rome ,  comme  à  la  vraie  source  de  la  foi 
et  de  la  discipline;  il  y  fut  ordonné  évêque,  selon  les  auteurs 
de  sa  nation ,  et  il  ramena  avec  lui  en  Irlande  cinq  clercs  qui 
devinrent  autant  de  pontifes. 
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St.-Palladius,  premier  ëvéque  des  Scot»,  reçut  roiiction  des 
mains  de  Célestin  I",  en  43i.  —  Une  antique  tradition  attribue 
au  même  pape,  Tordination  et  Tenvoi  de  St.-Patrice,  le  grand 
apôtre  d'Irlande.  —  Peu  d'années  auparavant,  lorsque  le  péla- 
gianisme  s'étendit  en  Bretagne,  les  fidèles,  non  contens  de  re- 
courir aux  évêques  gaulois,  envoyèrent  des  députés  au  St. -Siège, 
et  ce  fut  encore  St. -Célestin  qui,  confirmant  la  décision  d'un 
concile  des  Gaules,  désigna  St. -Germain et  St.-Loup  pour  aller 
combattre  riiérésic  pélagienne.  — Ces  relations  avec  la  capitale 
du  monde  chrétien,  étonneront  peut-être,  si  l'on  considère  qu'il 
s'agit  d'îles  à  peine  connues  à  cette  époque ,  reléguées  hors  des 
limites  du  monde  civilisé,  et  qui  ne  pouvaient  communiquer 
avec  Rome,  qu'à  travers  5oo  lieues  de  contrées  toujours  en 
proie  à  de  cruelles  et  interminables  guerres. 

Pelage. lui-même  était  venu  à  Rome,  et  c'est  dans  ses  murs 
qu'il  fut  séduit  par  l'éloquence  de  Rufin  le  syrien ,  disciple  de 
Théodore  de  Mopsuette.  Saint- Jérôme  nomme  comme  vrais 
auteurs  du  pélagianisme,  Ruffîn  d'Aquilée,  Palladius  de  Ga- 
lace,  Evagrius  du  Pont,  Didyme  et  Origène.  Aussi  tout  est- 
il  grec  et  oriental  dans  cette  théorie  ;  en  vain  y  chercherait- 
on  des  traces  du  génie  celtique;  le  breton  Pelage  n'invenlxi 
rien  ;  il  propagea  seulement  une  des  mille  solutions  tentées  par 
l'esprit  humain  pour  expliquer  l'éternelle  énigme  de  l'origine 
du  mal.  On  sait  combien  ce  problême  avait  tourmenté  les  orien- 
taux, et  que  de  monstrueux  systèmes  avaient  été  enfantés.  Les 
hérétiques  des  premiers  siècles  renouvelèrent  presque  toutes 
ces  antiques  erreurs  que  les  Grecs  avaient  apportées  à  Alexan- 
drie. Là,  puisèrent  leurs  doctrines,  les  gnostiques,  les  Mani- 
chéens, Cerdon,  Mascion,  etc.  Les  uns  supposèrent  l'existence  de 
deux  principes,  les  autres  aimèrent  mieux  recourir  à  d'innom- 
brables générations,  dérivant  d'un  principe  bon,  mais  se  dégra- 
dant toujours  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignaient  ;  d'autres  en- 
fin trouvèrent  plus  facile  de  nier  l'existence  du  mal.  C'est  par- 
mi ces  derniers  que  peut  être  classé  Pelage.  Toute  sa  doctrine 
se  réduit,  en  principe,  à  la  négation  du  péché  originel;  car  si 
l'homme  n'est  point  tombé,  qu'a-t-il  besoin  d'un  secours  di- 
vin pour  se  relever  de  sa  chute?  Pour  voir  là-dedans,  avec  M. 
IMichelet ,  la  réhabilitation  du  libre  arbitre ,  il  faudrait  établir  que 
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le  Chrislianisme  avait  porté  atleinte  à  la  liberté  humaine;  et 
cela  devient  d'autant  plus  difficile,  que,  sans  la  liberté  hu- 
maine, il  est  impossible  de  concevoir  le  Christianisme.  Au  lieu 
donc  du  triomphe  de  la  dignilé  individuelle,  uous  ne  trouvons 
dans  le  pélagianisme ,  qu'une  exhubérance  de  l'orgueil  qui, 
voulant  tout  expliquer, ne  fait  qu'obscurcir  les  ténèbres,  et  ac- 
croître les  mystères,  chaque  fois  qu'il  veut  substituer  ses  pro- 
pres inventions  aux  enseignemens  de  rélernelle  vérité. 

Le  pélagianisme  se  répandit  rapidement  en  Bretagne;  mais 
il  ne  fit  que  passer;  trente  ans  après  la  mort  de  Pelage,  il  avait 
disparu.  Ses  progrès  furent  bien  autrement  effrayans  dans  Tlla- 
lie,  l'Afrique  et  l'Orient,  où  il  fallut  pour  l'arréler,  de  nombreux 
conciles,  et  les  décrets  répétés  des  souverains  pontifes;  chez  les 
Bretons  j  il  suffit  des  deux  missions  de  St.  -Germain  d'Auxerre. 
Si  l'on  en  veut  trouver  des  traces  après  l'année  44^,  il  faut  les 
chercher  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Gaule ,  dans  les  ab- 
bayes toutes  romaines  de  Lérins  et  de  St. -Victor,  où  le  moine 
Cassius  l'avait  apporté  d'Orient.  Mais  déjà,  sous  l'étroit  man- 
teau du  sémi-pélaglaniîJme,  il  a  perdu  tout  ce  qu'il  avait  d'au- 
dacîeuxet  de  rationnel.  Ala place  d'une  opinion  philosophique, 
i:  n'y  a  plus  qu'une  mesquine  et  vulgaire  hérésie  qui  dégénère 
en  subtilités  seholàsliques,  et  n'a  plus  la  prétention  de  rendre 
raison  de  qAioi  que  ce  soit;  anssfj  c'est  en  pure  perte,  ce  nous 
semble,  que  M.  Michelet  s'efforce  de  nous  faire  de  Lérins,  un 
couvent  de  philosoplîcs ,  une  pépinière  de  fibres  penseurs,  une 
manière  d'Alexandrie  occidentale;  de  toutes  ses  allégations,  il 
ne  résulterait  jamais  qu'une  érolé  sémi-pélagienne.  Triste  con- 
clusion, sans  doute  1  pour  en  venir  là,  fallait-il  donc  prendre 
tant  de  peine,  entasser  les  citations,  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
calomnier  la  mémoire  d'hommes  infiniment  respectables  •  ? 

«  Do  tous  les  noms  que  cite  M.  Micholtl  ,  p.  i24>  noie,  Si.-Uonoiat 
cl  St.-HiUire  dArles,  Vjaccnl ,  Fanslns,  ce  dernier  osl  le  seul  qu'on 
puisse,  avec  quelque  raison,  accuser  Je  sémi-pdagiauisnic.  Ce  fol  eu 
comballant  le«  Prédeslinations  doiii  il  fil  abjurer  les  erreurs  au  prôtrc 
Lucidus,  qu'il  avança  quelques  propositions  suspectes  .  Icsquillos  raôri- 
li>i'»'nl  à  SCS  écrit»  la  censure  du  Sainl-Siége.  Celle  condamnution  ,  au 
icsle,  n'inle»  vinl  que  plusieurs  fiiinàes  après  la  mort  de  Fatislus  ,  dont  la 
mémoire,  loin  ti'Hrc  flétrie,  a  toujours  élé  publiqucmcnl  honorée  dans 
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Sl.-Coioiîiban  est  encore  un  f y /)^  choisi  par  M.  Michclet  pour 
confirmer  sa  thèse  favorite  d'une  àtenielU  rivalltc  entre  CEgli^e 
celtique  et  V Eglise  romaine.  liC  caractère  de  St.-Colomban  n'a 
peut-être  pas  été  généralement  apprécié;  on  a  fait  de  lui  un 
brouillon  qui  troublait  l'Eglise  et  résistait  au  pape  :  ses  anciens 
sei'vices,  ses  institutions  monastiques'    ,  ses  fondations,  méri- 

son  diocèse  de  Riez  (Voir  sur  Si. -Honorai  et  St.  Ililaire  le  panégyrique 
du  premier  par  le  second,  BoLland.  iQ  januar.  ;  la  Vie  de  St.-Hilaire , 
par  Si. -Honorai  de  Marseille  ;  D.  Ceilljer,  Histoire  des  auteurs  sacrés  et 
ccclés. ;  D.Ri  vel,  llist.  littér.  de  laFrance,  t.  2).  Quaiil  à  Vincenl  de  Lérins. 
on  n*a  aacune  preuve  qu'il  se  soil  écarlé  de  Ja  vraie  foi.  «  AvaiU  le  pro- 
fane Pelage,  dil-il  (Cornwiow/f.  c*p.  91),  qui  présuma  jamais  assez  dn  libre 
arbitre,  pour  penser  que  dans  toutes  les  bonnes  choses  cl  daus  tous  les 
actes,  la  grâce  de  Dieu  n'était  pas  nécessaire?» — Quelque  jugement  qu'on 
porte  sur  la  conduite  de  l'évêque  d'Arles,  héros  si  diversement  apprécié 
])ar  le  pape  Zozime  cl  St..Prosper ,  ce  n'esl  puUcmcnl  pour  avoir  combattu 
Pelage  qu'il  fut  chassé  de  son  siège,  mais  bien  parce  que  le  peuple  d'Ar- 
les le  regardait  comme  un  intrus,  et  une  créature  de  l'usurpateur  Cons- 
tantin, dont  la  chute  entraîna  celle  do  l'évêque. 

>  M.  Michclet  tombe  dans  deux  singulières  méprises,  a  l'occasion  des 
inslilulions  de  St.Goloinban.  Celle  règle,  comme  on  sait,  était  Ibrl  ri- 
goureuse ;  les  plus  légers  manqucmens  étaient  punis  de  rudes  pénitences: 
six  coups  de  discipline  à  celui  qui  loussail  en  commençant  un  psaume; 
cinquante  pour  des  paroles  oiseuses  ;  à  celui  qui ,  sans  être  malade ,  man- 
geait avant  l'heure  de  noues,  deux  jours  de  pénitence;  à  celui  qui  vomis- 
sait l'eucharistie  par  faiblesse  d'e.slomac,  vingt  jours,  etc ««Dans  cet 

étrange  code  pénal,  dit  M.  Michclet,  bicu  des  choses  scandalisent  le  lec- 
teur moderne.  — -Un  an  de  pénitence  pour  le  moine  qui  a  perdu  une 
hostie  ;  pour  le  moine  qui  a  failli  avec  une  femme,  deux  jours  au  pain  et  à 
l'eau,  un  Jour  seulement  s'il  ignorait  que  ce  fût  une  faute  (269,  270).  »  A 
l'appui ,  il  cite  le  texte  même  de  St.-Colomban  s  Si  quis  monachus  dormie- 
rit'in  unA  domo  cwm  muUere,  etc.  Or,  la  seule  lecture  de  ce  passage 
prouve  combien  est  fautive  cl  perfide  la  traduclion  de  M.  Michclet.  Com- 
ment a-t-il  pn  ne  point  voir  qu'il  s'agit  ici  de  la  cohabitation  sous  le  même 
toit,  et  de  rien  davantage?  Ignoretil  qne ,  parmi  les  conciles  si  nom- 
breux de  cette  époque  ,  il  en  est  peu  oîi  C£tle  cohabitation  n'ait  été  sé- 
vèrement prohibée?  et  surtout  dans  l'église  celtique,  où  il  était  défendu 
de  voyager  avec  une  femme  dans  le  même  charriot ,  et  de  s'arrêter  dans  la 
même  hôtellerie?  (I.  Conc.  de  St. -Patrice,  can.  9.)  Il  suffit  d'ailleurs  de 
lire  le  pénitentiaire  de  SL-Colomban  :  Si  foi^nicaverit  scmel  tantàm  ,  tribus 
annis  monachus  pœniteat ;  si  sapins ,  soptom  annis  {reg.  5)..,.  iS(  quis  for- 
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laiciit  plus  de  réserve.  Les  lettres  qui  nous  restent  de  lui, 
sont  l'un  dés  monumens  les  plus  curieux  d«  cette  époque; 
mais  on  n'en  cite  gvières  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre ,  de 
plus  âpre ,  et  le  champ  est  vaste,  il  faut  en  convenir.  Cepen- 
dant, parmi  ces  excès  d'un  zèle  outré,  se  lisent  des  passages 
inspirés  par  la  foi  la  plus  humble,  et  la  plus  tendre  soumission 
envers  le  chef  de  l'Eglise.  Voici  comment  il  parle  à  St.-Grégoire- 
le-Grand,  après  avoir  vivement  soutenu  sa  thèse  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pdque,  et  s*êlre  étonné  que  la  coutume  contraire  ne 
soit  pas  encore  condamnée  : 

«Je  vous  exposerais  toutes  ces  choses  et  beaucoup  d'autres, 
«que  la  brièveté  d'une  lettre  ne  saurait  comporter,  en  un  style 
»  plus  humble  et  plus  pur,  si  ma  faiblesse  corporelle  et  le  soin  de 
«mes  compagnons  de  voyage  ne  m'attachaient  à  ma  demeure; 
»  malgré  le  désir  que  j'ai  d'aller  à  celte  source  vive  des  eaux  spi- 
»  rituelles ,  de  puiser  à  cette  fontaine  vivifiante  de  la  science,  qui 
»  coule  du  ciel  et  jaillit  dans  la  vie  éternelle.  Et  si  mon  corps  pou- 
»  vait  suivre  mon  esprit,  Rome  aurait  encore  à  souffrirun  mépris. 

•  Car,  ainsi  que  nous  lisons  dans  St. -Jérôme,  que  des  voyageurs 
«venus  à  Rome  des  plus  lointains  rivages,  demandèrent  après 
»( qui  pourrait  le  croire?)  quelque  chose  au-dessus  de  Rome; 
»moi  aussi,  j'imiterais  leur  exemple  ;  car  c'est  vous,  et  non 
»Rome, qui  êtes  l'objet  demesvœux,  sauf  toutefois  le  respect  des 
»  saints  martyrs  desquels  j'irais  vénérer  lacendrc.O  bienheureux 
»Père,  que  la  charité  vous  porte  à  me  répondre,  et  que  l'àprelé 
»de  mon  langage  ne  vous   en  détourne  point;  celle-ci  tient  à 

•  mon  ignorance,  mais  mon  cœur  brûle  de  vous  rendre  tout 
»  l'honneur  qui  vous  est  dû.  Mon  devoir  était  de  vous  interro- 
»ger,  de  vous  conjurer,  de  vous  invoquer;  le  vôtre  est  de  ne 
«point  rejeter  ma  prière,  de  rompre  le  pain   de  la  doctrine  , 

nicaverit et   in    notitiam  liominutn   non    venerit  ,    si  clericus  ,   tribus 

anuis;  si  monaelius ,  vel  diaconus  ,  quiiique  annis;  si  sacerdos,  seplcm  ; 
si  episcopus ,  duodecini  annis  (reg.  iGj.  Voilà  poar  le  péché  consummé; 
voici  poui'  la  scilo  pensée  :  si  quis  per  cogitât iouem  peccnverit^  idest^  con- 

cupierit  hominem  occidere  ,  aut  fornicari ,  dimidio  auno  in  pane  et  aquâ 

pœnitcat  {reg.  2)  ,  et  tolo  se  abslineal  anno  vino  et  carnibuset  communione 
aUaris  {reg.  32).  Liber  de  pœnilenl.  ra<jnsurâ  taxcuda.  —  S.  Colomb. 
{Max.  Bibl.  Patrum.  t.  la).  On  voil  qu'il  n'y  a  d'aulrc  scandale  que  l'i- 
nezplicablo  préoccupation  de  M.  Michelcl. 
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«selon  le  préceple  du  Christ,  à  celui  qui  le  demande.  La  paix 

•  soit  avec  vous  et  avec  les  vôtres  ;  pardonnez,  je  vous  en  sup- 
»plie,  à  mon  effronterie  (  procacitati  mece  ),  de  vous  écrire  aussi 
«hardiment,  et  daignez,  au  moins  une  fois,  vous  souvenir  du 
»  dernier  des  pécheurs ,  dans  vos  saintes  prières  à  notre  commun 
«Maître  •.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  sa  seconde  lettre  au  pape  Boniface, 
que  S.  Colomban  se  montre  tout  entier,  avec  la  rudesse  d'un 
barbare ,  l'humilité  d'un  cénobite ,  l'emportement  d'un  réfor- 
mateur et  l'amour  respectueux  d'un  fils  :  on  y  trouve  de  la  vraie 
et  simple  éloquence ,  au  milieu  de  phrases  toutes  reluisantes  du 
phébus  du  7*  siècle;  des  puérilités ,  des  jeux  de  mots  qui  provo- 
quent le  rire,  à  côté  de  paroles  qui  navrent  et  effraient. 

«Quel  est  le  chélifqui,  entendant  ceci,  ne  dise  aussitôt, quel 
»est  cet  effronté  parleur  qvii  ose  écrire  ainsi  sans  qu'on  l'inter- 
»  roge  ?  Quel  amateur  de  récriminations  ne  m'appliquera  cet  an- 
»  tique  reproche  de  l'Hébreu  à  Moïse  :  Qui  t'a  élabli  chef  ou  juge 
i> parmi  nous!  Je  répondrai  qu'il  n'y  a  point  lieu  à  la  présomp- 
»tion  lorsqu'il  s'agit  du  salut  de  l'Eglise;  et,  si  vous  vous  mo- 
squez  de  la  personne,  considérez,  non  celui  qui  parle ,  mais  ce 
«dont  il  parle;  car,  quel  chrétien  pourra  désormais  se  taire, 
j) quand  l'arien  lui-même  éclate  à  nos  côtés?  Il  est  écrit  que  les 
«blessvires  d'un  ami  sont  préférables  aux  embrassemens  d'un 
»  ennemi  :  d'autres,  pleins  de  joie,  vous  déchireront  en  secret; 
»moi,  c'est  en  public  que  je  vous  incrimine  avec  un  cœur  triste 
»et  désolé.   Car  ce  n'est  point  la  vanité  et  la  jactance  qui  me 

•  portent,  moi,  homme  de  néant,  à  écrire  aux  plus  hauts  person- 
»  nages,  mais  bien  la  douleur  qui  me  force  à  vous  déclarer,  du 
»ton  le  plus  humble ,  comme  il  convient,  que  vos  divisions  font 
«blasphémer  le  nom  de  Dieu  parmi  les  nations.  Je  vous  parle 
«comme  un  ami,  comme  un  disciple  attaché  à  vos  pas;  c'est 
«pourquoi  je  vous  parlerai  librement,  comme  ù  mon  maît?;c, 
»au  conducteur  du  vaisseau  spirituel,  au  mystique  pilote;  et  je 
«dirai:  veillez,  caria  mer  est  orageuse....  ;  veillez,  car  les  flots 
«entrent  dans  la  barque  de  l'Eglise,  et  la  barque  est  en  péril.... 
»  Nous  sommes  les  disciples  de  Pierre  et  de  Paul ,  et  nous  avons 

'  Epist.  5,  ad  C.reg.  pap.  (Mai.  Bibl,  PP.  t.  \2.) 
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B  conservé  pure  la  foi  catholique,  telle  que  nous  l'a  vous  reçue 
»  de  vous,  successeurs  des  saints  apôtres.  Daignez  donc  écouter 
»  mes  paroles  avec  bienveillance  ;  et,  s'il  y  a  quelque  chose  cl*in- 
Dconvenant,  attribuez-le  à  l'ignorance,  et  non  à  l'orgueil.... 
«Veillez donc,  ô  Pape!  je  vous  le  répète,  veillez  :  c'est  peut-être 
•a parce  que  Vigile  n'a  pas  Inen  veillé,  que  le  scandale  est  entré 
ndaus  l'Eglise  '....  Il  est  tems  de  sortir  du  sommeil;  le  Seigneur 
»  approche  ;  nous  sommes  déjà  dans  le  péril  des  .derniers  tems. 
»  Voici  que  les  nations  sont  troublées,  les  royaumes  chancèlent  ; 
»le  Seigneur  fera  entendre  sa  voix,  et  la  terre  sera  ébranlée. 
a  Moi,  que  ma  faiblesse  rend  timide ,  je  m'efforce  de  réveiller  le 
»  chef  des  chefs  (^clucum  principem) ,  par  mes  importunes  cla- 
»  meurs.  C'est  vous  que  regarde  le  danger  de  l'armée  du  Sei- 
«gneur,  de  celte  armée  presque  endormie  sur  le  champ  de  ba- 
»  taille;  et  (chose  plus  déplorable  encore),  qui  semble  plutôt 
«disposée  à  donner  la  main  à  l'ennemi  qu'à  le  combattre.  C'est 
>  vous  seul  qui  avez  le  pouvoir  de  tout  ordonner,  de  déclai*er  la 
«guerre,  d'exciter  les  chefs,  de  crier  aux  armes,  de  ranger 
«l'armée  en  bataille,  de  sonner  les  trompettes,  de  commencer 
«l'attaque  en  marchant  au  premier  rang s 

'  St.-Golomban  ne  parle,  ainsi  qu'il  l'avoue,  que  d'après  des  ouî-clirc  : 
il  n'était  point  au  fait  de  la  question  ,  et  n'en  savait  que  ce  qu'il  en  avait 
appris  par  les  schisinaliquus.  On  l'avait  as;suré  que  le  P.  Vîgîle  était 
cause  du  scandale  arrivé  à  l'occasion  de  la  condamnation  des  trois  cha- 
pitres, et<fue  le  cinquième  concile  avait  approuvé  N«slori«s  ;  c'est  ce  qui 
le  faisait  s'écrier  :  Quia  forte  non  benè  vigdavit  ViglUus,  Sl.-Colombau 
aimait  les  jeux  de  mots;  ailleurs,  parlant  de  St.  Léon,  mort  depuis  long- 
tems,  il  dit  au  pape  ,  avec  toute  la  grossièreté  d'un  Scot  stupide  {Scotum 
hebetem ,  comme  il  s'appelle  lui-même)  ,  inelior  est  canis  vivus  Leone  mor- 
iuo.  Il  glose  sur  son  propre  nom  de  Columbanus ,  le  retourne  en  grec,  in 
hébreu  ,  et  s'appelle  tour  à  tour  Ucf.tazecx  ou  Barjona  [filius  Cûlnmbœ).Oti 
connaît  le  titre  de  sa  lettre  à  Bonifaco  :  Pulcherrimo  iotius  Europœ  ccclcsiu- 
rum  capiti,  papœ  prœclulci ,  prœcelso  prœsuli ,  pasiorum  pastori^  reverendissi- 
mo  specnlatori  j  humillimus  celsiss^mo  ,  minimus  maximo^  agrestis  Urbano , 
vïicrologus  eloquentissimo,  extremus primo,  peregrinus  indigenœ,  paupercutus 
propolenti  {mirUm  dicta,  nova  res)  rarn  avis  ,  scriberè  audct  Boni  fado  palri 
Palumbus. —  Et  an  pape  Grégoire  :  Domino  sancto  et  in  Christo  patri  Bo- 
mano,  pulcherrimo  ccclesiœ  dccori,  iotius  Europœ  flncccntis  augusiissimo  qiinst 
cuidam  /fort,  cgrcgio  spcculatori,.,e^o  Barjona  vi  lis  in  Christo  milto  saUttan. 
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Il  poursuit  long-teras  encore  sur  ce  toi»^  exhortant  le  pnpe  à 
la  vigilance,  le  réprimandant,  le  pressant  de  dissiper  tous  les 
soupçons  qui  peuvent  planer  sur  le  Saint-Siège,  non  que  ces 
soupçons  lui  p:«raissent  fondés,  car  il  sait  que  la  colonve  de  l'E- 
glise est  inébranlable,  et  le  conjurant  mille  fois  d'excuser  les 
termes  qui  pourront  offenser  son  oreille.  «  Car,  dit-il  en  finîs- 
»sant,  nous  sommes  liés  à  la  chaire  de  Pierre,  et  si  Rome  est 
«grande  et  renommée  ,  c'est  par  cetle  chaire  qu'elle  est  grande 
»et  renommée  parmi  nous....  Que  la  paix  soit  donc  rétablie  le 
»  plutôt  possible,  afin  que  tous,  nous  ne  formions  plus  qu'un 
»scul  troupeau  du  Christ;  vous,  à  la  suite  de  Pierre;  nous,  à  la 
•  vôtre  avec  toute  l'Italie.  Quoi  de  meilleur  que  la  paix  après  la 
B  guerre  ?  de  plus  doux  que  la  réunion  de  frères  séparés  depuis 
»long-tems  ?  Quoi  de  plus  joyeux  que  le  retour  d'un  père  après 
»de  longues  années?  de  plus  ravissant  pour  une  mère  que  l'ar- 
B rivée  d'un  fils  long-tems  attendu?  Ainsi  la  paix  des  enfans  ré- 
»  jouira  Dieu,  notre  père,  dans  les  siècles  des  siècles;  et  l'Eglise, 
»  notre  mère,  tressaillera  d'une  allégresse  qui  retentira  dans 
»  l'éternité  '.  » 

Le  spectacle  qu'offrait  alors  la  chrétienté  était  bien  fait  pour 
exciter  le  zèle  de  S.  Colomban.  Les  beaux  jours  de  V Eglise  cel- 
tique éiaienl  passés,  les  jours  de  S=  Pallade  et  de  S.  Patrice, 
quand  ce  dernier  prêchait  aux  peuples,  tenait  des  conciles,  ré- 
digeait des  canons,  demandait  compte  au  roi  Corotic  du  sang 
chrétien  qu'il  avait  versé  \  Après  eux  vinrent  S.  Colomb  , 
S.  Comgall,  S.  Brendan,  et  tant  d'autres  qui  méritèrent  à  l'Ir- 
lande le  nom  de  Vile  des  Saiîits;  il  fut  glorieux,  le  tems  des 
culdées ,  des  immenses  et  innombrables  abbayes,  des  écoles  flo- 
rissantes où  affluaient  les  étrangers.  Phis  tard,  au  milieu  de 
longues  et  sanglantes  guerres,  la  discipline  se  relAcha,  les 
mœurs  se  corrompirent,  les  discussions  s'échauffèrent;  mais 

»  Epist.  [\  .  ad  Bonif,  Ibid. 

»  S.  Pairie,  epist  ad  Corotic.  Bolland.  «  Qae  tout  homme,  craignant 
Dieu  ,  dit  lo  Saint ,  eu  s'adressant  aux  Ghréliens,  sache  que  ceux-ci  (Co- 
rotic et  les  siens)  sont  sôpaiés  de  moi  et  du  Christ,  mon  Dieu....  Il  n'est 
point  permis  de  manger  ou  boire  avec  eux,  de  recevoir  leurs  aumônes, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  satisfait  à  Dieu  par  les  larmes  de  la  pénitence  ,  et 
rendu  à  la  libelle  les  serviteur»  et  les  servantes  du  Christ.  » 
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loin  que  la  ténacité  du  frénie  celtique  aoit  la  cause  unic|ue  de  tous 
ces  désordres,  on  doit  les  attribuer  tout  autant  aux  malheurs 
des  tems  et  à  la  difficulté  des  communications,  qui  laissait  une 
grande  énergie  aux  anciennes  traditions  des  Bardes  et  des 
Druides  '.  L'arrivée  des  Saxons  menaça  de  tout  ramener  au 
chaos,  lorsque  S.  Augustin  fut  envoyé  par  Grégoire-le-Grand, 
et  le  salut  vint  encore  une  fois  de  Rome. 

Si  le  génie  des  Celtes  avait  lang-tems  lutté  contre  TEglise 
romaine,  il  n'en  fut  point  ainsi  des  races  germaniques.  A  peine 
arrivés  sur  le  sol  de  la  Gaule,  les  Francs  deviennent  les  auxi- 
liaires de  TEglise.  Dès  la  seconde  génération ,  ils  sont  à  elle.  Il  lui 
suffit  de  les  toucher,  tes  voilà  vaincus.  lis  vont  rester  mille  ans  en- 
chantés. Ces  barbares,  qui  semblaient  prêts  à  tout  écraser  ^  ils  sont , 
qu'ils  le  sachent  ou  non,  les  dociles  instrumens  de  l* Eglise.  Elle 
emploiera  leurs  jeunes  bras  pour  forger  le  lien  d* acier  qui  va  unir  la 
société  moderne  (p.  i52).  Que  la  conversion  des  Francs,  et  la  pro- 
tection accordée  par  Clovis  au  clergé  ne  doivent  être  rapportées 

>  Les  dissidences  disciplinaires  des  Bretons  ne  louchaient  point  anx 
choses  essen licites  du  clnislianisme,  elles  étaient  à  peu  près  exclusivennent 
relatives  au  jour  où  il  fallait  célébrer  la  Pâque  ,  et  à  la  forme  de  la  tonsure 
ecclésiastique  (Doct.  Lingard,  Antiq.  de  l'égLÀngl.  Sax.ip.  4g).  M.  Michc- 
let  prélendqa'en  Irlande  on  baptisait  avec  du  tait  (265j.Le  texte  sur  lequel 
il  fonde  son  assertion  ,  prouve  seulement  f(ue  le  lait  était  employé  parmi  les 
cérémonies  du  baptême  des  enfans  des  riches,  tac  adhibitum  fuisse  ad  baptisan- 
dos divitum  fdios .  (Carpent.  Suppt.au  Gloss.  f/eDacange.) Personne  n'ignore 
que,  dès  la  plus  haule  antiquité,  on  donnait  du  lait  aux  nouveaux  baplisés 
après  la  communion.  Tcrtullieu  parle  d'un  mélange  de  lait  et  de  miel 
(  concordiam  lactis  etmetlis),  qu'on  faisait  goûter  aux  catéchumènes  en  les 
retirant  des  fouis  sacrés  {lib.  de  Coron,  tnilit.  c.  5).  C'était  un  usage  établi 
dans  toutes  les  églises  d'Afrique  (tV/.  adv.  Marcion.  lib.  i,  et  codex  can. 
ecdes.  Afric.  c.  37).  St. -Jérôme  le  regarde  comme  univcrsellemcnl  reçu 
dans  l'église  [diatog.  adv.  Lucif)  ;  il  parle  aussi  d'un  mélange  de  vin  et 
de  lait  {in  Isal.  cap.  55).  Celte  coutume  dura  en  Occident  jusqu'au  mi- 
lieu du  9»  siècle, -Cl  elle  existait,  il  y  a  peu  de  lems  encore,  dans  quel- 
ques églises  d'Orient,  d'après  Jean  diaorc  (cpist.  ad  Senarium,  t.  1,  mus. 
Ital.).  V.  Edm.  Marlenne,  De  antiq.  ecci.ritib.  t.  i,  p.  i46. — Il  est  sensi- 
ble,  au  premier  aperçu,  combien  cet  emploi  du  lait  était  en  harmonie 
avec  les  idées  de  régénération,  de  nouvelle  vie,  d'enfance  spirituelle,  que 
la  foi  catholique  a  toujours  attachées  au  baptômc.     . 
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en  partie  à  des  motifs  politiques,  c'est  ce  qu'il  serait  frivole  de 
contester;  mais,  pour  mieux  expliquer  rinfluènce  exercée  par 
l'Eglise,  fabriquer  à  un  peuple  un  caractère  de  fantaisie,  cela 
est  indigne  de  la  gravité  historique.  Selon  M.  Michelet,  rien  de 
plus  souple  que  ces  hordes  franques  sortant  de  leurs  forêts;  ces 
douœ  Sicambres  sont  les  plus  obséquieux  des  hommes,  c'est  une 
cire  molle  que  le  premier  clerc  va  modeler  à  son  gré.  Tout  cela 
ne  s'accorde  guère  avec  les  souvenirs  que  rappellent  les  noms 
de  Clovis,  de  Clolaire,  de  Chilpéric,  de  Frédégonde...  Le  Chris- 
tianisme eut  à  vaincre  dans  les  Gaules,  comme  ailleurs,  la  vio- 
lence, la  cruauté,  la  soif  de  l'or  et  de  la  vengeance,  la  débauche 
sans  frein. 

Peu  de  pages  dans  l'histoire  intéressent  plus  que  celles  qui 
nous  ont  conservé  les  détails  de  cette  éducation  de  nos  fa- 
rouches ancêtres.  Ce  ne  fut  point  l'ouvrage  d'un  jour,  ni  d'un 
siècle.  Les  évêques  apparaissent  dès-lors  comme  les  pères  et  les 
vrais  instituteurs.  Déjà  revêtus  d'une  magistrature  publique  sous 
l'administration  romaine,  ils  devaient  bien  plus  encore  la 
considération  dont  les  peuples  les  environnaient,  à  leurs  lumières 
et  à  leurs  vertus.  Ils  avaient  sauvé  les  villes  des  fureurs  d'Attila  : 
Paris  n'avait  point  oublié  le  nom  de  Germain;  Jroies  ,  celui  de 
Loup;  Orléans,  celui  d'Anianus.  Dans  cette  reconstruction  des 
sociétés,  les  évèques  représentaient  seuls  la  force  intelligente; 
eux  seuls  parlaient  au  peuple  de  choses  morales  en  même 
tems  qu'ils  défendaient  ses  intérêts  de  chaque  jour.  Proléger  les 
faibles  et  les  vaincus,  nourrir  les  pauvres,  affianchir  les  es- 
claves, racheter  les  captifs,  recevoir  les  étrangers  %  maintenir 
l'inviolabilité  des  asiles,  n'était  pas  moins  dans  leurs  attribu- 
tions ,  qu'annoncer  l'Evangile  et  corriger  les  pécheurs.  Pour 
suffire  à  tant  de  travaux,  ils  avaient  besoin  de  coopérateurs 
nombreux  et  dévoués;  aussi  le  soin  principal  de  l'épiscopat  fut- 
il  de  s'entourer  d'un  digne  sacerdoce.  Plus  de  cinquante  con- 
ciles, au  6"  siècle,  furent  tenus  dans  la  Gaule  pour  l'établisse- 
ment ou  le  maintien  de  la  discipline.  Nulles  matières  n'y  sont 

*  On  ne  nourrira  point  de  chiens  dans  ta  maison  de  l'évéquc  ,  de  peur  <fue 
ceux  qui  viennent  chercher  des  secours  ne  soient  mordus  (2*  conc.  de  Mâcon, 
eau.  x3). 


274  EXAMGN    DE    L*HISTOIRE    DE    FRANCE 

plus  souvent  traitées  que  le  célibat  des  prêtres,  rorganisation  de 
la  hiérarchie,  la  liberté  des  élections,  lespojnes  contre  les  usur- 
pateurs du  bien  des  pauvres,  les  secours  dûs  aux  malades  et 
aux  indigcns. 

Les  décrets  des  conciles  embrassaient  en  outre  les  principaux 
actes  de  la  vie;  les  mariages  étaient  réglés  par  eux  :  la  pénitence 
canonique  tendait  à  se  substituer  aux  lois  pénales  des  barbares  : 
bientôt  la  législation  ecclésiastique  commence  à  recevoir  la 
sanction  royale; — les  premières  constitutions  de  nos  rois  (de 
Childebert  I",  de  Clotaire,  de  Cliildebert  II)  ne  sont  guère  que 
des  recueils  de  canons. 

Ce  qui  accroissait  encore  l'éclat  de  la  mitre  épiscopale,  c'é- 
tait la  position  que  les  hommes  qui  la  portaient,  avaient  prise 
vis-à-vis  des  chefs  de  la  nation.  On  va  voir  que  ce  n'est  pas 
chose  nouvelle  dans  l'Eglise,  que  d'entendre  les  évêques  et  les 
prêtres  prendre  les  intérêts  des  faibles  et  des  pauvres,  contre  les 
vices  et  les  vexations  des  grands.  —  A  peine  Clovis  a-t-il  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  que  S.  Rcmi  lui  écrit  :  «  Choisis  des 
«conseillers  dont  la  sagesse  honore  ton  règne;  respecte  les  évê- 
»  ques  et  écoute  leurs  conseils.  Soulage  les  peuples ,  console  les 
waflligés,  protège  les  veuves,  nourris  les  orphelins,  rends  exac- 
«tementla  justice,  ne  reçois  rien  des  pauvres  ni  des  étrangers. 
«Que  ton  palais  soit  ouvert  à  tous,  et  que  personne  n'en  sorte 
»la  tristesse  dans  le  cœur;  emploie  au  rachat  de^i  captifs  les 
»biens  de  ton  domaine  paternel  \  »  Clotaire  voulut  exiger  que 
les  églises  de  son  royaume  payassent  au  fisc  le  tiers  de  leurs 
revenus;  mais  Injuriosus,  évêque  de  Tours,  lui  tint  ce  langage  : 
«  Si  lu  prétends  enlever  les  biens  de  Dieu,  Dieu  t'enlèvera 
©bientôt  ton  royaume;  car  il  est  inique  que  toi.  qui  devrais 
•  nourrir  les  pauvres  de  tes  greniers,  lu  remplisses  tes  greniers 
«du bien  des  pauvres;  »  et,  plein  de  colère  ,  il  sortit  sans  saluer 
le  roi». — Un  seigneur  austrasien,  nommé  Gontram-Boson, 
fuyant  la  colère  du  roi  Chilpéric,  se  réfugia  dans  la  célèbre  ba- 
silique de  S. -Martin;  le  roi,  altéré  de  vengeance,  réclama 
bientôt  sa  proie.  D'abord  ce  fut  une  invitation  amicale,  puis  des 

'  T.  1.  Conc.  Gall.  p.  176. 
'  Gr«'g.  Tur.  IIîsl.  1.  iv,  c.  -2. 
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insinuations  menaçantes,  puis  enfin  des  mesures  comminatoires 
capables  d'agir  par  la  terreur,  non-seulement  sur  le  clergé  de 
Tours,  mais  siu*  la  population  entière.  Un  chef  neuslrien  vint 
camper  avec  une  tiNsupe  d'hommes  armt^s  av*x  portes  de  la  viile, 
et  de  là,  il  adressa  ce  message  à  Tévéque  :  a  Si  vous  ne  faites 
«sortir  Gontram  de  la  basilique,  je  brûlerai  la  ville  et  les  fau- 
•  bourgs.  »  L'évéque,  qui  était  S.  Grégoire  l'historien,  auquel 
ces  récits  sont  empruntés,  répondit  avec  calme  que  la  chose  élait 
impossible.  Mais  il  reçut  un  second  message  encore  plus  mena- 
çant :  «  Si  vous  n'expulsez  aujourd'hui  même  l'ennemi  du  roi, 
»je  vais  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  verdoyant  à  une  lieue  au- 
»tour  de  la  ville,  si  bien  que  la  charrue  pourra  y  passer.  »  Gré- 
goire n'en  fut  pas  moins  impassible;  et  le  Neustrien,  après  tant 
de  jactance ,  se  contenta  de  pilier  et  de  démolir  la  maison  qui 
lui  servait  de  logement.  Peu  de  tems  après,  le  jeune  prince 
Mérovée  vint  chercher  dans  la  même  église  un  abri  contre  la 
fureur  de  son  père  Chilpéric  :  ce  dernier  envoya  aussitôt  une 
dépêche  conçue  en  ces  termes  :  «  Chassez  l'apostat  hors  de 
«votre  basilique,  sinon  j'irai  brûler  tout  le  pays.  »  L'évêque  ré- 
pondit simplement  qu'une  pareille  chose  n'avait  jamais  eu  lieu, 
pas  même  au  tems  des  rois  goths  qui  étaient  hérétiques,  et 
qu'ainsi  elle  ne  se  ferait  pas  dans  un  tems  de  véritable  foi  chré- 
tienne. Et  Mérovée  demeura  dans  son  asile  \ 

La  guerre  était  sur  le  point  d'éclater  entre  les  deux  frères  Si- 
ghebert  et  Chilpéric,  ou  plutôt  entre  Brunehaut  et  Frédégonde, 
les  deux  implacables  ennemies  :  voici  comment  St.-Germain  écrit 
à  la  première  de  ces  deux  reines  :  «  On  dit  que  c'est  à  votre  insti- 
Dgation  que  le  glorieux  roi  Sighebert  a  résolu  de  porter  la  déso- 
olation  dans  cette  province  (  la  Neustrie  ).  C€  n'est  pas  que  j'a- 
»  joute  foi  à  ces  bruits;  mais  je  vous  Conjure  de  n'y  point  don- 
»ner  occasion.  Je  sais  que  nous  avons  mérité  d'être  punis  pour 
«nos  péchés,  mais  nous  nous  flattions  que  notre  perte  était  dif- 

»férée,  dans  l'attente  de  notre  amendement Je  ne  cesse  de 

«crier  à  tous  de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  éviter  la  condam- 
«natîon.  Dieu  le  sait,  et  cela  me  suffît;  j'ai  souhaité,  ou  de 
«mourir  pour  leur  procurer  la  vie,  ou  du  moins  d'être  enlevé 

'  Gicg.  Tur.  l.  V  ,  c.  ^  ci  i4-  Trad.  d;Aug.  Tlùcni. 
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»dç€e  monde  avant  de  voir  la  désolation  de  ce  pays  ;  mais  per- 

»  sonne  ne  m*écoute Je  vous  écris  ceci  les  larmes  aux  yeux, 

«parce  que  je  vois  comment  les  peuples  et  les  rois  courent  à 

•  leur  perte  en  marchant  dans  les  voies  de  l'iniquité....  N'est-ce 
»pas  une  victoire  bieu  honteuse  que  vaincre  un  frère,  ruiner 
»sa  propre  famille,  et  détruire  l'héritage  de  ses  pères  '  ?  » 

Frédégonde  ne  voyait  qu'avec  peine  Prétextât  rétabli  sur  le 
siège  de  Rouen  ;  elle  le  menaçait  de  l'envoyer  une  seconde  fois 
en  exil.  «  Ici,  ou  dans  l'exil,  répond  Prétextât,  j'ai  été,  je  suis 
»etje  serai  toujours  évêque  ;  mais  vous  ne  serez  pas  toujours 
»  reine:  Dieu  m'élèvera,  de  l'exil,  dans  son  royaume;  mais 
B  vous,  de  votre  trône,  vous  serez  précipitée  dans  l'abîme,  si  vous 
9  ne  dépouillez  votre  débauche  et  votre  cruauté,  o  A  ces  mots,  la 
reine  sortit  furieuse  ;  mais  le  jour  de  la  fête  de  la  Résurrection, 
Prétextât  étant  venu  à  l'église  de  meilleure  heure,  et  s'étant 
placé  dans  sa  stalle,  un  meurtrier  le  frappa  d'un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  côté.  L'évêque  jeta  un  cri  pour  appeler  ses  clercs, 
mais  personne  ne  venant  à  son  secours,  il  étendit  vers  l'autel 
ses  mains  teintes  de  sang,  adressant  à  Dieu  sa  prière  et  ses  ac- 
tions de  grâces.  Les  fidèles  accoururent  enfin,  et  le  prenant 
entre  leurs  bras,  le  portèrent  sur  son  lit.  Frédégonde  vint  aussi, 
feignant  une  sincère  douleur  :  «  Plût  à  Dieu,  dit-elle,  qu'on  pût 
»  découvrir  l'assassin  pour  le  punir  comme  il  mérite.  »  —  «Et  quelle 

•  autre  main  a  fait  le  coup,  s'écria  Prétextât ,  que  celle  qui  a  tué 
îles  rois  ,  qui  a  versé  tant  de  sang  innocent,  qui  a  fait  tant  de 
»  maux  à  ce  royaume  ?  » —  La  reine  ajouta  :  «  Nous  avons  d'habiles 
«médecins,  qui  pourront  guérir  votre  blessure;  souffrez  qu'ils 
«viennent  auprès  de  vous.  »  —  k  Je  sens,  dit  l'évêque,  que  le  Sei- 
))  gneur  m'appelle  hors  de  ce  monde  :  mais  vous  quiètes  l'auteur 
»  de  tous  ces  crimes,  vous  seule  serez  chargée  de  malédictions 
»  sur  la  terre,  et  Dieu  vengera  mon  sang  sur  votre  tête.  » — Comme 
la  reine  se  retirait,  le  pontife  rendit  l'esprit  *. 

»  Scripl.  rer.  franc,  l.  iv,  p.  80.  Le. môme  Sf.  Gerniain  ,  surmonlaiil 
son  mal,  va  trouver  Sighobeit  au  moment  de  son  départ  pour  l.i  guerre  ; 
«Si  lu  pars  sans  avoir  le  dessein  de  tuer  lou  frère  ,  lu  relouriicras  vivaul 
cl  vainqueur;  mais  si  lu  asd'aulrcs  pensées,  tu  mourras  ;  car  le  Seigneur 
a  dit  parla  boucke  de  Saloinon  :  tu  tomberas  dans  la  fosse  que  tu  creusais 
à  ton  frère.  »   Grég.  T.  I,  iv  ,  c.  f\(i. 

»  Grcg.  Tur.  Hist.y  1.  viii ,  c.  5i. 


DE    M.     MICHELET.  277 

Le  roi  Thierri,  plein  de  vénération  pour  Nicetins ,  qui  ne  ces- 
sait de  lui  reprocher  ses  vices  et  ses  crimes,  favorisa  beaucoup 
son  élévation  sur  le  siège  de  Trêves,  et  voulut  l'accompagner 
lui-même  à  sa  ville  épiscopale,  avec  un  pompeux  cortège.  On 
arriva  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  près  de  la  ville;  et  pendant 
qu'on  dressait  des  tentes  pour  y  passer  la  nuit,  les  cavaliers  dé^ 
tachant  leurs  chevaux ,  les  lâchèrent  parmi  les  moissons  des 
pauvres  :  le  saint ,  touché  de  compassion  à  cette  vue,  s'écria 
aussitôt  :  «  Chassez  vos  chevaux  de  la  moisson  des  pauvres,  ou 
»  je  vous  séparerai  de  ma  communion.  »  Ceux-ci,  humiliés  ,  s'é- 
tonnaient que,  n'étant  pas  encore  sacré  évéque,  il  parlât  d'cx- 
comnmnication.  a  Le  roi,  répondit-il,  m'a  arraché  à  mon  mo- 
»nastère  pour  m'imposer  le  fardeau  de  l'épiscopat;  la  volonté 
j)de  Dieu  sera  faite,  mais  la  mauvaise  volonté  du  roi  ne  sera 
«jamais  accomplie  tant  que  j'y  pourrai  mettre  obstacle.»  Alors, 
d'un  pas  rapide,  il  alla  lui-même  chasser  les  chevaux,  et  puis 
il  entra  dans  la  ville,  en  triomphe  '. 

De  toutes  les  mauvaises  passions  des  mérovingiens,  il  n'y  en 
avait  aucune  de  plus  violente  et  de  plus  commune  que  la 
luxure.  Quoique  cet  instinct  brutal  eût  déjà  fait  chasser  du 
royaume  Childéric,  père  de  Clovis ,  leurs  descendans  n'en  re- 
cueillirent pas  moins  ce  honteux  héjitage.  Sur  ce  point,  la 
plupart  d'enlr'evix  ne  reconnaissaient  d'autre  règle  que  leurs 
appétits,  d'autre  loi  que  la  violence.  Il  serait  superflu,  sans 
doute  9  de  développer  ici  tous  les  résultats  purement  humains 
d'un  tel  vice,  le  plus  anti-social  peut-être  de  tous,  puisqu'il 
détruit  la  société  dans  sa  base  qui  est  la  farpille ,  énerve  le  sens 
moral  dansée  qu'il  a  déplus  intime ,  épuise  la  vie  dans  sa  source 
même.  C'est  contre  ce  penchant  que  se  réunirent  tousles  efforts 
des  évêques;  ils  employaient  tour  à  tour  les  prières,  les  exhor- 
tations, les  menaces,  et  enfin  le  terrible  châtiment  de  l'ex- 
communication; rien  ne  les  arrêta,  ni  la  puissance  de  leurs  ad- 
versaires, ni  la  disgrâce  des  Rois,  ni  le  poignard  des  assassins. 

Théodebert  ayant  entrepris  une  expédition  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  trouva  au  camp  de  Cabrières,  Deutérie,  dont  la  beauté 
et  la  barbarie  sont  demeurées  célèbres  ;  se  croyant  tout  permis, 

'  Greg.  Tur.  Vit.  PP.  c.  17.  Max.  Bibl.  Pat.  t.  ir. 
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parce  qu'il  pouvait  tout,  il  l'épousa,  quoiqu'elle  fût  mariée 
aussi-bien  que  lui.  Cette  eonduile  fut  d'un  funeste  exemple,  et 
les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour,  après  s'être  livrés  à  tous  les  dé- 
sordres ,  se  portèrent  jusqu'à  contracter  des  mariages  incestueux 
(  p'ir  cela  seul  ils  encouiaient ,  comme  le  roi  lui-même,  l'ex- 
communication ).  Nicetius,  évêque  de  Trêves,  duquel  nous 
avons  déjà  parlé  i)lus  haut,  n'épargnait  pas  au  prince  les  re- 
proches, et  sur  ce  qu'il  avait  fait  lui-même,  et  sur  ce  qu'il  per- 
mettait aux  autres.  Un  jour,  le  roi  sviivi  de  ses  courtisans  entra 
dans  l'église  pour  entendre  la  messe;  mais  après  qu'on  eut  ré- 
cité les  leçons  marquées  et  présenté  l*obIation  sur  l'autel,  saint 
Nicetius,  se  tournant  vers  le  peuple  s'écria  :  a  Nous  ne  con- 
»  sommerons  point  le  sacrifice,  que  les  excommuniés  ne  soient 
«sortis  de  l'église.  «  Il  publiait  hautement  les  crimes  des  pé- 
cheurs, et  s'il  échappa  à  la  vengeance  de  ses  ennemis,  ce  fut 
par  une  protection  spéciale  de  Dieu  ;  car  il  aimait  à  répéter 
qu'il  mourrait  avec  joie  pour  la  justice  '.Le  même  Nicetius  ex- 
communia plusieurs  fois  Clolaire,  pour  ses  honteux  déporte- 
mens.  Ce  prince  avait  d'abord  épousé  Tngonde;  elle  avait  une 
sœur  nommée  Arégonde ,  qu'elle  pria  le  roi  de  bien  marier. 
Clptaire  l'ayant  vue,  et  la  trouvant  à  son  gré,  l'épousa  lui- 
même  ;  puis  il  dit  à  Ingonde  :  «J'ai  vsatisfait  à  ton  désir,  tu  vou- 
nlais  pour  ta  sœur  un  homme  riche  et  sage,  je  n'ai  rien  trouvé 
»de  mieux  que  moi-même;  sache  donc  que  je  l'ai  prise  pour 
pfemme,  ce  qui,  je  pense,  ne  te  déplaira  point.  »  Il  épousa  en- 
core Gundeuca,  veuve  de  Clodomir,  son  frère,  et  d'autreé 
femmes.  De  ce  nombre  fut  Radegonde,  sa  captive,  fdle  d'un  roi 
de  ïhuringe;  mais  cette  princesse,  touchée  de  la  grâce,  quitta 
ses  ornemens,  coupa  ses  cheveux,  et  se  consacra  à  Dieu,  dans 
un  monastère  qu'elle  fonda  auprès  de  Poitiers.  Clotaire,  qui  lui 
avait  permis  de  s'éloigner,  ne  putlong-tems  supporter  son  aî)- 
.sence,  et  ne  pouvant  l'engager  à  revenir,  il  i-ésolut  d'aller  lui- 
même  de  Tours,  où  il  était,  à  Poitiers,  pour  l'enlever.  Le  bruit 
en  vint  aux  oreilles  de  Radegonde,  qui ,  pleine  d'effroi,  écrivit 
de  suite  à  St. -Germa in  ,  qui  avait  accompagné  le  roi  dans  son 
voyage,  afin  qu'il   employât  tout  son  ci'édit  pour  détourner  le 

'  Jbid. 
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coup  dont  elle  était  menacée.  Le  vieflévèque,  pour  mieux  tou- 
cher le  roi,  se  jeta  à  ses  pieds,  devant  le  tombeau  de  St.-Mar- 
tin,  et  le  conjura,  avec  larmes,  de  ne  point  aller  à  Poitiers.  La 
vue  de  ce  vieillard  prosterné  attendrit  le  roi ,  et  il  y  eut  dans 
ce  règne  ini  scandale  de  moins  \  Brunehaut ,  fatiguée  de  la  li- 
berté avec  laquelle  St.- Desiderius  de  Vienne  blâmait  ses  dé- 
sordres et  ceux  de  son  fds  ,  qu'elle  entretenait  dans  le  liberti- 
nage ,  le  fit  tuera  coups  de  pierre.  Cet  exemple  n'intimida  point 
St.-Colomban  ;  il  ne  cessait  de  presser  le  jeune  roi  Thierri  de 
renvoyer  toutes  ses  concubines,  et  de  s'en  tenir  à  un  légitime 
mariage;  mais  sa  mère  Brunehaut  l'en  détournait  toujours, 
dans  la  crainle  que  la  présence  d'une  reine  ne  lui  fît  perdre  le 
premier  rang  et  le  souverain  pouvoir.  Un  jour  que  St.-Colom- 
ban était  au  palais,  elle  lui  présenta  les  enfans  illégitimes  de 
Thierri  :  l'homme  de  Dieu  les  voyant,  demanda  ce  qu'ils  vou- 
laient. «  Ce  sont ,  dit-elle,  les  fils  du  roi  ;  donnez-leur  votre  bé- 
•  nédiction.  »  • —  a  Non,  répondit  St.  -  Colomban,  ce  ne  sont 
«point  des  fils  de  roi  ;  ils  ne  porteront  jamais  le  sceptre  ;  ce  sont 
»les  fils  de  la  débauche,  car  ils  sortent  des  lieux  inûimes.  />  — 
La  luxure  de  Dagoberl  n'avait  point  de  bornes;  il  avait  trois 
femmes  avec  le  litre  de  reines  et  un  fort  grand  nombre  de  con- 
cubines ;  ce  fut  un  vaste  champ  où  s'exerça  le  zèle  de  St.-Cuni- 
bert,  de  St.-Arnulfet  de  St.-Amand;  l'exil  fut  la  récompense 
de  ce  dernier  *. 

Ceci  se  passait  au  commencement  du  ^'^  siècle.  Dès  cette 
époque,  l'antique  splendeur  de  l'Eglise  avait  pâli.  Le  cbrgé  in- 
férieur était  presque  tout  entier  sorti  du  sang  germain ,  de  la 
classe  des  serfs  et  des  esclaves.  L'élévation  subite  de  ces  hommes 
à  demi-barbares,  les  richesses  qui  alïluaîent  dans  leurs  mains, 
lurent  pour  eux  une  épreuve  phis  difficile  que  les  persécutions. 
Les  écoles  épiscopales  perdaient  leur  éclat;  te^  conciles  devenaient 
de, plus  en  plus  rares  :  cinquante-quatre  au  sixième  siècle,  vingt  au 
septième,  sept  seulement  dans  la  première  moitié  du  huitième  (Midi, 
p.  ft6i).  La  voix  puissante  de  Grégoire-le-Grand  avait  cessé  de 
retentir.  Ce  pape,  qui  avait  reconquis  à  la  vraie  foi  l'Angleterre, 

>  G.  T.  Hist.  1.  IV,  c.  3.  —  Bandon.  Fit.  S,  Radeg.,  1.  ii,  c.  4. 
»  Fredcgar.  Àppend.  Hist.  Franc,  cap.  3i  ,  55  ,  Sg.  — Boliand  et  Baa- 
clemouJ.  Fit.  S.  Amand. 
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l'Espagne  et  une  partie  de  l'Italie,  rappelait  sans  relâche  le  sa- 
cerdoce à  son  ancienne  dignité,  poursuivait  de  ses  invectives 
l'impudicité  des  clercs,  la  simonie,  la  promotion  irrégulière 
des  laïcs  à  l'épiscopat  ;  écrivait  lettres  sur  lettres  aux  évéques  et 
aux  rois ,  pressait  la  tenue  d'un  concile ,  ne  c;*aignait  point  de 
s'adresser  à  la  reine  Brunehaut,  et  de  louer  ses  vertus ,  afin 
qu'elle  aidât,  par  son  pouvoir,  à  la  réforme  des  mœurs  du 
clergé  :  «  Car,  disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  ce  sont  les  pe- 
nchés des  prêtres  qui  causent  la  ruine  des  peuples;  et  qui  in- 
«tercédcra  pour  les  crimes  des  laïques,  si  les  prêtres  en  corn- 
))  mettent  de  plus  grands*?....»  Le  pontificat  de  ce  grand 
homme  (auquel  aucun  homme  en  dehors  du  Christianisme  ne 
saurait  être  égalé)  fut  malheureusement  trop  court;  après  sa 
mort,  rintelligence  et  la  vertu  se  réfugièrent  dans  les  monas- 
tères; les  cellules  des  enfans  de  S.  Benoît  devinrent  des  forte- 
resses où  la  civilisation  se  mit  à  couvert  (Chàteaub.).  Au  dehors, 
les  ténèbres  s'épaississaient;  l'enfance  et  l'in^capacité  des  rois 
qui  ne  faisaient  que  passer  sur  le  trône,  les  divisions  des  grands, 
les  guerres  de  Neustrie  et  d' Aquitaine,  les  covirses  des  Sarrazins, 
tout  annonçait  un  lugubre  avenir.  Charles  Martel,  après  avoir 
sauvé  la  civilisation ,  tint  la  conduite  d'un  vrai  barbare. 

Quand  il  eut  épuisé  le  trésor  à  payer  ses  troupes ,  il  eut  re- 
cours au  pillage  des  villes,  à  la  confiscation  des  biens  des  églises 
et  des  monastères  ;  il  chassait  sans  façon  les  évêques  de  leur 
siège,  et  installait  à  leur  place  ses  propres  soldats.  Au  tems  de 
Charles  Martel,  dit  Hincmar,  la  religion  chrétienne  fut  presque 
entièrement  abolie  dans  la  Germanie,  la  Belgique  et  la  Gaule  *. 

La  couronne  de  France,  que  le  Pape  S.  Grégoire  mettait 
autant  au-dessus  des  autres  couronnes  que  la  dignité  royale  surpasse 
les  fortunes  particulières ,  ne  pouvait  plus  tenir  sur  la  tête  des 
faibles  enfans  de  Clovis;  elle  était  prête  à  tomber,  à  être  mise 
en  pièces.  —  Pépin  la  mit  sur  son  front,  et  il  était  difficile. d'en 
trouver  alors  un  plus  digne.  Pépin  descendait  des  évoques  et 
des  saints;  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'il  ait  voulu  donner  à 
son  pouvoir  la  sanction  du  droit ,  en  demandant  l'approbation 

>  Grcg.  epist.  lxu,  I.  ii. 
*  Iliuciu.  epiêt.  vi,  c.  19. 
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(lu  souverain  pontife;  qu*il  ait  réparé  autant  cpie  possible  les 
spoliations  de  son  père 9  protégé  le  Pape  contre  les  Normands, 
et  rendu  aux  évéques  l'autorité  législative.  Ce  règne  était  une 
préparation  au  règne  de  Charlemagne. 

M.  AJfichelet  débute  par  contester  à  Charlemagne  le  litre  de 
Grand  ;  il  est  difficile  d'entrer  plus  malheureusement  en  ma- 
tière. Pour  le  débaptiser  irrévocablement,  l'historien  a  recours 
aux  citations.  Les  chroniques  de  S.  Denis,  celle  de  ïhéophane, 
sont  apportées  en  preuve  pour  établir  que  Charlemagne  est  une 
corruption  du  nom  de  Carloman  ;  il  pouvait  y  joindre  Frédé- 
gaire  qui  donne  quelque  part  le  nom  de  Carolus  Magnas  à  Car- 
loman, iils  aîné  de  Charles  Martel.  Nous  ne  nous  chargeons 
nullement  de  rendre  raison  de  ces  textes,  pas  plus  que  de  l'i- 
dentité de  nom  entre  les  deux  frères,  qui  existerait  dans  le  sys- 
tème de  M.  Michelet.  Quelque  nom  que  le  fds  de  Pépin  ait  reçu 
de  ses  contemporains,  c'est  un  fait  que  l'autorité  de  dix  siècles 
lui  a  confirmé  le  nom  de  Grand;  la  question  est  de  savoir  s'il  l'a 
mérité.  M.  Michelet  n'hésite  point  à  le  nier  :  Charlemagne  se- 
rait, à  l'en  croire,  un  ravageur  de  provinces  peu  différent  de 
Genséric  ou  d'Attila;  sans  intelligence  de  son  époque;  il  fit 
quelques  tentatives  en  législation,  mais  ce  plagiat  de  l'adminis- 
tration romaine,  n'aboutit  à  rien ,  ne  produisit  rien.  Charle- 
magne mort,  son  empire  fut  brisé,  divisé;  rien  ne  lui  survécut; 
personnage  cruel  et  grotesque ,  tour-à-tour  affublé  de  la  chappe 
d'un  moine  ou  de  la  peau  de  bête  d'un  barbare,  il  n'a  guère 
laissé  d'autres  souvenirs  de  ses  batailles  que  la  défaite  de  Ron- 
cevaux,  d'autres  institutions  que  des  chants  d'église  et  des  li- 
turgies. 

lleprenons  en  détail  quelques-unes  de  ces  allégations;  et, 
pour  nous  placer  d'abord  au  véritable  point  de  vue,  n'oublions 
pas  qu'il  faut  moins  voir  dans  Charlemagne,  le  roi  franc,  le 
maître  d'un  peuple  ou  d'un  territoire,  que  l'homme  de  l'Europe 
cl  de  la  chrétienté  :  Le  prince  était  grand  ^  dit  Montesquieu  ; 
l* homme  l'était  davantage. 

Les  guerres  de  Charlemagne  ne  furent  que  des  guerres  de  dévas- 
tation et  de  massacre.,..;  rien  n'indique  quelles  aient  été  motivées 
par  la  crainte  d\ine  invasion  (p.  309,  3i  i).  Vous  l'affirmez  sur 
votre  parole  et  sans  preuve  aucune  ;  il  en  faudrait  cependant 
Tome  ix.  iq 


EXAMEN    DB    L^flISTOlRC    DE    FBAKCC 

pour  prévaloir  coiilre  l'immense  majorité,  nous  pourrions  dire 
rviiiaiiimilù  des  historiens  '.  Le  lems  des  invasions  était  passé, 
dites-vous.  ■ —  Depuis  peu,  sans  doute  :  un  demi-siècle  était  à 
peine  écoulé  que  les  Sarrazins  ravageaient  à  leur  aise  la  moitié 
de  la  Gaule;  et  toutefois,  d'après  une  autorité  que  vous  ne  ré- 
cuserez pas,  ce  n'est  pas  du  côté  du  midi  que  Charles  Martel  dut 
avoir  le  plus  d'affaires,  Cinvasion  germanique  était  bien  plus  à  craindre 
que  celle  des  Sarrazins  (Mich.,  p.  290)  :  voilà  ce  qui  se  passait 
quarante  ans  avant  Cliarlemagne.  Ses  cendres  étaient  à  peine 
refroidies ,  que  les  Normands  pillent  trois  cents  lieues  de  nos 
côtes;  bientôt  ils  remontent  la  Seine  et  la  Loire,  brûlent,  mas- 
sacrent, assiègent  Paris  qui  ne  dut  son  salut  qu*à  un  évoque  el 
à  un  moine  (l'évéque  Gozlin  et  Tabbé  de  S.-Gernaain-des-Prés). 
Cbarlemagne  lui-même  avait  aperçu  de  son  palais  les  premières 
voiles  de  ces  audacieux  pirates.  Il  les  reconnut  à  la  légèreté  de 
leurs  bàtimens,  a  Alors,  s'étant  levé  de  table,  dit  le  chroni- 
queur %  il  demeura  long-tems  le  visage  inondé  de  larmes,  et  dit 
aux  grands  qui  l'entouraient  :  «  Savez-vous,  mes  fidèles,  pour- 
»  quoi  je  pieuse  amèrement  ?  Certes ,  je  ne  crains  pas  qu'ils  me 
»  nuisent  par  ces  misérables  pirateries  ;  mais  je  m'afïlige  de  ce 
»  que ,  moi  vivant ,  ils  ont  osé  toucher  ce  rivage ,  et  je  suis  tour- 
»  mente  d'une  violente  douleur  quand  je  prévois  tout  ce  qu'ils 
«feront  de  maux  à  mes  neveux  et  à  leurs  peuples.  »  La  prédic- 
tion de  l'empereur  fut  accomplie;  qu'on  nous  dise  maintenant 
ce  qui  serait  advenu,  si,  aux  hommes  du  Nord ,  s'étaient  joints 
ceux  de  l'Est  et  du  Midi;  si  Charlemagne  n'avait,  pondant 
trente  ans,  refoulé  ces  peuplades  loin  de  nos  frontières;  s'il  n'é- 
tait allé  les  écraser  au  cœur  de  leurs  forets;  s'il  n'avait  laissé 
sur  les  Pyrénées  et  sur  le  Rhin ,  à  défaut  de  cordon  sanitaire,  la 

'  Snns  en  excepter  l'école  raoïlernc.  «M,  Guizot  rcmarqliç  jucUcicu- 
sement  que  la  plupart  de  ces  expéJilioiis  eurent  pour  motif  d'arrêter  el 
de  tcrmiuer  les  deux  grandes  invasions  des  I)arbare8  du  nord  el  da 
midi  »  Châleaub.  ,  Etudes  hist,,  t.  m,  p.  a55.  — -  Il  y  a  ,  selon  M.  Aag. 
Tliierri,  entre  les  conquêtes  de  Ghlodowig  çl  celles  de  Karle  le  Grand, 
ta  distance  de  Cœuvre  de  la  force  brutale  à  Cœuvre  de  la  puissance  éclairée. 
Lettres  sur  Thist.  de  Fr.,  lelt.  ïx  ,  p.  i65. 

»  Monack,  San  Gall.  Trad.  de  M.  Michelel. 
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terreur  de  son  nom  :  quelque  soit  ce  nom  dont  il  vous  plaise 
rappeler  :  V h omine- grand  ou  V homme- fort  '. 

Selon  IM.  Miclielet,  ia  gloire  littéraire  et  religieuse  du  règne  de 
Charlemagne  tient  à  des  étrangers  (354).  ^^)  c'est,  ce  nous  semble, 
un  des  plus  grands  mérites  de  ce  prince,  lorsque  les  ténèbres 
s'étendaient  sur  la  France,  d'avoir  appelé  d'ailleurs  le  renou- 
vellement et  les  lumières  :  d'avoir  amené  Paul  Warnafride  et 
Théodulfe,  d'Italie;  attiré  Alcuin  et  Clément,  du  fond  de  la 
Bretagne;  Agobard,  d'Espagne;  Leidrade,  d'Illyrie.  L'appari- 
tion de  tels  hommes  eut  bientôt  rallumé  le  feu  sacré  parmi  les 
Français.  Adhalard,  Enghilbert,  Eghinard,  Ambroise  Autpert , 
Benoît  d'Aniane  (les premiers,  parens  ou  alliés  de  Charlemagne), 
quittèrent  les  emplois  et  le  plus  haut  rang  à  la  cour  pour  se  li- 
vrer à  l'étude,  à  la  propagation  des  lumières,  à  la  réformation 
des  mœurs.  L'empereur  encourageait,  récompensait  leurs  tra- 
vaux, ouvrait  des  écoles  dans  toutes  les  grandes  villes  et  auprès 
des  abbayes;  il  écrivait  aux  métropolitains  et  aux  abbés  :  «  Nous 
»  vous  faisons  savoir  que  nous  avons  jugé  utile  que ,  dans  les 
j)évêchés  et  les  monastères,  on  s'appliquât  non-seulement  à 
B maintenir  la  régularité,  mais  encore  à  enseigner  les  lettres...; 
«car,  quoique  ce  soit  une  meilleure  chose  de  faire  le  bien  que 
»de  le  connaître,  il  faut  le  connaître  avant  que  de  le  faire  '.» 
,  Le  zèle  de  Charlemagne  pour  la  saine  doctrine  et  la  discipline 
ecclésiastique  éclate  à  toutes  les  pages  des  Capîtulaires,  coïnme 
dans  les  actes  des  conciles  de  Francfort  ^  et  d'Aîx-la-Chapelle. 

»»  Karl-Man,  l'homine  fort  ou  robuste  (Aug.  Thierri). 
t*  Lett.  de'  Charlein.  à  Baugulfe,  abbé  de  Fulde. 

'  M.  Michelet  parle  en  ces  termes  du  concile  de  Francfort  :  Trois  cents 
évéqties  condamnèrent  à  Francfort  ce  que  trois  cent  cinquante  évêques  ve- 
naient (C approuver  à  Nicée.  Il  s'agit ,  comme  on  sait,  du  culte  des  images; 
or,  les  pères  de  Francfort  ne  donnèrent  nullement  dans  les  erreurs  des 
iconoclastes,  condamnées  au  dcUiième  concile  de  Nicéc;  seulement  , 
trompés  par  des  actes  falsifié»,  ils  crurent  que  ce  dernier  concile,  qu'ils 
nomment,  par  erreur,  de  Gonstantinople,  avait  obligé  de  rendre  aux  ima- 
ges, le  culte  el  l'adoration  dus  à  Dieu  ,  et  c'est  là  ce  qu'ils  condamnèrent 
(V.  Longûéval.,  t.  V,  p.  21  el  suiv.).  Il  nous  serait  impossible  de  relever 
toutes  lès^asserlfons  dénuées  dé  fondement,  que  M.  Micbelét  énonce 
avec  une  assurance  imperlubable  ;  c'est  ainsi  qu^l  rapports  à  Charlc- 
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Le  seul  espoir  de  régénération  était  dans  leclergé,  qui,  malgré 
sa  «lécliéance,  conservait  encore  incomparablement  plus  de 
connaissances  et  de  nobles  qualités  que  les  autres  classes;  mais 
la  réforme  du  clergé  ne  pouvait  s*opérer  utilement  et  régxiliè- 
remcnt  que  sous  l'influence  de  Rome  dont  il  fallait  d'abord  ga- 
rantir l'indépendance.  C'est  à  raccomplissement  de  ce  grand 
dessein  que  se  dévoua  Charlemagne.  Peut-être  n'eut-il  point  toute 
la  conscience  de  sa  mission  (quel  grand  homme  l'eut  jamais!); 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que,  lorsque,  à  genoux  devant 
la  confession  de  S,  Pierre ,  il  déposait  aux  pieds  du  Pécheur  sa 
célèbre  donallon,  et  jurait  avec  ses  fidèles  de  maintenir  le  pou- 
voi]-  temporel  du  Saint-Siège,  il  ne  faisait  autre  chose  que  si- 
gner la  cédule  de  rintclligence  contre  la  force  brute,  de  la  civi- 
lisation contre  l'ignorance  et  la  barbarie. 

Tout  est  en  germe  dans  le  règne  de  ce  prince,  qu'on  a  juste- 
ment nommé  le  plus  grain/  semeur  des  iems  modernes  (  B.  d'Eck- 
stein).  Les  écoles  des  cathédrales  promettent  l'université;  Al- 
cuin  et  Pierre  de  Pise  présagent  Gerson,  Abailard,  St. -Thomas; 
Benoit  d'Aniane  prélude  à  St. -Bernard;  Léon  IV  est  le  précur- 
seur de  Grégoire  TIL  Le  sceau  de  Charlemagne  fondait  cette 
hiérarchie  catholique  du  moyen-àgc ,  qui ,  en  tenant  compte 
des  abus  et  des  vices,  n'en  demeure  pas  moins  le  plus  beau  sys- 
tème gouvernemental  qu'il  eût  été  donné  à  l'homme  de  réaliser. 
a  Car  il  avait  transporté  dans  ce  monde  une  image  visible  de 
ï l'attraction  qui  entraîne  les  corps  célestes,  en  enfermant  la 
»  terre  dans  une  suite  de  cercles  concentriques,  dont  la  circon- 
»férence  touchait  aux  extrémités  du  globe,  dont  le  point  de 
«rayonnement  était  à  Rome.  Du  point  de  vue  philosophique, 
^  celte  conception  apparaît  dans  toute  sa  grandeur,  et  ses  ré- 
»sultats  n'en  sont  pas  moins  éclalans  ;  car,  dès  que  vous  placez 
«quelque  part  un  pouvoir  dont  la  mission  est  universelle,  vous 
«lui  imposez  la  loi  de  considérer  dans  tous  ses  actes  les  seuls  pro- 
D  grès  de  la  masse  humaine  ;  vous  apprenez  aux  peuples  que  leur 
«fonction  est  subordonnée,  dépendante;  vous  agrandissez  le 
«patriotisme  de  toutes  les  zones  de  l'humanité;  rien  d'étroit 

mague   riufililulion   des  Cours  xDcimique$ ,  accusation  cmpruléc   à  Vol-^ 
lairc,  et  qu'il  parle  avec  dùrlsion  delà  prétendue  immoralité  de  ce  prince. 
—  V.  lîi  dessus  Fellcr  ,  verbo  Charlemagne. 
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«alors,  lien  de  borné;  la  variété  infinie  des  penchans,  des  la- 
T» cultes,  des  forces  individuelles,  prend  son  rang  dans  réchellc 
«nationale;  la  variété  plus  restreinte  des  nations  a  su  place 
B  dans  le  développement  indéfini  de  la  grande  société.  Les  devoirs 
»  aussi  se  trouvent  placés  avec  une  régularité  correcte  et  symé- 
»  trique.  De  la  part  du  pouvoir,  un  dévouement  sans  mesure  à 
»  tous  et  à  chacun  des  êtres  que  sa  loi  vivifie,  que  sa  puissance 
«protège,  que  son  impulsion  perfectionne;  delà  part  des  indi- 
•  vidus,  soumission  absolue  au  pouvoir,  qui  résume  tous  les  in- 
«térêts,  tous  les  besoins,  toute  la  vie  intellectuelle  et  morale 
»  de  l'humanité  ^  »  Le  catholicisme  seul  pouvait  concevoir  et 
produire  ime  semblabe  organisation,  puisque  seid  il  renferme 
la  vraie  et  absolue  notion  du  pouvoir,  laquelle  implique  néces- 
sairement l'infaillibilité,  l'universalité,  la  perpétuité. 

Tout  ceci  a  complètement  échappé  à  l'habituelle  perspica- 
cité de  M.  Michelet,  et  il  y  a  lieu  d'en  être  "surpris  ».  S'il  nous 
était  permis  de  le  suivre  jusqu'à  la  fin  de  là  seconde  race,  nou5 
trouverions  encore  bien  des  inexactitudes  à  relever,  bien  des 
assertions  à  modifier.  C'est  ainsi  qu'il  suppose  lestement  une 
excommunication  qui  n'a  jamais  existé  (  p.  564  ).  II  ^-t  vrai 
que  lorsque  Lothaire ,  voulant  légitimer  sa  révolte  aux  yeux  du 
peuple,  traîna  en  France  le  pape  Grégoire  IV,  il  prit  soin  de 
publier  que  le  pontife  venait  pour  excommunier  l'empereur  et 
ses  partisans.  A  cette  nouvelle,  les  évêques  attachés  à  Louis, 
écrivirent  au  pape  en  termes  qui ,  au  dire  de  l'auteur  contem- 
porain, étaient  un  peu  entachés  d'audace  et  de  présomption',  mais 
la  réponse  du  pape  prouve  que  ces  bruits  d'anathème  n'avaient 
aucun  fondement.  Après  avoir  rudement  réprimandé  lesévéques 
du  ton  qu'ils  avaient  pris  avec  lui ,  il  ajoute  :  «  Tous  prétendez 
»  que  nous  venons  fulminer  sans  aucun  sujet,  yVwe  sais  quelle 
•n excommunication ,  et  vous  nous  exhortez  en  termes  confus  et 
»  embrouillés  de  ne  pas  le  faire,  parce  que  ce  serait  déshonorer 
»la  dignité  impériale  et  avilir  la  nôtre.  Expliquez-vous  ,  je  vous 

»  Fcuillelon  du  National',  du  24  «oui,  signé  A.  A. 

=■  Nous  avoua  Irailé,  et  en  délail,  riuflucnce  du  christianisme  sur  la 
législation  romaiuc,  sar  la  légishuion  des  barbares  et  sur  ly'droit  civil  de 
la  France,  dans  les  N'»  i>  3  ,  3  cl  /|  ,  I.  t,  p.  v^ ,  8i  ,  i/n,  et  217  ,  drs 
Annales. 
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«prie;  que  signifie  ce  langage?  et  dites-nous  ce  qui  déshonore 
•  plus  la  puissance  impériale,  ou  de  rexcommunicatiou ,  ou 
»des  œuvres  dignes  de  rexcommunicalion  '  ?»  On  connaît  la 
suite  de  cette  affaire.  Le  pape,  après  avoir  tenté  des  voies  d'ac- 
commodement entre  un  prince  imbécile  et  des  enfans  déna- 
turés, laissa  ces  honteuses  contestations  se  terminer  aussi  in- 
dignement qu'elles  avaient  commencé  De  toute  cette  trame , 
il  ne  demeura  que  le  nom  de  Champ  (fa  mensonge ,  au  lieu  té- 
moin de  la  scène,  comme  un  monument  de  la  fourberie  de  Lo- 
thaire,  qui  s'était  joué  de  la  bonne  foi  du  pape,  de  la  crédulité 
de  l'empereur,  et  de  l'astuce  de  ses  frères. 

Plus  loin  M.  Michelet  veut  faire  d'Hincmar  ,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  pape ,  un  vrai  pape  français ,  un  pape  de  Rheims ,  par- 
faitement indépendant  de  celui  de  Rome.  Or,  il  est  difficile, 
dit  le  savant  Tliomassin ,  de  se  former  une  idée  plus  magnifique 
de  la  majesté  et  de  la  grandeur  du  siège  apostolique^  que  celle 
qu'Hincïnar  nous  en  a  laissée  dans  ses  écrits  \  Sa  conduite , 
d'ailleurs  était  enharmonie  avec  sa  doctrine,  car  son  élection 
au  siège  de  Rheims,  avait  été  confirmée  par  le  Saint-Siège,  et 
c'est  au  Saint-Siège  qu'il  demanda  l'augmentation  et  le  renou- 
vellement des  privilèges  de  sa  métropole. 

'  Agobard  nous  a  conservé  celle  lellre  ,  t.  ir,  p.  48  ,  édiJ.  Baluz. 

*  Voici  UQ  passage  d'Hincmar  :  «  La  sainte  Eglise  romaine ,  la  mère  , 
la  nourrice  et  la  maîtresse  de  loules  les  Églises ,  doit  être  consultée  dans 
.tpus  les  doutes  qui  regardent  la  foi  el,  les  mœurs,  particulièrement  par 
ceux  qui ,  comme  nous .  ont  été  engendrés  en  J.-C.  par  son  ministère  ,  et 
nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholique.  ■>  {Hincm.,  lom.  i, 
p.  161.)  Et  ailleurs,  avec  encore  plus  d'énergie  :  «  Tout  ce  que  nous  prê- 
chons et  décernons  ,  nous  évêques  calholique»,  selon  les  sacrés  canons  et 
les  décrets  du  Siège  Apostolique,  le  St.  Siège  el  l'Église  catholique  le  prê- 
chent cl  le  décernent  avec  nous;  ils  ordonnent  avec  qous,  quand  nous 
ordonnons;  et  quand  nous  jugeons,  ils  jugent  avec  nous,  qui  avons  été 
créés  évêques  pour  succéder  aui  apôlres.  Mais,  lorsque  nous  maintenons 
sous  l'autorité  de  la  pierre  apostolique  ,  les  sacrés  canons  el  les  décrets  des 
pontifes  romains,  simples  exécuteurs  d'une  juslc  sentence,  nous  obéis- 
sons au  St. -Esprit  qui  a  parlé  par  eux  ,  et  nous  nous  tenons  dans  la 
dépendance  du  Siège  Apostolique,  d'où  la  religion  a  découlé  ,  ainsi  que 
la  discipline  et  les  règles  canoniques.  Ibid.^  p.  /\6i.  —  F.  là  tradit.  dé 
VEgL  sur  l'instit.  des  Év.,  t.  11,  p.  3A5  cl  suiv. 
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Mais  de  toutes  les  affirmations  incroyables  du  professeur ,  il 
n'en  est  pas  de  plus  incroyable,  sans  doute,  que  cHllô  -ci  *  — 
a  CéJ  fat  au  9°  siècle,  Faschase  Ratbert  qtd,  te  premier  enseigna 
%tCune  manière  explicite  ,  la  merveilleuse  poésie  d'un  dieu  enfermé 
ndans  un  pain.. ..Les  anciens  pères  avaient  entrevu  cette  doctrine, 
ornais  le  tems  n* était  pas  venu.  Ce  ne  fut  qu'au  g"  siècle  que  Dieu 
s  daigna  descendre  pour  confirmer  le  genre  humain  dans  ses  extrêmes 

^misères,  etse  laisser  voir,  toucher,  goûter A  s'en  tenir  à  la 

rigueur  des  termes  (  et  la  chose  en  vaut  la  peine  ),  nul  dans  l'E- 
lise Romaine,  et  pas  plus  Pastli.ase  Ràlbert  qvi'un  autre,  n'ont 
enseigné  le  dogme  d'un  dieu  enfermé  dans  uu  pain.  Pour  trouver 
cette  merveilleuse  poésie ,  il  faut  descendre  jusqu'à  Bérenger,  ou 
peut-être  à  Luther  et  au  système  de  Vimpanation  ;  mais  pré- 
tendre naïvement  que  l'Église  n'a  point  cru  à  la  préséiice  réella 
avant  le  9"  siècle,  c'est  d'un  trait  déplume  reporter  la  discus- 
sion au  tems  de  Basnage  et  de  Mélanchton.  On  n'attend  point 
qtje  nous  venions  élucubrer  les  subtiles  controverses  de  Ran- 
tramme  et  de  Ratbert,  moins  encore  q\ie  nous  accumulions  les 
monumens  qui  attestent  la  perpétuité  de  la  foi  Catholique,  re- 
lativement à  l'Eucharistie.  Ces  preuves  remplissent  d'immenses 
recueils,  et  sont  dans  la  mémoire,  ou  au  moins  sous  la  main  de 
tous  les  catholiques  *. 

Ce  9"  siècle  fut  encore  une  époque  de  décadence.  Comme 
sous  la  première  race,  la  dégénération  des  rois,  les  incursions, 
les  guerres  intestines  portèrent  de  rudes  atteintes  à  l'ouvrage 
de  Charlemagne.  La  barbarie  reparut;  il  faut  pourtant  recon- 
naître que  dans  les  9"  et  lO'  siècles,  la  civilisation  fut  loin  de 
descendre  aussi  bas  qu'auparavant.  Des  noms  célèbres  reten- 
tirent dans  l'Église  '.  L'intelligence  subissait  péniblement  toutes 

»  Ou  peut  citer  parmi  les  principaux. — Le  Traité  de  V Eucharistie  du 
card.  Du  Perron,  conUe  Duplcssis-Mornai. — La  Perpétuité  de  la  foi  sur 
i' Eucharistie  (ÏAvna\j\d  ,  Nicole,  Renaudot.  —  ScheeUtrate,  Do  disciplina 
arcani.  —  Pougel  ,  Institut.  cathoUc. ,  t.  iv. — Le  TrWté  de  C Eucharistie  de 
Pélisson,  et  surtout  la  Tradition  de  l'Eglise  touclifint  l' Eucharistie ,  1  vol. 
in-12  ,  où  le  même  auteur  a  recueilli  les  passages  des  soixante-douze 
pères  ou  écrivains  ecclé8iastiquc>',  antérieurs  au  9'  siècle,  qui  établissent 
d'une  manière  irréfragable  la  croyance  de  l'église  en  celte  matière. 

'  Hinemar,  archevêque  de  Fdieims;  Prudentius,   évêqie  de  Troyes  ; 
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les  épreuves  d'une  rude  et  lente  éducation ,  et  un  travail  secret 
de  Tesprit  apparaissait  au-dessous  du  bouleversement  des  formes 
extérieures  de  la  société. 

Quand  le  grain  tombe  dans  un  chajrnp,  il  disparaît  àToeri  du 
semeur  ;  il  faut  qu'il  se  corrompe  et  meure  ;  il  est  comme  s'il 
n'était  pas.  Voilà  une  image  de  ce  qui  se  passe  au  lo*  siècle. 
L'ordre  social  paraît  anéanti,  l'unité  administrative  est  rompue, 
l'empire  morcelé;  de  tristes  pressentimens  s'emparent,  comme 
un  vertige ,  de  tous  les  esprits  ;  un  seul  soupir  sort  de  toutes  les 
poitrines,  un  seul  cri  de  toutes  les  bouches  :  voici  le  dernier 
jour  du  monde;  voici  le  jugement  de  Dieu.  Mais  la  violence 
même  de  cette  crise  annonce  une  exhubérance  de  vie;  dans  ces 
pensées  de  mort ,  brillent  des  présages  de  résurrection.  Le  ii' 
siècle  s'ouvre,  et  déjà  la  semence  jetée  par  la  main  de  Charle- 
magne,  croissait  en  un  superbe  épi,  s'étendait  en  un  arbre  im- 
mense qui  devait  long-tems  abriter  et  nourrir  l'humanité. 

P.  P.  M. 

Florus,  diacre  de  Lyon;  Lupus,  abbé  de  Fcrrièrcs ;  Ghrisliau  Drut- 
inar,  moine  de  Gorbie;  Walafride  Strabon ,  moine  de  Fuldc;  Etienne, 
évoque  d'Aulun;  Fulbert,  évoque  de  Chartres;  Odon ,  abbé  de  Cluni; 
Abbon  cl  l'illuslre  Gerberl. 


TRADITIONS   BIBLIQUES    CONSERVEES    EN    ORIENT.  289 

k\\\\V\\\\v\\VVV\vx\VV«VVXVVtvVV\Vl^«VVV\««\A.>l«««^Ml%VV\«Vt«VVV«VVV\4lVtVM«VtVVVAIV\««^VV\VVVVV\VV\VV  >^ 

TRADITIONS 

SUR  LES  ÉVÉNEMENS  RACONTÉS  DANS  LA   BIBLE, 

CONSERVÉES    CHEZ    LES    PEUPLES    DE    l'oRIENT. 


Le  dogme  de  la  création.  — De  Télat  primitif  du  bonheur  do  l'homme. — 
De  sa  chute  et  de  sa  dégénération.  —  L'histoire  dn  déluge  universel  et 
de  ses  circonstances  caractéristiques,  —  De  la  tour  de  Babel  et  de 
la  confusion  des  langues,  confirmés  par  les  récits  des  plus  anciennes 
et  des  plus  célèbres  nations  des  deux  mondes. 

Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  dit  avoir  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  les  fragmens  de  V Histoire  de  l*  Ancien  Monde,  extraits 
des  ouvrages  du  savant  StoUberg,  que  nous  avons  insérés  dans 
Tun  de  nos  derniers  numéros;  nous  nous  hâtons  de  leur  donner, 
dans  celui-ci,  le  second  extrait  que  nous  leur  avons  promis  '. 
On  ne  s'étonnera  pas  de  nous  voir  recueillir  avec  attention 
toutes  les  preuves  que  le  souvenir  des  événemens  racontés  dans 
nos  livres ,  a  été  conservé  chez  la  plupart  des  peuples.  Ces  sou- 
venirs, dont  personne  aujourd'hui  ne  peut  plus  contester  l'ori- 
gine, résolvent  de  grandes  difficultés  insolubles  par  le  seul  rai- 
sonnement, et  prouvent,  i"  que  tous  les  peuples  ont  une  même 
origine  ;  2°  que  ,  s'il  se  trouve  chez  eux  quelques  vérités  impor- 
tantes, elles  ont  été  non  le  produit  de  leur  esprit,  mais  un  hé- 
ritage conservé  par  la  tradition,  cl  transmis,  malheureuse- 
ment dans  un  état  de  dégradation ,  de  main  en  main  jus- 
qu'à eux.  Ainsi  s'exprime  StoUberg  : 

«  Pressé  par  la  multitude  des  objets  qui  se  présentent  à  la  mé- 

»  Voirie  n°  5o  des  Annales  ci-dessns,  p.  124»  <'t  le  Nouveau  conserva- 
teur Belge  de  juin  i834. 
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ditation  du  chrétien  qui  lit  dos  Saintes  Écritures,  \e  n*ose  pas 
m'arrôter  trop  aux  traditions  que  nous  trouvons  chez  les  peu- 
ples de  toutes  les  parties  du  monde,  concernant  les  premiers 
événemens  de  Thumanité  et  les  dogmes  révélés  ;  et ,  d*un  autre 
côté,  l'importance  de  ces  t'*moignages  ne  me  permet  pas  non 
plus  de  les  passer  trop  légèrement,  puisqu'ils  me  paraissent 
très-propres  à  attirer  Tattention  des  lecteurs  incrédules  ou  fai- 
blement croyans,  sur  le  sublime  original  qtiî  seul  renferme 
complètement  et  Coordonne  avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
clarté  tout  ce  dont  nous  ne  trouvons  ailleurs  que  des  relations 
détachées,  et  parla,  d'elles-mêmes,  insignifiantes,  tantôt  mes- 
quines, tantôt  fantastiques,  tantôt  opposées  entr'elles  ou  alté- 
rées de  diflerentes  manières,  semblables  à  des  versions  plus  ou 
moins  infidèles,  trouvées  en  plusieurs  langues  sur  des  feuillets 
séparés',  dont  les  contradictions  ne  se  résolvent,  et  qui  n'ont  de 
l'intérêt  que  quand  on  les  compare  avec  notre  original  sacré, 
auquel  les  traditions  des  peuples  sont  ce  qu'est  au  cèdre  du 
Liban  profondément  enraciné  dans  le  sein  de  la  terre,  et  dont 
la  cime  s'élève  jusqu'aux  nues,  l'ombre  qu'il  jette  sur  le  flanc 
de  la  montagne,  ou  le  reflet  ondoyant  qu'il  produit  dans  lé 
torrent  qui  roule  à  ses  pieds. 

En  comparant  ces  traditions  eiitr'ellè^  et  àVèc' l*Ecriture 
sainte,  on  aperçoit  aussi  les  marques  auxquelles  oh  peut  dis- 
tinguer la  tradition  véritable  des  fictions  poétiques  et  des  im- 
postures. 

Je  dépasserais  les  bornes  de  mon  plan,  si  je  voulais  entre- 
tenir mes  lecteurs  des  différentes  idées  des  peuples  sur  l'origine 
des  choses,  sur  laquelle  nous  trouvons  aussi  chez  les  Chinois  et 
les  Indiens  des  notions  plus  pures  que  chez  les  autres  peuples. 
Tous  deux  regardent  la  production  de  l'univers  comme  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  créateur.  Je  reviendrai  sur  la  manière  dont  ils 
«e  représentent  la  création  quand  je  parlerai  des  traces  de  nos 
saints  mystères  qui  se  trouvent  parmi  ïes  nations;  parce  que 
<î'est  de  l'histoire  de  la  création ,  teUc  que  les  Chinois  elles  In- 
diens la  rapportent  ,  que  vient  leur  doctrine  connue  de  la 
Trinité. 

Ce  que  je  vais  en  rapporter  suffira  pour  le  moment.  Selon  les 
Chinois,  le  premier  homme  fui  formé  de  terre  jaune.  Ils  parleot 
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d'un  paradis  baigoé  de  quatre  fleuves  comme  celui  de  Moïse. 
Nous  trouvons  dans  ce  paradis  l'arbre  de  vie;  nous  trouvons 
dans  leurs  traditions  la  description  d'un  âge  d'or,  et  l'histoire 
de  notre  dégradation  '.  o  Le  désir  immodéré  de  la  science,  dit  ' 
i>  Hoinanlzee  <,  a  perdu  le  genre  humain.  »  Un  ancien  proverbe 
chinois  dit  :  «  Ne  prêtez  pas  l'oreille  au  discours  de  la  femme.  » 
Et  la  glose  ajoule  :  <c  Car  la  femme  fut  la  source  et  la  racine  des 
«maux.  »  Lopl  s'exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Après  la 
«chute  de  l'homme,  les  animaux  sauvages,  les  oiseaux,  les  in- 
»  sectes  et  les  serpens  lui  firent  la  guerre.  A  peine  eut-il  acquis 
»  la  science,  que  toutes  les  créatures  lui  devinrent  ennemies. 
»  En  peu  d'heures  le  ciel  changea ,  et  l'homme  n'était  plus  ce 

•  qu'il  avait  été.  »  Qu'elles  sont  belles,  les  expressions  d'^o/- 
nantzee  ,  lorsqu'il  dit  :  «  L'innocence  étant  perdue,  la  miséri- 
»  corde  apparut.  »  Les  Chinois,  comme  presque  tous  les  peuples, 
conservent  la  tradition  de  la  longévité  des  hommes,  ainsi  que 
celle  de  la  chute  des  mauvais  anges.  Un  de  leurs  livres  réputés 
sacrés,  VY-King,  dit  du  Dragon  :  «  Il  gémit  de  son  orgueil; 
»  l'orgueil  Ta  aveuglé.  Lorsqu'il  voulut  monter  au  ciel,  il  fut 

•  précipité  sur  la  terre  *.  » 

D'où  vient  cet  accord  des  idées  des  Chinois  avec  celles  que 
nous  donne  la  Bible ,  ce  peuple ,  hors  de  toute  relation  avec  les 
autres  peuples,  ne  s'étant  jamais  instruit  de  leurs  idées,  si  ce 
n'est  de  la  source  commune  d'une  tradition  sacrée  ? 

Suivant  le  récit  des  Indiens,  le  premier  homme  sortit  du  côté 
droit  du  dieu  Brahma,  et  la  première  femme,  de  son  côté 
gauche.  Brahma  bénit  le  premier  homme,  et  lui  ordonna  de 
multiplier  sa  race.  Le  premier  couple  eut  deux  fils  et  trois  filles. 
De  leur  vivant,  la  Divinité  descendit  à  un  sacrifice Une  tra- 
dition indienne  appelle  le  premier  homme  Kardam,  c'est-à-dire, 
terre  grasse,  argile  ou  boue  ^. 

»  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois .  cl  avec  «Je  grands  dclails,  des  tradi- 
tions primitives  du  genro  humain  dans  les  volumes  suivans  des  Annales  : 
t.  II ,  Travaux  de  la  société  asiatique  de  Calcutta  ,  p.  53  à  60  ;  t.  m,  p,  378 
et  374  ;  t.  IV ,  p.  25 ,  27  et  417  ;  *•  ▼»  p-  267  et  528 ,  où  l'on  trouve  un 
excellent  article  de  M.  Ozauam,  «ur  le  système  religieux  Tibétain-Mongol. 

»  Mémoires  concernant  l'histoire,  les  sciences,  etc.,  des  Chinois,  ï.  i. 

'  Ancient  History  of  Hindostan  ,  by  Thomas  Maurice,  1. 1,  p.  407  •^— et 
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Les  anciens  PersCvS  nomment  Adam  Adamah  ,  c'est-à-dire 
terre  rouge.  En  sanscrit  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  langue  sa- 
vante et  prétendue  sacrée  des  Brahmines),  le  premier  homme 
se  nomme  Adlm. 

D'après  VEdda  des  Islandais,  trois  dieux,  qui  étaient  frères, 
Odin,  Vile  et  Ve,  après  avoir  détruit  la  race  des  géans,  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  qui  avait  échappé  au  carnage,  à  l'aide  d'une 
nacelle  qui  flottait  sur  le  sang  des  tués,  créèrent  les* premiers 
hommes  dont  nous  descendons.  L'Edda  donne  à  l'homme  le 
nom  à^Aska^  qui,  dans  la  langue  gothique,  c'est-à-dire,  celle 
des  anciens  Germains  ,  signifie  frêne ,  et  à  la  femme ,  celui 
à''Emla,  qui  veut  dire  aune  *.  Quelque  singulière  que  soit  cette 
tradition,  nous  y  voyons  cependant  le  genre  humain  tirer  son 
origine  d'un  seul  couple,  et  une  idée  confuse,  il  est  vrai,  mais 
non  équivoque  de  la  très-sainte  Trinité ,  des  hommes  puissans 
du  monde  primitif,  du  déluge,  et  des  nouveaux  habitans  de  la 
terre. 

Les  Chinois,  les  Indiens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains 
et  les  Scandinaves,  ont  cru  à  un  âge  d'or,  où  l'homme  était  in- 
nocent et  heureux,  et  à  la  longévité  des  premier»  hommes  ».  On 
confondit  souvent  le  souvenir  des  hommes  innocensavec  celui 
du  monde  primitif.  Tous  les  peuples  croyaient  que  l'homme  est 
déchu  de  son  premier  état.  Voltaire  lui-même  a  été  obligé  d'a- 
vouer que  ridée  de  la  chute  et  de  la  dégénération  de  l'homme 
a  été  le  fondement  de  la  théologie  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes nations  ^  De  là^  les  sacrifices  expiatoires  chez  presque 
tous  les  peuples  ^  ;  de  là  les  pratiques  de  pénitence  des  Indiens 
et  des  Américains  ;  de  là  la  doctrine  pythagoricienne  de  la  puri- 
fication des  âmes,  si  bien  exposée  par  Virgile,  et  que   nous 

t.  Il,  p.  496.  Cet  ouvrage  ,  rempli  d'une  solide  cL  vasle  érudilion ,  osi  «.lu 
nombre  de  ceux  qu'on  désirerail  voir  reproduits  dans  noUe  langue. 

»  Voir,  t.  IV,  p.  193  ,  larlicle  des  Annales  sur  les  traditions  et  la  my- 
thologie des  peuples  du  Nord.  ',hC. 

»  Voir  dans  les  Annales  notre  arlicle  sur  la  longévité  des  premiers  hovi- 
vies,  confirmée  par  la  nature  et  par  l'histoire,  t.  m,  p.  i63,  et  t.  iv,  p.  27. 

'  Philosophie  de  l'histoire.  «,: 

'•  Voir  dans  les  Annales  rarliclo  sur  le»  sucrîGccs,  N"  a5  ,  i.  v  .  p  1"", 
et  le  beau  traité  de  M.  de  Maistrc,  »ur  le  même  sujet. 
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Soyons  ^nssi  dans  les  dialogues  socratiques  de  Platon ,  et  beau- 
coup plus  tard  dans  Hiéroclès  et  d'autres,  qui  formèrent,  de  la 
philosophie  de  Socrate  et  de  Platon ,  en  y  ajoutant  des  notions 
chrélicunes,  un  nouveau  système  où  Ton  rencontre  les  plus  su- 
blimes idées  mêlées  aux  visions  les  plus  absurdes  de  Timagi- 
nation. 

La  destruction  de  tout  le  genre  humain ,  à  l'exception  d'une 
"seule  famille,  a  dû  laisser  naturellement  des  traces  profondes 
et  durables  dans  la  mémoire  de  cette  famille.  En  effet,  on  trouve 
le  souvenir  de  cet  événement  dans  les  traditions  des  peuples  de 
toutes  les  parties  du  globe  ',  et  même,  chez  beaucoup  d'entre 
eux,  on  trouve,  quoique  plus  ou  moins  altérées,  les  circonstan- 
ces qui,  selon  l'Écriture-Sainte ,  l'accompagnèrent  ou  le  sui- 
virent. 

J'ai  parlé  ailleurs  »  plus  au  long  des  fictions  de  Timagination 
qui  ont  altéré  chez  les  Indiens  l'histoire  du  déluge  ,  mais  il  y  a 
dans  leur  récit  quelques  traits  qui  sont  trop  frappans  pour  ne 
pas  être  rapportés  ici. 

Les  Dieux  ayant  résolu  de  faire  périr  le  genre  humain  par  un 
déluge  universel,  le  dieu  BraUrna,  qui  est  une  émanation  du 
dieu  Brahme,  apparut  au  pieux  roi  Satyavrata,  appelé  aussi  Me- 
jiou,  qui  était  un  serviteur  de  Vesprit  qui  planait  sur  tes  eaux.  Il 
lui  annonça  qu'après  sept  jours  les  trois  mondes,  c'est-à-dire, 
le  ciel ,  la  terre  et  l'enfer,  seraient  plongés  dans  l'océan  de  la 
mort,  mais  qu'on  lui  enverrait  un  grand  vaisseau  pour  le  con- 
server, lui  et  sept  saints  brahmins,  et  un  couple  de  chaque  espèce 
d'animaux.  Tout  se  fit  comme  le  Dieu  l'avait  prédit,  et  il  con- 
duisit lui-même,  sous  la  forme  d'un  poisson  cornu,  le  vaisseau 
sur  les  flots,  après  que  Satyavrata,  comme  le  Dieu  le  lui  avait  or- 
donné, l'eut  attaché  à  sa  corne  ^ 

»  On  les  trouve  même,  ainsi  que  d'autres  tradoclions  non  moins  im- 
poiianles,  chez  les  habilans  de  rOcéanie.  Vo^ez  las,  Annales,  J.  v  et  viii, 
p.  475  ,  18  el  26. 

»  Histoire  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  l.  1 ,  second  supplément.  On 
sait  que  M.  Dracli  prépare  une  traduction  de  cet  important  ouvrage. 

'  Voir  tous  les  détails  de  celte  tradition  dans  les  Annales  ,  n°  7,  t.  11 , 
p.  57  ,  et  dans  l'article  intitulé  le  Déluge  ou  l'Episode  du  poissant  tiré  du 
Mahabharata,  grand  poëme  épjque  sanskrit ,  dans  le  n"  5o ,  t.  v,  p.  429. 
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Une  autre  version  indienne  dit  expressément  que  Siva ,  le 
dieu  destructeur,  et  par  la  destruction  régénérateur,  a  causé  le 
le  déluge  pour  exterminer  les  hommes  enfoncés  dans  le  crime, 
excepté  Sattyavarli  (comme  on  l'appelle  ici)  et  quelques  pieux 
amis  (selon  d'autres  sept  brahmins). 

Je  passe  d'autres  circonstances  falmleuses  inventées  par  les 
Indiens,  qui  font  i*eposer  la  terre,  pendant  cette  grande  inonda- 
tion ,  sur  une  énorme  tortue,  dans  laquelle  s'est  transformé 
TVischnou,  le  dieu  conservateur  (  ff^isc/inou  est  un  des  noms  de 
Brahma^  qu'il  ne  porte  cependant  que  quand  il  prend  le  corps 
d'un  homme  ou  d'un  animal).  Les  eaux  s'étant  retirées,  /Fi*5- 
chnou  prit  la  forme  d'un  sanglier,  et  releva  avec  ses  défenses  la 
terre  submergée  '.- 

Au  milieu  de  ces  représentations  extravagantes  de  l'imagina- 
tion ,  on  reconnaît  encore  l'histoire  véritable,  quoique  altérée, 
du  déluge  universel ,  et  de  la  conservation  de  huit  hommes. 
Seulement,  l'auteur  de  l'un  des  Pouranas  (c'est  le  nom  que 
portent  les  anciens  cantiques,  regardés  comme  sacrés  par  les 
Indiens)  paraît  avoir  oublié  les  femmes,  qui  ne  sont  pas  trop 
bien  remplacées  par  quatre  brahmins.  Comme  dans  le  récit  de 
Moïse,  de  même  dans  celui  des  Indiens,  la  divinité  avertit  d'a- 
vance l'homme  pieux  de  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  sub- 
merger toute  la  terre,  et  que  cette  inondation  aura  lieu  après 
sept  jours,  et  le  Pourana  fait  la  remarque  que  cet  homme  était 
un  Serviteur  de  Vesprit  qui  planait  sur  les  eaux. 

L'histoire  chaldéenne  appelle  le  père  du  genre  humain,  re- 
nouvelé après  le  déluge  universel,  Xisuthrus,  qu'elle  dit  avoir 
été  le  dixième  roi  après  j4lorus.  Noé  était  dans  l'ordre  généalo- 
gique le  dixième  après  Adam.  Kronos,  le  Dieu  du  tems,  que  les 
Italiens  appellent  Saturne,  apparut  en  songe  à  Xisuthrus,  et 
l'avertit  que  le  genre  humain,  qui  était  dégénéré,  serait  exter- 
miné par  une  grande  inondation ,  et  lui  ordonna  de  bâtir  un 
grand  vaisseau  pour  conserver  sa  vie,  celle  des  siens  et  de  ses 
amis,  ainsi  que  celles  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux.  Xisu- 
thrus  obéit.  Il  lâcha  du  vaisseau  des  oiseaux  à  trois  difTércotes 


»  Asiatic  Researche. — Ancient  history  of  Hindosian.  —  f^if^ggo  da  Fra 
Paolmo  da  mn  Bartolomeo. 
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reprises.  Les  premiers  retournèrent  bientôt,  les  seconds  restè- 
rent plus  loiig-tems,  et  ils  revinrent  les  pieds  couverts  de  boue; 
ceux  qui  furent  lâchés  la  troisième  fois  ne  revinrent  plus.  Delà 
il  conclut  que  la  terre  était  desséchée,  pratiqua  une  ouverture 
dans  le  vaisseau ,  s'aperçut  qu'il  se  trouvait  sur  une  montagne, 
et  sortit  avec  ses  enfans  et  le  pilote.  11  adora J§.;  terre ,  dressa  un 
autel,  fit  un  sacrifice  aux  dieux,  et  disparut  avec  ceux  qui 
étaient  sortis  avec  lui  du  vaisseau.  Ses  compagnons,  qui  étaient 
restés  dans  le  vaisseau,  l'attendirent  quelques  momens,  puis 
ils  sortirent  pour  le  chercher,  en  l'appelant  par  son  nom;  alors 
une  voix  se  fit  entendre  et  dit  que  Xisut/trus  étSLit  allé,  à  cause 
de  sa  piété  ,  se  réunir  aux  dieux  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le 
pilote.  Ensuite  ils  firent  un  sacrifice;  c'est  k  chaldéen  Bérosus 
qui  fait  ce  récit  '. 

Lucien  nous  a  conservé  une  tradition  syrienne,  dans  son 
écrit  sur  la  Déesse  de  Syrie,  qui  était  honorée  dans  sa  ville  na- 
tale ,  Hiéropolis,  près  de  TEuphrate.  Il  dit  que ,  d'après  la  tra- 
dition populaire,  le  temple  de  cette  déesse  fut  fondé  par  Deuca- 
lion  de  Scylhie.  Il  veut  ainsi  le  distinguer  de  Deucalion  de  Thés- 
salie,  qui  était  plus  jeune,  et  du  tems  duquel  la  Thessalie, 
contrée  de  la  Macédoine,  fut  inondée.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

a  La  race  humaine  d'aujourd'hui  n'est  pas  la  première;  elle 
»  vient  d'une  seconde  souche  qui,  issue  de  Deucalion,  devinttrès- 
«nombreuse.  Les  hommes  antérieurs  à  celte  seconde  race  étaient 
»fort  léméraii'es,  ils  se  livraient  à  tous  les  crimes,  et  violaient 
»  toutes  les  lois;  ils  ne  respectaient  ni  la  sainteté  du  serment,  ni 
»le  droit  de  l'hospitalité;  ils  ne  recevaient  pas  l'étranger,  et  ne  le 
»  défendaient  pas  quand  il  implorait  leur  secours.  Par  là,  ils  s'at- 
»  tirèrent  de  grands  maux  :  de  grandes  eaux  inondèrent  la  terre, 
»des  torrens  de  pluie  tombèrent  du  ciel,  et  la  mer  s'éleva  très- 
»haut,  jusqu'à  ce  que  tout  pérît.  De  tous  les  hommes,  Deucalion 
«seul  fut  conservé  ,  à  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa  piété,  pour 
»  devenir  la  tige  d'une  nouvelle  race.  Il  fut  conservé  de  la  ma- 
snière  suivante  :  Il  entra  dans  un  grand  coffre,  il  y  fit  entrer 
•  aussi  sa  £emme  et  ses  enfans;  alors  s'approcha  de  lui  un  cou- 

>  Nous  avous  douné  ce  fragment  de  Bérosc  dans  le  n°  19-dés  i^hna^es» 
t.  IV,  p.  37. 
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»ple   de  chaque  espèce  d'animaux  que  nourrît  la  terre,   des 

•  porcs,  des  chevaux,  des  lions,  des  serpens,  etc.,  et  il  les  reçut 
«tous;  ils  ne  le  blessèrent  pas.  Zeus  mit  la  paix  entr'eux. 
»  C'est  ainsi  qu'ils  ûotlaient  tous  dans  le  coffre ,  tant  que  dura 
«l'inondation — '  » 

Les  Syriens  raet>ntaient  en  outre,  qu'il  s'était  formé  une 
grande  ouverture  dans  la  terre  pour  absorber  les  eaux.  Selon 
d'autres,  ce  fut  la  célèbre  reine  de  Babylone,  Sémiramis,  qui 
construisit  le  temple  en  l'honneur  de  sa  mère  Derceto.  Lucien 
dit  que  Derceto  est  représentée  en  Phénicie  par  une  statue,  dont 
la  partie  supérieure  a  la  forme  d'une  femme,  et  la  partie  infé- 
rieure celle  d'un  poisson...;  que  l'on  dit  de  Sémiramis  qu'elle 
fut  changée  en  colombe  *.  La  Derceto  des  Phéniciens,  VOannéo 
des  Ghaldéens,  le  Dagon  des  Philistins,  Vlchthon  des  Egyptiens, 
étaient  tous  représentés  sous  la  forme  d'un  homme  dont  le 
corps  se  terminait  en  poisson ,  et  c'était  là  la  forme  que  prit  le 
PVisclinou  indien,  lorsqu'il  conduisit  le  vaisseau  de  Satyavrata 
à  travers  les  eaux. 

Nous  trouvons  encore  dans  d'autres  traditions  les  colombes 
de  Ncé.  Ainsi  nous  lisons  dans  Plutarque  :  a  On  dit  qu'une  co- 
»  lombe  lâchée  du  coffre  annonça  à  Deucalion,  par  son  retour,  la 

•  continuation  de  la  pluie,  et  qu'en  ne  revenant  plus  elle  lui  fil 

•  connaître  le  beau  tems  '.  » 

Deucalion  est  un  nom  indien  qui  veut  dire  dieu  du  tems  ;  il 
est  composé  de  Deu  qui  signifie  esprit  et  souvent  dieu^  et  de 
Kali  qui  signifie  tems.  La  redoutable  déesse  Kati,  à  qui  on  inà- 
molait  depuis  des  milliers  d'années  beaucoup  de  sacrifices  hu- 
mains, et  à  qui  on  en  immole  encore  aujourd'hui,  est  l'épouse 
du  dieu  destructeur,  et  par  la  destruction ,  rénovateur,  que  les 
Indiens  appellent  Siva.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Kronos , 
le  dieu  du  tems  (Saturne) ,  annonça  le  déluge  au  Chaldécn  Xi- 
suthrus. 

Les  Indiens  et  les  Perses,  qui  avaient  originairement  la  môme 

>  Voir  la  dissertation  de  Guvier  sur  les  déluges  de  Deucalion  et  d'Ogygés, 
dans  le  n"  25  des  Annales  ,  t.  v,  p.  4o  et  47" 
«  De  dea  Syriâ,  vol.  n,  <^dit.  Bipont. 
^  De  SoUrtiâ  animalium. 
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religion,  en  souillèrent  la  pureté  p^r  le  cuite  superstitieux  de 
Y  Eau;  les  Egyptiens,  au  contraire,  avaient  la  mer  en  horreur,  et 
la  nommaient  Typhon^  en  disant  que  Typhon^  qu'ils  regardaient 
comme  le  mauvais  principe,  de  même  que  les  Perses  Ahriman, 
avait  tué  son  frère  Osiris,  qu'il  l'avait  mis  dans  un  coffre  et  jeté 
dans  la  mer.  C'est  pourquoi  on  plaçait  tous  les  ans  une  statue 
(VOsiris  dans  vm  coffre,  le  17  du  mois  at/iyr,  qui  est  le  deuxième 
mois  après  l'équinoxe  automnal.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Plutarque  ',  et  c'est  précisément  le  même  jour  où,  d'après  l'E- 
criture-Sainte,  Nod  entra  dansTarche.  Pococke  vit  en  Egypte  un 
portrait  d^'Osiris  où  il  est  représenté  ayant  à  la  main  une  verge , 
et  assis  dans  un  vaisseau  qui  fait  le  tour  du  monde.  Moïse  dit 
que  Noé  fut  laboureur,  et  qu'il  planta  la  vigne  *.  Les  Egyptiens 
disaient  d'Osiris  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  il  s'était 
acquis  du  mérite  parla  plantation  des  fruits  les  plus  exquis,  et 
que  là  où  la  vigne  ne  voulait  pas  réussir,  il  avait  appris  aux 
hommes  à  préparer  une  boisson  d'orge  (la  bière) ,  qui ,  par  son 
odeur  et  sa  force ,  est  semblable  au  vin  '. 

On  ne  peut  méconnaître  Noë  dans  VOsiris  d'Egypte.  On  ado- 
rait, sous  le  nom  d'Oslris^  le  soleil,  et  le  soleil  était  aussi  sou- 
vent adoré  sous  la  figure  du  taurtau.  J'ai  montré  ailleurs  que 
Noé  a  été  adoré  par  plusieurs  peuples  sous  le  nom  de  différens 
dieux,  tels  qu'Osiris,  Bel,  Kronos,  Saturne  et  autres.  On  trouve 
sur  le  revers  d'une  médaille  de  Saturne  la  poupe  d'un  vaisseau. 
Ces  dieux,  de  même  que  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  étaient 
représentés  tantôt  moitié  hommes  et  moitié  poissons,  pour  mar- 
quer la  grande  inondation;  tantôt  sous  la  figure  du  taureau, 
pour  faire  allusion  à  la  fécondité  du  grand  patriarche ,  et  à  ce 
qu'il  a  fait  pour  l'agriculture  ^.  Janus  non  plus,  n'est  que  Noé 
divinisé.  Ce  Dieu  n'est  pas,  comme  on  l'a  pensé,  d'origine  ita- 
lienne ;  mais  il  est  venu ,  comme  tous  les  dieux  des  Grecs  et  des 
Romains,  de  l'Inde,  où  il  est  appelé  Ganesa  *.  Ganesa  a,  comme 

>  De  Iside  et  Osiride. 

»  Gen.,  IX,  20. 

'  Diodor.,  1,  17  et  20. 

*  William  Jones.  On^he  Cods  ofGrecœ,  Italis  andindid.  Asiat.  Resear 

I  ,   IX. 

5  Histoire  de  la  religion  de  J4su$-Chri$t ,  1. 1,  Supplémenf. 
Tome  10.  ao 
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Janusydenx  visages,  parce  quQ^Noé  jela  ses  regards  en  arrière 
sur  Ici  race  submergée ,  et  en  avant  sur  celle  qui  allait  com- 
mencer avec  lui  ;  c'est-à-dire,  sur  le  passé  et  l'avenir.  Les  In- 
diens écrivent  le  nom  (tauesa  sur  la  porle  de  leurs  maisons,  et 
Janua  signifie  en  latin  porte.  Ganesa  règle  le  tems ,  et  nous  com- 
mençons encore  aujourd'hui  l'année  avec  le  mois  de  Janvier. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  idées  sur  le  déluge,  qu'on  trouve 
chez  différcns  peuples  de  l'Amériipie;  quelques  unes  seront  ce- 
pendant agréables  à  mes  lecteurs.  Interrogés  par  les  Espagnols 
SUT  leur  origine,  les  habitans  de  l'île  de  Cuba  répondirent  que 
leurs  ancêtres  leur  avaient  transmis  que  Dieu  avait  créé  le 
ciel,  la  terre  et  tout  ce  qui  existe;  que  les  hommes  étaient 
tombés  dans  de  grands  crimes;  qu'alors  un  vieillard,  pressen— 
tant  que  Dieu  les  pimiriHt  par  une  inondation  universelle,  avait 
construit  une  nacelle ,  et  qu'il  s'y  était  embarqué  avec  sa  famille 
et  beaucoup  d'animaux  ;  qu'après  la  diminution  de  l'inonda- 
tion, il  avait  lâché  un  corbeau,  qui,  ayant  trouvé  beaucoup  de 
corps  morts,  n'était  pan  revenu;  qu'il  avait  ensuite  lâché  une 
cclombe,  qui  revint  à  lui  ayant  dans  son  bec  une  branche  d'hoba 
(arbre  fruitier  de  l'Amérique)  ;  que  ]e  vieillard,  ayant  remar- 
qué que  la  terre  était  desséchée  j  avait  pris  terre,  qu'il  avait  fait 
du  vin  de  raisins  sauvages  ;  qu'il  s'était  enivré  et  endormi  ; 
qu'un  de  ses  fils  s'était  moqué  de  sa  nudité,  qu'un  autre,  au 
contraire,  avait  respectueusement  couvert  son  père;  que  le  vieil- 
lard s'étant  éveillé,  avait  In^ni  celui-ci ,  et  qu'il  avait  maudit 
l'autre;  qu'ils  descendaient  eux-mêmes  du  dernier,  et  que  c'é- 
tait là  vraisembLiblement  pourquoi  ils  vivaient  presque  nus, 
tandis  qu'au  contraire  les  Espagnols,  bien  vêtus,  descendaient 
orobablement  du  fds  béni  parle  vieillard  *. 

Les  Mexicains  disent  qu'iln'yeut  qu'un  homme  et  une  femme 
s-^'.ivés  du  déluge  universel,  après  lequel  ils  sortirent  de  la  barque 
sur  une  montagne,  et  eurent  beaucoup  d'enfans  qui  restèrent 
muets  jusqu'à  ce  qu'une  colombe  assise  sur  la  cime  d'un  arbre 
leur  apprit  à  parler  ;  mais  des  langues  tellement  difl'érentes , 
qu'ils  ne  pouvaient  se  comprendre  les  uns  les  autres.  Dans 
Tune  et  l'autre  version  américaine ,  nous  trouvons  de  nouveau 

»  Clavigêt'o,  Sioria  aniica  del  Messieo,  t.  iv,  dissert.  i. 
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la  colombe  liée  avec  lliistoire  du  déluge  universel,  et  quoi- 
qu'elle se  soit  un  peu  égarée  dans  la  deuxième,  elle  rend  en- 
core témoignage  d'un  grand  événement  ,  la  confusion  des 
langues  \ 

Les  Chiapanais,  peuple  mexicain ,  parient  d'un  Fotan,  qu'ils 
regardent  coinme  un  desceildant  dn  vieillard  sauvé  avec  les 
siens  du  cataclysme  universel,  et  qu'ils  disent  le  père  de  leur 
race.  Ils  disent  qu'il  avait,  par  ordre  de  son  grand-père,  aidé  à 
construire  un  grand  bâtiment  pour  escalader  le  ciel,  et  que  de 
son  tems  chaque  espèce  d'hommes  avait  reçu  sa  langue  parti-  . 
culîère  '. 

Ces  notions,  et  d'autres  semblables  des  Américains,  se  trou- 
vent dans  Cîavigero,  mexicain  de  naissance,  qui  a  écrit  en 
s  spagnol  et  en  italien  une  histoire  très-précieuse  de  sa  patrie, 
qu'il  a  dédiée  à  l'université  fondée  à  Mexico  par  l'empereur 
Charles  V,  et  qui  par  là  paraît  d'atitant  moins  suspecte  d'alté- 
ralion.  L'ouvrage  inspire  en  général  de  la  confiance  en  l'auteur. 
Long-tems  auparavant,  Acosta ,  Herrera  et  d'autres  écrivains 
espagnols  ,  avaient  publié  plusieurs  traditions  de  cette  espèce , 
dont  quelques-unes  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  des 
Anglais  oiit  recueillies  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ^. 

Sur  sept  ou  huit  monnaies  différentes ,  battues  à  Apamée  en 
Phrygie,  dans  les  premières  années  du  5*  siècle,  du  tems  de 
l'empereur  Septîme-Sévère ,  et  de  ses  successeurs  immédiats , 
se  trouvent  un  coffre  nageajit  sur  les  flots,  dans  lequel  on  voit  un 
homme  et  une  femme.  Sur  le  coffre  est  assis  un  oiseau,  et  un 
autre  vole  dans  le  voisinage,  tenant  dans  ses  griffes  un  rameau. 
Tout  près  de  là  est  représenté  le  même  couple  d'hommes ,  se 

'  »  IbiiL,  1,  i5o,  IV,  i5  et  î»6.  Tontes  ces  traditions  menlioanées  par 
le  comte  de  Stollbcrg ,  sont  antérieures  à  la  conquête  ;  c'est  ce  qui  a  été 
mis  dan»  la  plus  grande  évidence  par  M.  de  Humboldt  dans  son  Voyage 
aux  régions  èqainoxiales  du  nouveau  continent,  et  dans  ses  Monumens  des 
peuples  indigènes  de  l'Amérique.  Voyez  les  longs  détails  que  nous  en  avons 
donués  dans  le  n"  19  des  Annales,  t.  iv,  p.  19  et  suiv. 

5  Nous  avons  recueilli  ces  traditions  des  peuples  de  l'Océauie.  dajas  les 
ouvrages  modernes  de  MM.  Dillon  et  Dumonl-d'Urville.  Voyez  \c  n*  3 
des  Annales  y  t.  1,  p    169,  et  le  n'  43,  t.  viii.  p.   i3  et  suiv. 
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trouvant  sur  le  continent,  la  maindroiteélévée,  et  sur  le  coftre, 
on  lit  clairement  écrit,  en  caractères  grecs,  le  nom  de  No  ». 

Comme  la  fable  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux,  tire 
son  origine  des  notions  obscurcies  de  la  révolte  des  anges  tom- 
bés, de  même  ce  qu'Homère  rapporte  des  enfans  des  géans, 
Oioset  Ephialte,  fils  du  dieu  de  la  mer,  et  qui,  âgés  de  neuf 
ans,  voulant  escalader  le  ciel,  amoncelèrent  montagne  sur 
montagne,  et  s'efforcwent  d'entasser  TOssa  sur  l'Olympe,  et 
le  Pélion  surl'Ossa  » ,  vient  vraisemblablerhent  des  souvenirs  de 
la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

En  caractères  chinois,  les  idées  de  séparation,  surtout  celle 
d'un  fils  qui  se  sépare  de  son  père,  sont  exprimées  par  une 
tour.  Comment  la  figure  d'une  tour  qui  est  debout,  peut-elle 
représenter  l'idée  de  séparation ,  laquelle  suppose  du  mouve- 
ment, si  l'on  n'envisage  pas  la  tour  dont  la  folle  construction 
occasiona  la  dispersion  des  peuples  '  ? 

Je  povirrais  encore  rapporter  beaucoup  d'autres  traces  des 
grands  événemens  que  l'Ecriture  Sainte  nous  rapporte ,  qui  se 
sont  conservées  dans  les  traditions  des  nations;  mais  il  me  pa- 
raît que  celles-ci  suffiront  à  des  lecteurs  non  prévenus  ;  qu'elles 
attireront  du  moins  leur  attention  sur  des  recherches  de  cette 
nature;  le  tems  paraît  approcher,  il  me  semble  même  qu'il 
s'annonce  déjà  par  des  signes  avantageux,  où  l'on  reviendra  de 
cette  opinion  non  moins  vaine  que  propre  à  obscurcir  la  vérité, 
qu'on  doit  restreindre  tous  les  efforts  de  la  philosophie  à  diviser 
et  à  séparer,  et  qui  est  cause  que,  tout  en  vantant  son  jugement 

»  Voyei  la  représentation  de  deux  de  ces  médailles  et  la  dissertation  qu'y  a 
jointe  M.  Boniielly  dans  le  n"  44  >  ^'  ^"^  »  F-  »44  des  Annales. 

»  Odfss.,  XI,  V.  5o4  et  suiv. 

3  Mémoires  concernant  Chistoire^etc,  des  Chinois,  t.i.  M.  Abcl-Rémusat, 
-dans  son  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  chinoises  ,  fait  la  remarque 
suivante:  «Enlisant,  dans  C/iou-hng,  la  description  du  déluge  d'Jao, 
«les  gouttes  de  laclef  de  Peau  (caractère  composé  de  trois  gouttes),  ac- 
»  cumulées  et  combinées  ,  avec  les  caractères  des  ouvrages  publics  ,  des 
«montagnes,  des  collines,  semblent,  si  j'ose  ainsi  parler ,  transporter 
•  sur  le  papier  les  inondations  et  les  torrens  qui  couvraient  les  monta- 
»gncp,  surpassaient  les  collines  ,  et  inondaient  le  ciel  !  » 

Note  du  Direct,  dis  annales. 
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el  sa  critique,  on  se  moque  avec  dédain  de  tout  effort  qui  tend 
à  comparer  et  à  unir.  Une  tendance  aussi  partiale  est  loin  de 
mériter  l^beau  nom  de  philosophie,  c'est-à-dire,  amour  de  la 
sagesse;  car,  séparer  et  détruire,  ne  peut  être  ni  le  but  de  la 
sagesse ,  ni  l'ouvrage  de  l'amour.  Il  est  au  contraire  bien  plus 
digne  de  la  vraie  philosophie  de  rassembler  ce  qui  est  séparé 
et  dispersé  par  la  négligence,  la  légèreté,  Terreur  ou  la  malice 
des  hommes  ;  de  chercher  la  véritable  connexion  des  choses  et 
de  la  montrer.  Dans  le  règne  de  la  vérité  ,  rien  n'est  isolé,  ce 
n'est  qu'à  notre  faible  esprit  que  la  liaison  échappe. 

Une  sufïit  pas  au  méchant  Typhon  d'avoir ,  à  l'aide  de  soixan- 
te-douze conjurés,  mis  son  frère  Osiris  dans  un  coffre ,  de  l'avoir 
tué  et  d'avoir  jeté  le  coffre  dans  la  mer.  Quand  la  sage  Isis , 
après  avoir  appris  le  sort  de  son  époux,  eut  trouvé  et  gardé  son 
cadavre,  que  les  flots  avaient  jeté  sur  le  rivage,  Tjyo/it?/!  le  dé- 
couvrit et  le  découpa  en  plusieurs  morceaux;  mais  la  déesse 
fut  cependant  assez  heureuse  pour  rassembler  ces  membres  dis- 
persés d^  Osiris,  et  de  les  réunir  dans  le  tombeau.  H  y  en  a  même 
qui  disent  que  ses  membres  ayant  été  réunis,  O5 /m  recouvra  la 
vie,  et  qu'/s(5  lui  donna  un  fils. 

La  Sophistique  ,  qui  ne  fait  que  séparer  et  diviser ,  donne  la 
mort;  la  Philosophie  qui  rapproche  et  réunit,  vivifie. 

Stollberg. 


iHm 
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AIMER,  PRIER,  CHANTER. 

PAR  M.   LUDOVIC  ***. 


Courage!  nous  marchons.  Chaque  )our  un  nouveau  venu, 
chaque  jour  une  oeuvre  nouvelle.  Tandis  qu'Hiéroclès  se  meurt, 
en  se  roulant  dans  les  plis  de  sa  robe  pédante  et  déchirée;  tandis 
que  le  lion  révolutionnaire  s'en  vient  lécher  les  pieds  d'Eudore, 
la.  cohorte  des  Bernis,  des  Dorât,  des  Parny,  des  Boufflers,  des 
Colardeau^  etc.,  etc.,  se  dissipe:  Apparue! — disparue!  —  Celui 
même  dont  la  bibliothèque  héréditaire  les  cache  sur  quelque 
rayons  poudreux,  le  eait-il?  Pour  eux,  chaque  heure  est  une 
chute.  11b  8ont  au-dessous  de  Tliorizon ,  et  si  leur  nom  vit  en- 
core dans  le  souvenir  des  critiques  et  de  Tarrière-garde  du  genre 
humain,  c*est  un  crépuscule  qui  se  débat  contre  une  nuit  sans 
lendemain.  Et  quand  je  songe  qu'on  a  dit,  de  ces  gens-là  que 
c'étaient  des  poètes  !  gens  propres  à  dire  un  bon  raiot  tout  au 
plus  !  Pour  moi ,  je  donnerais  toutes  les  œuvres  de  Bernis  pour 
sa  réponse  au  cardinal  de  Fleury.  «  Tant  que  je  serai  ministre, 
Bvous  n'aurez  rien,  «répondit  celui-ci  aux  sollicitations  de  l'abbé 
de  Bernis;  a  Monseigneur ,  j'attendrai!  »  reprit  l'abbé.  A  la 
bonne  heure!  c'est  parler  cela!  les  gens  d'esprit  parlent  et  ne 
chantent  pas.  Quand  j'entends  un  de  ces  messieurs,  M.  de 
Boufflers  par  exemple,  écrire  :  «  Je  chante!  »  j'imagine  ce  vo- 
leur surpris  dans  une  armoire  qui  répondit  à  la  question  :  que 
faites-vous  là?  a  je  me  promène.  »  Je  chante,  vaut  bien,  je  me 
promène. 

Il  fallait  que  le  sens  de  la  poésie  eût  fait  un  naufrage  bien 
complet  ;  que  cette  voix  intérieure  qui  chante  en  l'homme  se 
fût  éteinte  bien  parfaitement;  que  l'écho  qu'elle  réveille  dans 
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les  âmes  se  fût,  par  un  étrange  accident,  tout-à-fait  faussé!  La 
chose  est  simple,  l'explication  facile  :  les  lambris  des  salons 
étaient  le  ciel  de  l'époque;  le  cabinet  des  philosophes ,  le  taber- 
nacle où  sVIaborait  l'inspiration.  Comme  Voltaire,  le  siècle 
avait  du  sourire,  beaucoup  de  sourire,  mais  pas  de  cœur,  par- 
tant, pas  de  poésie.  La  Harpe,  ou  plutôt  M.  de  La  Harpe,  appellera 
l'homme  de  Ferney  poète,  tant  qu'il  voudra  :  Voltaire  un  poète! 
allons  donc  !  M.  de  Jouy  peut  encore  le  penser,  mais  je  m'as- 
sure qu'il  n'oserait  plus  le  témoigner.  Tout  le  monde  en  con- 
vient :  dévergondage,  ironie,  légèreté  pédante,  senties  traits 
saillans  du  18"  siècle,  qui  a  remué  beaucoup  d'idées  sans  en 
constituer  une  seule,  qui  a  écrit  beaucoup  de  vers  et  n'a  fait  que 
de  la  prose.  Quoi  de  plus  antipathique  à  la  poésie,  que  le  déver- 
gondage, l'ironie  et  le  pédantisme! 

Je  ressens  une  joie  vive  en  ce  moment ,  une  de  ces  bonnes 
joies  qui  jaillissent  comme  une  source  vive  de  l'accomplisse- 
ment d'un  désir,  une  de  ces  satisfactions  exoeetriquesque  fait 
naître  le  triomphe  d'une  vérité  chérie.  Il  est  bien  vrai  !  je  viens 
de  dire  un  lieu  commun ,  n'est-ce  pas  ?  ce  n'est  pa«  un  bonheur 
médiocre  que  d'en  être  venu  là.  Chaque  jour  le  terrain  a'atfer- 
mit  sous  nos  pas.  J'ai  dit  que  la  foule  corrompue  de«  versîtlca- 
teurs  de  1760  se  laissait  gagner  par  l'oubli,  et  j'ai  dit  un  lieu 
commun  î  J'ai  dit  de  Voltaire  et  de  son  époque  le  plus  grand 
mal  qu'on  puisse  dire  d'un  homme  et  d'une  époque;  j'ai  dit 
qu'ils  n'avaient  pas  de  cœur,  et  j'ai.dit  un  lieu  commun  !  Les 
dieux  qu'on  adorait  naguère  seront  bientôt  aux  gémonies  !  Si  je 
dis  qu'ils  ont  nui  à  l'humanité,  c'est  encore  un  lieu  commun  ! 
qu'ils  doivent  être  mis  au  banc  de  la  civilisation ,  lieu  commun  ! 
Que  de  lieux  communs  doux  à  exprimer  me  pressent  en  ce  mo- 
ment, et  comme  l'amour-propre  du  cœur  se  dilate,  lorsqu'on  a 
dit  les  mêmes  choses  avant  qu'elles  fussent  si  bien  admises  et 
tournées  au  lieu  commun.  Que  Dieu  nous  fasse  bientôt  la  grâce 
d'en  pouvoir  proclamer  beaucoup  d'autres  semblables! 

Les  agrémens  les  plus  extérieurs  et  les  moins  significatifs  de  la 
beauté,  ses  grâces  les  plus  charnelles ,  les  plus  muettes- et  les 
plus  opaques,  si  je  puis  dire,  les  voluptés  animales  et  les  plai- 
sirs égoïstes  des  sens,  les  faits  -prosaïques  de  la  vie  habituelle, 
les  sentencieuses  émanations  du  cerveau ,  les  sèchçs  et  ingé- 
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nieuscs  combinaisons  de  l'esprit,  étaient  le  commencement  et 
la  fin  de  cette- prétendue  poésie;  comme  c'était  bien,  selon  nn 
jeu  de  mots  célèbre,  un  Vol-terre  à  terre  :  Maintenant  la  verge 
a  frappé  le  rocher;  de  grands  poètes  sont  venus;  les  grands  et 
poétiques  sujets  ont  été  compris;  et  Tâme  s'étant  levée  au  ciel, 
en  a  reçu  un  rayonnement  divin  et  pénétrant.  La  poésie  n'a 
plus  été  la  forme  des  idées,  elle  a  été  l'élan  même  delà  pensée; 
élan  magnifique  qui  fait  dépasser  les  limites  ordinaires  de  l'in- 
telligence, et  souvent  prend  l'homme  où  le  philosophe  le  lais- 
sait. Jamais  en  France  elle  n'a  mieux  accompli  sa  mission  que 
de  nos  jours  ;  cette  vibration  lumineuse  n'a  jamais  si  bien  éclai- 
ré les  faces  de  la  vérité ,  vers  lesquelles  le  génie  l'a  tournée  !  Et 
jamais  les  puissantes  et  soudaines  illuminations  n'ont  reflété 
flans  îe  cœur  une  plus  gfande  et  plus  aimable  image  de  l'éter- 
nelle beauté!  Jamais  les  «entimens  exquis,  les  passions  élevées, 
les  délicates  ardeurs,  n'ont  eu  de  plus  nobles  et  de  plus  fécondes 
expressions  î  Une  main  ferme  a  tenu  sur  nos  têtes  le  drapeau 
céleste,  oîi  flotte  le  nom  du  Christ,  et  tous  les  hommes  jeunes 
qui  sentaient  des  courans  de  poésie  se  former  dans  les  profon- 
deurs de  leur  âme,  sont  accourus  à  l'ombre  de  la  vie,  et  re- 
gardent maintenant  avec  un  légitime  dédain  toutes  ces  gloires 
qui  se  sont  assises  à  l'ombre  de  la  mort. 

Pour  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  d'avoir  par  fois  poj^r  notre 
siècle  un  orgueil  tout  relatif:  je  sais,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il 
ne  vaut  pas!  sous  mille  rapports  il  est  de  cendre,  et  fait  pitié. 
Toutefois  la  vie  n'est  pas  éteinte  au  sein  du  malade;  son  œil 
n'est  pas  sans  regards;  son  front  se  relève.  Quand  le  jour  com- 
mence, c'est  au  front  qu'un  siècle  est  frappé  du  premier  rayon; 
à  mesure  que  le  soleil  avance  ,  les  flancs  s'allument ,  et  quand 
il  est  en  pleine  carrière,  la  vallée  s'éclaire.  Les  cimes  ont  été 
inondées  de  lumière  :  les  maîtres  en  poésie,  en  littérature,  en 
science,  ont  rendu  témoignage.  Maintenant,  déjà  les  seconds 
sommets,  les  arêtes  élancées,  les  profils,  les  anfractuosilés,  les 
versans^  resplendissent,  et  si  l'on  voit  quelques  cavités  garder 
leurs  ombres,  tant  pis  pour  elles!  tant  mieux  pour  les  angles 
saillans  qu'elles  font  mieux  ressortir;  c'est  un  triste  moyen  de 
paraître,  que  de  faire  t*che;  bientôt  les  vallées  salueront  l'astre 
qui  les  féconde.  Cet  oracle  vaut  mieux  que  celui  de  M.  Lermi- 
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nier  qui,  soit  dit  en  passant,  devrait  être  dégoûté  de  ses  velléi- 
tés prophétiques  par  leur  peu  de  succès.  Que  la  tendance  reli- 
gieuse soit  encore  un  peu  vague,  qu'elle  chasse  souvent  sur  ses 
ancres,  qu'elle  soit  plus  spéculative  que  pratique,  qu'elle  se 
tourmente  encore  par  bien  des  ignorances  et  des  préventions, 
personne  n'en  doute  :  mais  ne  pousse-t-elle  pas  les  esprits  vers 
une  sphère  plus  élevée?  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  que  d'a- 
mener le  sentiment  à  l'état  d'idée,  et  l'idée  à  l'état  d'action;  il 
me  semble  que  les  progrès  sont  assez  rapides  pour  satisfaire  les 
plus  hâtés.  Quand  le  mal  qui  passe  souvent  sous  nos  yeux  nous 
apporte  trop  d'inquiétudes  ou  de  tristesses  ;  quand  l'esprit  de 
scandale  se  ranime  et  menace  d'envoyer  de  nouvelles  épreuves 
à  rÉglific ,  n'est-ce  pas  un  encourageant  spectacle  que  la  vue 
du  siècle  dernier,  si  près  à  la  fois  et  si  loin  de  nous.  Le  chemin 
parcouru  ne  console-t-il  pas  un  peu  du  chemin  à  parcourir? 
sous  certains  rapports,  le  siècle  de  Louis  XIV  lui-même  ne  vaut 
pas  le  nôtre;  car,  pour  un  œil  attentif,  il  justifiait  plus  de 
craintes  que  d'espérances.  Cette  direction  constante  et  toujours 
un  peu  janséniste  des  Ames  vers  les  choses  de  l'intelligence;  cet 
étouffement  du  cœur  sous  les  gloires  de  l'esprit;  ce  besoin  de 
rationalisme  qui  tourmentait  les  plus  fortes  têtes;  cette  rage 
d'avoir  raison,  substituée  à  l'amour  et  presque  à  la  charité,  jus- 
qu'au sein  même  du  sanctuaire,  ne  présageaient-ils  pas  les 
enivremens  et  les  incroyables  sécheresses  du  siècle  suivant  ?  Les 
esprits  sérieux  abondaient ,  et  nous  sont  un  légitime  objet  d'ad- 
miration ;  mais  il  y  avait  peu  d'âmes  aimantes,  et  pas  de  saines. 
Ils  ont  dit  et  fait  plus  de  belles  choses  que  de  bonnes  choses; 
on  y  voit  peu  de  miracles  selon  la  charité.  Les  Philinte,  qui 
prévalaient  dans  le  monde  comme  sur  la  scène ,  sont  des  mo- 
dèles presqu'anti-chrétiens.  Non-seulement  ces  hommes  si  im- 
pertubablement,  si  orgueilleusement  raisonnables,  ne  sont  pas 
natvirels,  parce  qu'ils  se  mesurent  toujours,  et  mesurent  toute 
chose  ;  ils  sont  en  outre  stériles  ;  la  mesure  est  trop  souvent 
l'impuissance  ;  l'amour  souvent  ne  connaît  pas  de  mesure;  mais 
comme  l*éau  qui  bouillonne^  il  déborde  de  toute  part,  Jamais  il  ne 
prétexte  l'impossiùililé....,  et  à  cause  de  cela  il  peut  tout  IComh'icn 
d'Armand,  de  Nicole,  combien  de  Pascal  même,  combien  de 
Deacartes,  combien  de  Montausicr,  vaut  un  saint  Vincent  de 
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PauJe?  Quand  Vàme  se  loge  clans  ia  tête,  c'est  un  mauvais 
symptôme  pour  les  sociétés  comme  pour  les  individus  ;  le  siècle 
de  Louis  XIV  descendait  au  i8'  siècle,' et  le  nôtre  en  revient; 
de  là  notre  espoir. 

Il  en  revient  au  moins  par  la  poésie,  par  îe  centiment,  et 
même  par  l'idée  et  la  science,  en  attendant  que  dans  la  suc- 
cession que  j'indiquais  plus  haut,  il  en  revienne  toul-à-fait  par 
les  actions  et  les  habitudes  pratiques. 

Je  trouve  ici ,  sur  mon  chemin,  le  livre  de  poésies  publié  par 
M.  Ludovic*^*. Il  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède  :  Minier,  Prier, 
Chanter]  Le  titre  l'indique  assez.  En  effet,  l'auteur  a  puisé  aux 
mêmes  sources  que  M.  de  Lamartine  :  aussi  les  sentimens  qu'il 
exprime  ont-ils  la  tendance  aux  beautés  et  aux  grandeurs 
idéales,  et  cette  élévation  qui  caractérise  si  expressément  le 
noble  cœur  de  notre  grand  poète.  Cette  générosité  de  la  pensée, 
si  je  puis  m'cxprimer  ainsi ,  qui  manquait  parfaitement  aux 
soi-disant  poètes  et  ci-devant  grands  hommes  du  siècle  dernier; 
cet  amtour  si  désintéressé  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est 
bien  (amonr  dont  Delisle  fut  animé,  mais  qu'il  tint  toujours 
dans  les  limites  d'une  réalité  un  peu  prosaïque  et  presque  do- 
mestique) ;  cette  faculté  presqu'exclusive  de  ne  produire  sur  le 
cœur  que  de  salutaires  impressions  ;  ce  besoin  sans  parti  pris  de 
beaucoup  emprunter,  idée  et  forme,  aux  saints  livres,  aux  divins 
versets  :  toutes  ces  belles  qualités  de  l'auteur  des  Harmonies,  on 
les  retrouve  dans  le  livre  de  M.  Ludovic  ***.  Si  le  rire  qu'excite 
Voltaire  n'est  pas  légitime ,  comme  dit  le  comte  de  Maîstre ,  le 
plaisir  que  donne  ce  petit  recueil  est  au  contraire  tout-à-fait 
légitime,  et  l'on  peut  louer  sans  restriction  ce  qu'il  y  a*de  beau. 

Il  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première  se  compose  de 
pièces  détachées;  la  seconde,  de  plusieurs  petits  chants  sur  les 
arts;  la  troisième,  de  quelques  imitations  ;  la  quatrièniç  est  un 
poëme  imité  de  la  Bible  :  Tobie.  —  Le  talent  de  l'auteur  est  par- 
ticulièrement souple  et  facile;  il  sait  prendre  lous  les  tons  et 
toutes  les  allures.  Nous  pouvons  mettre  le  lecteur- à  même  d'en 
juger.  .Voici  des  vers  charmans  sur  l'amitié  : 

Heoreux  qui  de  son  cœur  sait  fixer  l'incpnstanre, 
Et ,  dans  le  coura  obscur  d'une  douce  existence, 
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Entre  deux  scntimcns  partagé  par  moitié  ^ 
N'avoir  qu'un  seul  amour,  une  seule  amitié! 
Mais  gardons-nous  ici  d'unir  ce  qui  difTère  ; 
L'amour  de  sa  nature  est  chose  passagère  , 
Et  n'a  qu'une  saison  :  hôte  d'un  long  séjour, 
L'amitié  vient  avant  et  reste  après  Tamour. 

Les  deux  strophes  suivantes,  d\iiie  toute  autre  manière, 
sont  très-belles  : 

La  race  des  héros  ne  fut  jamais  féconde  : 
L'éternel  artisan  les  forme  comme  un  monde  , 
Bt ,  lorsque  dans  le  sein  de  sou  éternité  , 
Il  engendre  un  grand  homme,  il  en  brise  le  moule, 
Et  seul  l'élu  de  Dieu  passe  à  travers  la  foule  , 
Sans  père  et  sans  postérité  1 

Fils  de  Napoléon  ,  subis  ta  destinée  ; 
Ne  pleure  pas'ta  vie  eu  sa  fleur  moissonnée  ; 
Si  tu  vécus  obscur,  tu  naquis  immortel  ; 
Tu  fus  son  fils  !...  Enfant,  te  faut-il  autre  chose? 
L'éclat  de  ton  berceau  te  sert  d'apothéose  ; 
Dors  sous  le  laurier  paternel  ! 

La  première  rappelle  ces  paroles  d'un  illustre  «écrivain  sur  les 
hommes  de, génie  :  o  Ces  rois  qui  n'en  ont  pas  le  nom,  mais 
»  qui  régnent  véritablement  par  la  force  de  caractère  et  ia  gran- 
»deur  des  pensées,  sont  élus  par  les  événemens  auxquels  ils  doi- 
»vent  commander.  Sans  ancêtres  et  sans  postérité,  seuls  de 
»leur  race,  leur  mission  remplie,  ils  disparaissent.en  laissant 
»à  l'avenir  des  ordres  qu'il  exécutera  fidèlement.  » 

Voici  sur  l'imprimerie  quelques  vers  qui  nous  paraissent  pleins 
de  bonheur  : 

11  dit  (l'homme) ,  et  la  parole  h  ses  ordres  fidèle  , 
Devient  fixe  et  visible  aux  yeux  de  l'univers. 
Ce  n'est  plus  un  vain  sou  qui  se  perd  dans  les  airs, 
Ou  qu'une  main  trop  lente  en  frôles  caractères 
Trace  péniblement  sur  des  feuilles  légères  ; 
C'est  un  être  vivant ,  on  dirait  presqiie  un  dieu  , 
Immuable,  présent  en  tout  tems ,  en  tout  lieu. 
Qui,  sans  être  altéré,  s'étend  et  se  divise, 
fil  reproduit  sans  cesse,  et  jamais  ne  s'épuise. 

L'auteur  met  ce  qui  suit  dans  la  bouche  de  S*»'Thécèse  : 
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Ah!  que  l'exil  est  long..,  Vers  la  sainte  patrie 
Quand  pourrai-je  ,  échappée  au  désert  de  la  vie  , 
Prendre  un  essor  sublime,  et,  convive  du  ciel, 
M'asseoir  brillante  et  pure  au  banquet  éternel! 
Quand  pourrai-je  T.. .  Mais  non,  pour  s'élever  de  terre, 
L'homme  ,  comme  le  Christ ,  doit  monter  son  calvaire, 
Roi  couronné  d'épine ,  et  chargé  de  sa  croix  ; 
Seigneur,  je  me  soumets  ,  et  j'adore  tes  lois. 
Ou  souFFRia  ou  MouBitt  ,  voilà  ce  que  j'implore  ; 
Frappe;  teschâtimens  me  seront  doux  encore. 
Meurtris  ce  corps  rebelle  et  ces  membres  pécheurs, 
Etends-les  palpitans  sur  un  lit  de  douleurs, 
Sous  tes  coups  paternels  j'inclinerai  la  tôte, 
Gomme  la  fleur  qui  plie  au  vent  de  la  tempôte. 
Pour  épuiser  les  flots  de  ton  calice  amer 
Verse-les  dans  ce  cœur  qui  peut  être  t'est  cher; 
.  Prire-le  ,  si  tu  veux  ,  de  ces  tendres  extases, 
De  ces  flammes  d'amour  dont  souvent  tu  l'embrases, 
De  ces  attraits  divins,  de  ces  transports  si  doux 
Dont  môme  près  de  toi  les  anges  sont  jaloux; 
Qu'il  soit  aride  et  froid,  sans  goftt  pour  le  ciel  même  , 
Qu'il  soit  brisé ,  ce  cœur,  mais  que  toujours  il  t'aime , 
Et  qu'à  ton  nom ,  toujours  facile  à  s'attendrir, 
Il  puisse  encore  te  dire  :  Ou  souffrir  od  mourir. 
Enfin  quand  accablé  du  poids  de  ta  puissance 
Mon  être  tout  entier,  en  proie  à  la  souffrance  , 
Enveloppé  déjà  des  ombres  du  tombeau. 
Tremblant ,  anéanti ,  plîra  sous  le  fardeau  ; 
Quand  mes  yeux  s'éteindront,  que  ma  main  incertaine 
Pressera  sur  mon  cœur  le  crucifix  d'ébène , 
Seul  ami  qui  nous  suive  aux  portes  de  la  mort  ; 
Quand  mon  dernier  soupir  avec  un  long  effort 
Viendra  pénible  et  len-t  expirer  sur  ma  bouche  ; 
Quand  les  anges  planant  au-dessus  de  ma  couche , 
Me  montreront  le  ciel  tout  prêt  à  s'entr'ouvrir  ; 
Tu  n'entendras  qu'un  mot  :  Oo  souFFnia  ou  mourir. 

Le  sentiment  de  ces  vers  est  tout  chrétien  :  la  devise  de  S"- 
Thérèse,  ramenée  parle  mouvement  même  de  la  pensée,  est 
d'un  bel  effet. 

En  général,  l'auteur  est  bien  inspiré  toutes  les  fois  qu'il  a  à 
peindre  un  sujet  semblable,  un  sujet  religieux^et  chrétien.  On 
en  fait  très-facilement  la  remarque  en  lisant  quelques  pièces, 
comme  celles  de  peinture,  musique,' danse,  qui  semblent  trop  être 
une  réminiscence  ou  une  imitation  de  ces  sorte»  de  poésies  du 
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18'  siècle,  dont  nous  parlions  naguère.  Aussi  nous  n*en  citerons 
rien  ;  nous  préférons  terminer  nos  citations  par  la  pièce  sui- 
vante ,  où  nous  retrouvons  toute  la  poésie  des  sentimeus  et  des 
croyances  du  chrétien. 

LA    PRIÈRE    d'une    MIÎRE. 

Vierge  dont  l'œil  compatissant 
Sourit  à  la  mère  qui  prie , 
Prenez  pitié  de  mon  enfant  : 
Priez  pour  lui,  vierge  Marie. 

Faible  et  mourant  à  Son  matin  , 
Tendre  fleur  en  naissant  flétrie, 
Il  se  desséche  sur  mon  sein  : 
Priez  pour  lui,  vierge  Marie. 

Sa  pauvre  mère  à  vos  genoux 
Verse  des  pleurs  et  s'humilie  ; 
Au  nom  de  Jésus  mort  pour  nous, 
Priez  pour  lui ,  vierge  Marie. 

Je  voue  ofl"re  un  ciei;ge  et  des  fleurs , 
Et  si  mon  fils  obtient  la  vie  , 
Je  le  voue  aux  blanches  couleurs  ; 
Priez  pour  lui ,  vierge  Marie. 

Ainsi ,  seule  et  pleurant ,  au  pied  d'un  simple  autel , 
Une  femme  priait ,  et  son  bras  maternel 
Tendait  son  fils  malade  à  la  blanche  madone, 
Son  fils  pâle  et  riant  comme  une  fleur  d'automne. 
La  mère  du  Sauveur,  si  douce  aux  cœurs  soufiians. 
Et  Jésus  au  berceau,  Dieu  des  petits  enfans, 
Écoutaient  sa  prière  :  en  son  pieux  délire 
Le  marbre  lui  semblait  s'animer  et  sourire. 
Qu'elle  était  belle  alors  !  belle  de  ses  douleurs  , 
Belle  de  son  amour,  de  sa  foi ,  de  ses  pleurs  , 
Et  de  ce  feu  qui  luit  aux  regards  d'une  femme 
Lorsque  dans  la  prière  elle  épanche  son  âme. 
Elle  était  consolée...  et  les  rayons  divins 
Qui  couronnaient  le  front  de  la  Reine  des  saints , 
Ainsi  que  l'arc-enciel  après  un  jour  d'orage  , 
Étaient  pour  son  cœur  triste  un  fortuné  présage  , 
Et  déjà  sa  pensée  évoquait  l'avenir 
Pour  cet  enfant  chéri...  qui  ne  doit  plus  mourir. 

Hommage  à  toi ,  vierge  Marie , 
Refuge  )  appui  des  malheureux , 
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Kn  toi  cliu(|U(*  f(<iiit»tt  qiti  imn  , 
Pour  ^'c  oiitt'r  gfri  ohuitt«ii  v<rux 
Ttouv««  dans  \«  c»«'I  une  ami»*  ; 
Va  renfnnt  qui  nn  comprend  pa» 
l.fs  Dieu  du  ciel  ft  d»«  ta  tern» , 
Comprend  ccllo  divine  mdm 
Qui  tient  un  euTiint  dans  «et  btê». 

Le  temple  était  dé«ert,  la  nuit  et  le  iiilencQ 
n^gnaient  au  M.nctuaii-e  et  dan»  la  nef  immenne. 
l.»  mère  avec  «on  DU  quilta  l'autel  Sauveur 
Le  «ouiiie  &  la  bouebe  cl  l'eupoir  dan«  le  cœur. 
Au  fitint  du  nouvHan>né,  r^ihie  et  «ouOVanI  encore, 
Lea  roâci  par  deijréa  ii'eniprej»«èrent  d'ticloie. 
tUentôt  il  fut  guéri., .  ear  le*  au^M'o  nui<  lui 
Avaient  plié  leur  aile,  et  la  murt  avait  fui. 

Je  l'ai  vu  cet  enfant ,  célentn  crtaturo  » 
Avec  aa  bkinehe  rubo  et  i^o  blanche  ceintarr  , 
Et  *on  ruban  d'atur  ou  pend  une  croix  do'r, 
Ilayonnnnt  de  bonbeur»  tlVcpAranee  et  de  vie  f 
Hier  II  «'agitait  dans  le»  brai  de  la  mort  ! 
Veilleii  sur  lui,  \i»rtft>  Marie. 

Je  me  ti<)uvcruis  )imit(  l.illall  m'appisaptir  sur  quel- 

t|«e«  ihiblesse»  échappi^CH  çà  il  \^  dans  los  citations  que  j*ai 
faites  pour  lower^k  Uvr*»  d*un  homme  do  talent.  Si  le  lecteur  , 
ontratni^  par  le  poMe,ne  le»  dt^couvre  pas,  IVIoge  est  complet, 
et  je  u*irai  pas,  i^phicUeur  ardent,  futtlor  un  vers,  sarcler 
une  phrase,  w)\i liguer  un©  c^pithète,  n^clamer  un  synonyme , 
jMroïtcrir©  un  hémlMiehe,  «cinuydr,  fatiguer  le  public,  et  l'au- 
teur ©I  moî-m^mo. 

Je  me  pt^rmettrni  toutefois  une  observation  gt^nérale  :  le  vers 
<VânçAi»  esl  nt^ee«aile\isi  »a  riehesae  est  la  rime.  On  ne  «aurait 
trop  le  redire,  la  rime  le  noutletit,  la  rime  le  dessine  vivement,  la 
rime  le  frappe  etUii  donne  cours,  la  rime  est  Ir  diamant  du  von* 
t)uand  il  est  beau  ♦  quand  le  ve^s  est  faible  la  rime  est  la  beautés 
tlu  diable  ;  la  rime  est  Phartuonie  imlistpensable  en  pot!Lsie  fran- 
çaise; point  de  rime»  point  de  incitatif,  point  do  chant.  Si  la 
rime  e«t  maigre  et  chi^ive,  le  vers  eiJt  pitoyable  A  dire  à  haute 
voix,  il  g^ne  le  leetevir  et  rautliteur.  M.  V.  Hiig»i  a  sauvé  plus 
d*une  strophe  par  la  magniQeenee  de  la  rime;  il  o.'^t  dîtVtcile  dV 
mettre  plu»  de  imln  et  de  bonheur.  M.  tudo^ne  •••  rime  gt^nt^- 


i 


i 


ralemenl  bien,  mais,  selon  moi,  se  contente  uu  peu  trop  du 
nécessaire,  quand  il  faut  être  prodigue  :  pays  et  fiis,  pas  et 
/>ra.^,  stiin  et  matin  ^  son  et  Pygnialion,  etc.,  riment-ils  assez?  on 
n*usc  pas  dire  loul-à-fait  non,  mais  on  ne  cofisenlirait  jamais 
à  dire  oui.  On  peut  se  permettre  ces  rimes  quand  l'idce  se  pré- 
cipite et  bouillonne,  par  exception  ;  mais  dans  un  morceau 
calme  et  travaillé,  elles  doivent  être  proscrites.  M.  Ludovic  *** 
n'a  pas  toujours  été  scrupuleux  ;  cependant  il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaitre  que  les  licences  de  ce  genre  sont  rares,  el 
qu'ordinairement  une  rime  complète  achève  dignement  le  vers 
bien  soutenu. 

Parlerai-je  du  poëme  qui  termine  le  recueil,  de  Tobie?  le 
comparer  au  récit  de  la  Bible,  je  ne  puicî.  Je  ne  Siuirai  demander 
au  peintre  que  sa  toile  reproduise  la  réalité  mémo  de  la  nature; 
le  peintre  lait  Timage,  mais  ne  crée  pas  la  vie.  Il  peut ,  selon  son 
génie,  son  talent,  son  savoir  Taire,  rendre  les  objets  avec  inspi- 
ration, avec  charme,  avec  exactitude;  mais  la  représeatation 
de  la  figure  humaine  ne  sera  jamais  la  figure  humaine.  Or  la 
Bible,  malgré  son  nom,  n'est  pas  un  livre,  ne  vous  y  trompez 
pas,  c'est  la  réalité,  c'est  la  vie  :  on  ne  saurait  faire  une  page  de 
la  Bible,  pas  plus  qu'on  ne  ferait  une  main,  une  main  animée, 
qui  agit,  qui  frappe  ou  caresse.  Quand  on  lit  la  Bible,  l'esprit  sent 
comme  rattouchcment  de  la  vérité;  ce  n'est  pas  un  portrait, 
c'est  l'être  même  et  Taction.  Ce  n'est  pas  de  la  littérature,  pas 
,plus  que  Dieu,  l'homme,  la  prière,  le  bien,  le  mal,  la  lumière, 
le  combat,  ne  sont  de  la  littérature.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
l'œuvre  de  M.  Ludovic  ***,  c'est  que  le  tableau  fait  en  présence 
de  cette  toute  puissante  réalité  est  plein  de  grâce  et  de  mouve- 
ment; que  le  coloris  en  est  heureux,  les  lignes  poétiques,  le 
sentiment  tout-à-fail  touchant,  et  qu'enfin  nous  eu  citerions  ici 
pias  d'un  morceau,  si  les  bornes  d'un  article  le  permettaient. 
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TOMBEAU  DU  PROPHÈTE  AARON. 


Dans  notre  dernier  article,  8ur  le  voyage  de  M.  de  Laborde 
dans  fArabie-Pétrée  » ,  nous  avions  promis  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  ce  qu'il  nous  dit  de  la  tradition  conservée  chez  les 
Arabes  de  Tldumée ,  sur  le  tombeau  du  prophète  Aaron  ;  nous 
tenons  aujourd'hui  notre  promesse,  en  y  ajoutant  la  vue  même 
de  ce  monument  et  de  la  montagne  sur  laquelle  il  est  conservé, 
et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  notre  compte-rendu  de  ce 
curieux  et  savant  ouvrage. 

Le  voyageur,  sorti  de  Pélra  pour  retourner  à  Sinaï,  jette  un 
coup-d'œil  sur  celte  contrée  désolée,  et  y  reconnaît  plusieurs 
indications  des  faits  racontés  dans  la  Bible.^ 

a  Sur  la  gauche,  en  remontant  vers  le  milieu,  s'étend  la  Ouadl- 
Araba,  longue  plaine  de  sable  qui  descend  de  la  mer  Morte  à  la 
mer  Rouge,  dans  une  direction  régulière  et  continue.  On  doit 
reconnaître  dans  cette  disposition  le  lit  d'un  fleuve  et  celui  du 
Jourdain  avant  l'éruption  volcanique  qui  forma  le  bassin  actuel 
de  la  mer  Morte.  Sur  la  rive  droite,  à  l'ouest,  s'y  joint  la  Ouadi- 
Gebb,  vallée  par  laquelle  les  Fellahs  de  Pétra  se  rendent  à  Gaza. 
En  appuyant  à  l'est,  on  remarque,  au  milieu  d'une  petite 
plaine,  le  rocher  isolé,  appelé  El  Aase,  surmonté  d'un  tombeau. 
Plus  à  droite,  un  rocher  élevé,  formant  comme  le  premier  rem- 
part aux  abords  de  Pétra ,  s'élève  en  forme  de  tour  :  un  autre  le 
domine.  En  suivant  la  môme  direction,  on  rencontre  le  mont 
Hor ,  le  plus  haut  rocher  de  la  contrée,  au  sommet  duquel  est 

»  Voir  les  deux  autres  articles  consacrés  à  cet  ouvrage  dans  les  N*"  43 
c  t48  des  Annales  ,  tome  viii ,  p.  49  «t  4^0. 
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construit  le  tombeau  à^Aaron.  C'est  à  l'est  de  ce  pilon,  enclave 
au  milieu  de  rochers  dont  les  masses  semblent,  en  s'arnoncc- 
lanl,  s'èlre  resserrées  davantage,  qu'est  bâtie  la  ville  dcPétra, 
la  capitale  des  Nabathéens.  Ce  tableau,  espèce  de  demi-pano- 
rama ,  est  terminé  par  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  sé- 
pare l'Arabie-Pétrée  de  l'Arabie-Désefte.  » 

Après  avoir  décrit  cette  désolation  et  cette  solitude,  M.  De- 
laborde  recherche  et  trouve  la  preuve  de  la  fertilité  primitive  de 
ce  pays  dont  parle  la  Bible. 

0  Notre  route,  dit-il,  nous  conduisait  sur  le  dos  de  la  mon- 
tagne, ayant  à  notre  gauche,  à  une  énorme  profondeur,  le 
fond  d  une  Oiiadi,  oii  résonnaient  de  tems  à  autre  les  éboule- 
mens  de  rochers  que  notre  passage  entraînait.  Ce  pays  élevé,  à 
mesure  que  nous  avancions,  se  couvrait  de  terrp  végétale,  et 
les  herbes  qui  croissaient  de  toutes  parts,  indiquaient  à  chaque 
pas  la  probabilité  d'une  cullure  dont  on  retrouvait  des  traces, 
par  des  buttes  de  petites  pierres  amassées  de  distance  en  dis- 
tance, et  qui  semblaient  établir  les  limites  des  champs.  Ces  in- 
dices reportaient  à  cette  époque  où  Tagriculture  nabathéenne 
florissait,  pour  être  plus  tard  vantée  dans  les  auteurs  arabes. 

»0n  s'arrêta  à  la  source  du  Dalège  :  on  trouve  à  une  petite 
distance  les  ruines  d'un  village  qui  exploitait  sans  doute  la  cul- 
ture de  ces  environs,  à  l'époque  où  la  ville  de  Pétra  offrait 
pour  ses  approvisionncmens  tant  de  chances  de  gain.  Le  lende- 
main, en  marchant  à  l'est,  nous  arrivâpaes  au  point  le  plus 
élevé  de  la  montagne,  d'où  l'on  domine  d'un  côté  toute  la 
masse  de  rochers  qui  descendent  vers  Ouadl  Araba;  de  l'autre, 
la  grande  plaine  de  l'Arabie  Déserte  qui  s'étend,  sans  horizon, 
vers  l'Orient.  Ce  qui  frappe  au  premier  moment,  c'est  la  diffé- 
rence de  niveau  des  deux  côtés  de  la  montagne;  l'un  s'affaissant 
rapidement  en  ravins  profonds  et  saccadés,  l'autre  s'étendant 
presque  au  niveau  de  la  montagne  dans  une  grande  plaine  unie. 

«Le  chemin  par  lequel  nous  étions  venus  restait  à  notre 
droite,  et  en  remontant  une  petite  plaine  vers  le  sud,  nous  dé- 
couvrîmes la  haute  tnontagne  qui  domine  les  rochers  des  en- 
virons, et  sur  laquelle  la  tradition  a  conservé  un  antique  sou- 
venir. La  Bible  s'exprime  ainsi  en  parlant  du  séjour  des  Israé- 
liles.dans  le  désert: 

Tome  ix  ai 
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•El  ayant  décampé  deCadès,  ils  vinrent  à  la  montagne  de 
»Hor,  qui  est  aux  confins  de  la  terre  d'Edom,  où  le  Seigneur 
»  parla  à  Moïse  : . 

»  Qu'Aaron,  dit-il,  aille  vers  son  peuple;  car  il  n'entrera  point 

•  dans  la  terre  que  j'ai  donnée  aux  enfans  d'Israël,  parce  qu'il 
»a  été  incrédule  à  ma  parole  aux  eaux  de  contradiction.  Prends 
>  Aaron  et  son  fils  avec  lui,  et  tu  les  conduiras  sur  la  montagne 
»  de  Hor  ;  et  quand  tu  auras  dépouillé  le  père  de  ses  vêlemens , 
»tu  en  revêtiras  Eléazar ,  son  fils  ;  Aaron  sera  réuni  à  ses  pères  et 

•  mourra  en  ce  lieu. 

•  Moïse  fit  comme  le  Seigneur  lui  avait  commandé,  et  ils 

•  montèrent  sur  la  montagne  de  Hor  devant  toute  la  multitude; 
ï  et  lorsque  Aaron  eut  déposé  ses  vêtemens,  ii  en  revêtit  Eléazar, 

•  son  fils.  Aaron  étant  mort  au  sommet  de  la  montagne.  Moïse 
»  et  Eléazar  descendirent.  Or,  toute  la  multitude  voyant  qu'Aa- 

•  ron  était  mort,  pleura  trente  jours  sur  lui  dans  toutes  les  fa- 
»  milles  '.  » 

î)  Par  des  travaux  sur  la  route  suivie  par  les  Israélites,  travaux 
trop  étendus  pour  les  introduire  ici ,  j'ai  trouvé  une  coïncidence 
remarquable  entre  cette  position  et  celle  qu'on  doit  assigner 
au  mont  Hor  de  la  Bible.  Les  Arabes,  si  fidèles  dans  leurs  tra- 
ditions, vénèrent  encore  aujourd'hui,  en  haut  de  cette  mon- 
tagne, le  tombeau  du  prophète  T/aroun  (  Aaron).  Burchardt 
prit  le  prétexte  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  de  sacrifier  uncclièvre 
àce  canton  pour  entreprendre  le  voyage  de  Ouadi  Mousa;  mais 
son  conducteur  refusa  de  le  conduire  plus  loin  que  cette  plaine, 
et  force  lui  fut  de  consommer  son  sacrifice  en  bas  de  la  mon- 
tagne, du  point  probablement  oii  la  f^ue  que  nous  donnons  ici 
la  présente. 

»  Un  vieil  arabe  qui  sert  de  gardien  à  ce  lieu  vénéré,  habite 
au  haut  du  rocher,  et  reçoit  les  visites  des  habitans  de  Gaza, 
et  des  Fellahs.de  Ouadi  Mousa ,  qui  s'y  rendent  quelquefois  dan» 
un  but  religieux ,  mais  le  plus  souvent  pour  cultiver  quelques 
portions  de  terre  végétale,  que  les  terrasses  du  rocher  offrent  à 
l'industrie  des  hommes  dans  une  contrée  aussi  aride.  » 

A.B. 

'  Nombre!  xx,  32  ,  39. 
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LA  BIBLE 

CONSIDÉRÉE  sous  LES  RAPPORTS  RELIGIEUX,  MORAUX 
HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


(Btuattièmc  "iAxiUU, 


LE  NOUVEAU  TESTAMEIVT. 

Témoignages  de  M.  de  Ghâleaiibriand,— de  M.  Amar,— -de  M.  Ch.  Nodier, 
—  de  Jean  de  MuUer. 

Nous  continuons  à  citer  quelques-uns  des  jugemens  que 
les  hommes  les  plus  distingués  de  notre  littérature  et  de  notre 
époque  ont  émis  sur  le  Nouveau-Testament. 

Nous  avons  rapporté  dans  Tarticle  précédent  '  ce  que  M.  dé 
Chateaubriand  a  dit  de  la,  personne  de  Jésus-Christ;  nous 
croyons  que  Ton  verra  aussi  avec  plaisir  les  observations  pleines 
de  justesse  et  de  poésie,  que  le  même  auteur  fait  sur  l'éloquence 
et  le  style  des  Évangélistes. 

M.    DE    CHATEAUBRIAND. 

«  Chaque  Evangélistc  a  un  caractère  particulier,  excepté 
saint  Marc,  dont  l'Évangile  ne  semble  être  que  l'abrégé  de  celui 
de  saint  Matthieu.  Saint  Marc,  toutefois,  était  disciple  de  saint 
Pierre  ,  et  plusieurs  ont  pensé  qu'il  a  écrit  sous  la  dictée  de  ce 
prince  des  apôtres.  Il  est  digne  de  remarque  qu'il  a  raconté 
aussi  la  faute  de  son  maître  ;  cela  nous  semble  un  mystère  su- 
blime et  touchant,  que  Jésus-Christ  ait  choisi  pour  chef  de  son 

'  Voir  le  N°  précédent ,  ci-dessus,  p.  aji. 
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Église,  précisément  le  seul  de  ses  disciples  qui  l'ail  renié.  Tout 
l'esprit  du  Christianisme  est  là  :  Saint  Pierre  est  l'Adam  de  la 
liouvelle  loi  ;  il  est  le  père  coupable  et  ré[>entant  des  nouveaux 
Israélites  ;  sa  chute  nous  enseigne  en  outre  que  la  religion  chré- 
tienne est  une  religion  de  miséricorde,  et  que  Jésus-Christ  a 
établi  sa  loi  parmi  les  hommes  sujets  à  l'erreur,  moins  encore 
pour  l'innocence  que  pour  le  repentir. 

»  VEvavgile  de  saint  Matthieu  est  surtout  précieux  pour  la 
morale.  C'est  cet  apôtre  qui  nous  a  transmis  le  "plus  grand  nom- 
bre de  ccc  préceptes  ou  sentimens,  qui  sortaient  avec  tant  d'a- 
bondance des  entrailles  de  Jésus-Christ. 

»  Saint  Jean  a  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  tendre. 
On  reconnaît  en  lui  «le  disciple  que  Jésus  aimait,  »  le  disciple 
qu'il  voulut  avoir  auprès  de  lui,  au  jardin  des  oiiviers,  pendant 
son  agonie.  Sublime  distinction  sans  doule!  car,  il  n'y  a  que 
l'ami  de  notre  dme  qui  soit  digne  d'entrer  dans  le  mystère  de 
nos  douleurs.  Jean  fut  encore  le  seul  des  apôtres  qui  accompa- 
gna le  Fils  de  l'Homme  jusqu'à  la  croix.  Ce  fut  là  que  le  Sau- 
veur lui  légua  sa  mère  :  «  Mulier,  ecce  filius  tuus  :  delndè  dicit 
nDisclpulô  :  ecce  mater  tua.  » 

»Mot  céleste,  parole  ineffable!  Le  disciple  bien  aimé,  qui 
avait  dormi  sur  le  sein  de  son  maître ,  avait  gardé  de  lui  une 
image  ineffaçable  :  aussi  le  reconnut-il  le  premier  après  sa  ré- 
surrection. Le  cœur  de  Jean  ne  pouvait  se  méprendre  aux  traits 
de  son  divin  ami ,  et  la  foi  lui  vint  de  la  charité. 

»Au  reste,  l'CvSpril  de  tout  V Evangile  de  saint  Jean  est  ren- 
fermé dans  cette  maxime,  qu'il  allait  répétant  dans  sa  vieil- 
lesse :  cet  apôtre,  rempli  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  ne 
pouvant  plus  faire  de  longs  discours  au  nouveau  peuple  qu'il 
avait  enfanté  à  Jésus-Christ,  se  contentait  de  lui  dire  :  c  Mes 
s»  petits  en  fans  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  » 

j>  Saint  Jérôme  prétend  que  saint  Luc  était  médecin ,  profes- 
sion si  belle  et  si  noble  dans  l'antiquité,  et  que  son  Evangile  est 
la  médecine  de  l'âme  :  le  langage  de  cet  apôlre  est  pur  et  élevé. 
On  voit  que  c'était  un  homme  versé  dans  les  lettres,  qui  con- 
naissait les  affaires  et  les  hommes  de  son  tems.  11  entre  dans  son 
récit,  à  la  manière  des  anciens  historiens;  vous  croyez  entendre 
Hérodote  : 


SUR    LE    NOI'VEAU    TESTAMENT.  5IY 

t  Comme  plusieurs  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  clio- 
Dses  qui  se  sont  accomplies  parmi  nous; 

»  Suivant  les  rapports  que  nous  en  ont  faits  ceux  qui ,  dès 
»le  commencement,  les  ont  vues  de  leurs  propres  yeux,  et  qui 
»ont  été  les  ministres  de  la  parole; 

»  J'ai  cru  que  je  devais  aussi,  très-excellent  Théophile,  après 

•  avoir  été  exactement  informé  de  toutes  ces  choses,  depuis  leur 
»  commencement,  vous  en  écrire  par  ordre  toute  l'histoire.  » 

€  Notre  ignorance  est  telle  aujourd'hui,  qu'il  y  a  peut-être  de* 
gens  de  lettres  qui  seront  étonnés  d'apprendre  que  saint  Luc  est 
un  très-^and  écrivain,  dont  l'Evangile  respire  le  génie  de  l'an- 
tiquité grecque-hébraïque.  Qu'y  a-t-il  d©  plus  beau  que  tout  le 
morceau  qui  précède  la  naissance  de  Jésus-Christ  ? 

«Au  tems  d'Hérode,  roi  de  Judée,  il  y  avait  un  prêtre  nommé 
n  Zacharie ,  du  sang  d'Abia  :  sa  femme  était  aussi  de  la  race 

•  d'Aaron;  elle  s'appelait  Elisabeth.    , 

»Ils  étaient  tous  deux  justes  devant  Dieu.  Ils  n'avaient  point 

•  d'enfans  parce  qu'Elisabeth  était  stérile,  et  qu'ils  étaient  tous 
»  deux  avancés  en  âge. 

»  Zacharie  offre  un  sacrifice;  un  ange  lui  «  apparaît  debout  à 
»  côté  de  l'autel  des  parfums.  »  Il  lui  prédit  qu'il  aura  un  fils , 
que  ce  fils  s'appellera  Jean ,  qu'il  sera  précurseur  du  Messie , 
«  et  qu'il  réunira  le  cœur  des  pères  et  des  enfans.  »  Le  même 
ange  va  trouver  ensuite»  une  vierge  qui  demeurait  en  Israël,  et 
»lui  dit  :  Je  vous  salue,  ô  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec 

•  vous.  »  Marie  s'en  va  dans  les  montagnes  de  la  Judée  ;  elle  ren- 
contre Elisabeth,  et  l'enfant  que  celle-ci  portait  dans  son  sein 
tressaille  à  la  voix  de  la  Vierge  qui  devait  mettre  au  jour  le  Sau- 
veur du  monde. 

«Elisabeth,  remplie  tout  à  coup  de  l'Esprit  Saint,  élève  la 
voix,  et  s'écrie  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  et 
»  le  fruit  de  votre  sein  sera  béni. 

»  D'où  me  vient  le  bonheur  que  la  mère  de  mon  Sauveur 
»  vienne  vers  moi?  car,  lorsque  vous  m*avez  saluée,  votre  voix 
»n'a  pas  plutôt  frappé  mon  oreille,  que  mon  enfant  a  tressailli 
»de  joie  dans  mon  sein .  » 

«  Marie  entonne  alors  le  magnifique  cantique  :  «  O  mon  âme  ! 
»  glorifie  le  Seigneur.  » 


318  JVGEMÏNT    DlSS    tlTTBRlTBlîRS 

a  L'histoire  de  la  crèclie  et  des  bergers  vient  ensuite.  Une 
troupe  nombreuse  de  L'armée  céleste  chante  pendant  la  nuit  : 
c  Gloire  à  Dieu  dans  le  ciel ,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 

•  de  bonne  volonté.  »  Mot  digne  des  ang'os,  et  qui  est  comme 
Tabrégé  de  la  religion  chrétienne. 

»  Nous  croyons  connaître  un  peu  l'antiquité,  et  nous  osons 
assurer  qu'on  chercherait  long-tems  chez  les  plus  beaux  génies 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  avant  d'y  trouver  rien  qui  soit  à-la- fois 
aussi  simple  et  aussi  merveilleux. 

»  Quiconque  lira  V Evangile  avec  un  peu  d'attention ,  y  décou- 
vrira à  tous  momens  des  choses  admirables,  et  qui  échappent 
d'abord  à  cause  de  leur  extrême  simplicité.  Saint  Luc ,  par 
exemple,  en  donnant  la  généalogie  du  Christ,  remonte  jusqu'à 
la  aaissance  du  monde.  Arrivé  aux  premières  générations  ,  et 
continuant  à  nommer  les  races  :  o  Caïnan  qui  fuit  Henos,  qui 

•  fuit  Selh,  qui  fuit  Adam ,  qui  fuit  Dei  ;  »  le  simple  mot  qui  fuit 
Dei,  jeté  là,  sans  commentaire  et  sans  expression,  pour  racon- 
ter la  création,  l'origine,  la  nature,  les  fins  et  le  mystère  de 
l'homme,  nous  semble  de  la  plus  grande  subUmité. 

....»  Plus  on  lit  les  Epîtres  des  apôtres,  surtout  celles  de  saint 
Paul  S  et  plus  on  est  étonné  :  on  ne  sait  quel  est  cet  homme  qui, 

'  a  S.'ûnl  Paul  est  In  plus  grand  homme,  simplement  homme,  du  chris- 
tianisme. Il  est  peut-être  hardi,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  ciel,  qui 
avait  produit  un  pareil  génie,  dut  s'afïliger  de  sa  perle  et  le  ramener  à 
lui  par  un  miracle.  C'est  aussi  une  catastrophe  terrible  qui  fixa  les  der- 
nières idées  de  Pascal  sur  les  hautes  vérités  de  la  religion,  à  une  époque 
où  il  n'avail  encore  montré  qn'uue  aptitude  merveilleuse  aux  sciences  et 
un  esprit  incomparable»  car  le  grand  Pascal,  c'est  celui  des  Pensées. 

•  Aucun  orateur  n'a  surpassé  Saint  Paul  en  éloquence,  et  ne  l'a  égalé 
comme  apôtre,  suivant  Saint  Augustin,  en  profondeur  et  eu  lumières. 
Bossuet  dit  que  \QiEpttres  de  Saint  Paul  seraient  à  elles  seules  une  preuve 
suffisante  de  la  vérité  du  christianisme.  »Ch.  Nodier  ;  Bibliothèque  sacrée, 
page  73-74.  Voyez  un  superbe  morceau  de  Bossuet  dans  son  panégyrique 
de  Saint  Paul.  Ce  fragment  est  d*autant  plus  précieux,  qu*uue  des  preu»- 
Tes  de  la  religion  y  est  indiquée.  Voyet  encore  deux  excellens  ouvrage.* 
traduits  de  l'anglais,  Tuu  de  lord  Lytcletou,  inliti^lé  :  la  Religion  chré- 
tienne prouvée  par  l'apostolat  de  Saint  Paul;  et  le  second,  du  savant  Wil- 
liam Paley,   qui    porte  pour   titre  :  ta  Vérité  de  l'histoire  de  Saint  Paul, 
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dans  une  espèce  de  prône  commun  ,  dit  familièrement  des  mots 
sublimes,  jette  les  regards  les  plus  profonds  sur  le  cœur  humain, 
explique  la  nature  du  Souverain-Etre ,  et  prédit  Tavenir  '.  » 

M.  AMAR. 

A  la  suite  de  M.  de  Chateaubriand,  nous  croyons  que  Ton 
verra  avec  plaisir  le  jugement  que  porte  sur  l'éloquence  des 
apôtres  un  littérateur  de  mérite,  M.  Amar. 

cSi  Ton  disait  que  le  plus  bel  exorde  que  l*on  connaisse,  et 
qui  a  produit  le  plus  beau  mouvement  oratoire  que  l'on  puisse 
cifter,  a  été  fourni  par  le  hasarda  un  malheureux  que  l'on  traî- 
nait au  tribunal  assemblé  pour  le  condamner;  si  l'on  ajoutait 
que  ce  tribunal  était  l'aréopage,  et  que  sa  sagesse  fut  étonnée, 
confondue  par  l'éloquence  de  l'orateur,  arec  quel  étonnement 
on  attendrait ,  avec  quel  enthousiasme  ne  lirait-on  pas  le  dis- 
cours suivant  ! 

«  Athéniens,  en  traversant  vos  murs,  j'ai  remarqué  un  autel 
»sur  lequel  se  lisait  cette  inscription  :  lu  ©ieii  oçosnij  I  Eh  bien  î 
»ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  c'est  celui  qui  a 
»  fait  le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.  Maître  absolu  des 
»  cieux  et  de  la  terre ,  il  n'habite  point  les  temples  que  la  main 
»  de  l'homme  a  élevés  ;  et  celui  qui  dispense  à  tout  ce  qui  respire 
»la  vie  et  la  lumière,  n'a  pas  besoin  4es  sacrifices  de  l'homme, 
»etc...» 

«Dans  le  reste  de  ce  discours,  Saint-Paul  expose  en  peu  de 
mots ,  mais  avec  la  force  de  la  vérité ,  quelques  uns  des  dog- 
mes de  la  religion  ;  et  son  éloquence  est  si  entraînante,  ses 
preuves  paraissent  si  lumineuses ,  que  tout  l'aréopage  à  moitié 
convaincu  déjà,  lui  rend  sa  liberté  d'une  voix  unanime,  en  se 
proposant  bien  de  l'entendre  de  nouveau  sur  ce  sujet  intéres- 
sant :  audiemus  te  de  hoc  iteràm  •. 

»  Ce  même  homme ,  qui  nous  transporte  d'admiration ,  soit 
qu'il  étonne  la  sagesse  de  l'aréopage ,  soit  qu'il  réfute  ses  accu- 

prouvëe  par  la  comparaison  àc&Èpitres  qui  portent  son  nom,  avec  le* 
actes  des  Apôtres  et  avec  les  Épttres  entre  elioi.  i8ii,  i  vol.  in-8*. 
Génie  du  Christianisme. 
*  Act.  Ap.  c.  19,  V.  5a. 


590  JUGEMENT    DES    LITTRRATfiVRS 

sateurs  à  Césarée,  on  qu*il  confonde  le  prince  desprêtres'à  Jé- 
rusalem, sait  encore  nous  pénétrer  des  émotions  les  plus  dou- 
ces, et  nous  faii*e  partager  rattendrissement  des  fidèles  de 
Milet,  lorsque ,  prêt  à  les  quitter  pour  ne  plus  les  revoir,  il  leur 
fait  ces  touchans  adieux  : 

«  Vous  savez  de  quelle  manière  je  me  suis  conduit  avec  vous, 
depuis  mon  arrivée  dans  l'Asie.  J'ai  constamment  servi  le  Sei- 
gneur dans  l'humilité,  dans  les  larmes,  et  au  milieu  des  persé- 
cutions que  ne  cesse  de  me  susciter  la  haine  des  Juifs.  Vous 
savez  si  j'ai  rien  épargné ,  rien  négligé  pour  vous  prodiguer  l'ins- 
truction publique  et  particulière ,  pour  prouver  à  ces  mêmes 
Juifs  et  aux  Gentils  la  nécessité  du  retour  à  Dieu  par  la  péni- 
tence,  et  de  la  foi  en  Jésus-Christ. 

»Et  rr;ai,Titeriant ,  lié  par  l'esprit,  je  pars  pour  Jérusalem  : 
j'îgrore  quel  y  sera  mon  sort;  la  seule  chose  dont  je  sois  sûr, 
par  le  £aiàt-E«prit ,  c'est  que  les  fers  et  les  tribulations  my  at- 
tendent; mais  je  les  crains  peu,  et  je  saurai  sacrifier  ma  vie 
pour  î^j-river  au  but  glorieux  qui  m'est  proposé ,  pour  remplir 
jusqu'à  la  fin  le  ministère  sacré  de  la  parole ,  que  j'ai  reçu  du 
Seigneur  Jésus.  Adieu,  vous  ne  me  verrez  plus  !....  Je  vous  af- 
flige ,  je  le  vois,  en  vous  tenant  ce  langage,  parce  que  vous  con- 
naissez mon  cœur;  vous  savez  qu'il  est  pur  du  sang  qui  a  été 
versé,  et  que  les  pusillanimes  considérations  du  danger  ne  m'ont 
jamais  empêché  de  vous  annoncer  tous  les  conseils  de  Dieu. 

»  Recevez  avec  mes  adieux,  mes  dernières  exhortations.  Veil- 
lez sur  vous  et  sur  le  troupeau  confié  à  vos  soins...  A  peine  vous 
aurai-je  quitté,  que  des  loups  ravisseurs  se  glisseront  parmi 
vous  :  au  milieu  de  vous  s'élèveront  des  faux  esprits,  qui  prê- 
cheront une  doctrine  perverse,  afin  d'attirer  des  disciples  après 
eux.  Veillez  donc,  je  vous  le  répète,  et  rappelez-vous  sans  cesse 
les  avis  que  je  vous  ai  donnés  ces  trois  dernières  années ,  en  con- 
fondant mes  larmes  avec  les  vôtres.  Je  vous  recommande  à  Dieu, 
et  à  la  parole  de  grâce  de  celui  qui  peut  seul  bénir  vos  travaux 
et  vous  en  donner  le  prix,  en  vous  réservant  une  portion  de 
l'héritage  promis  à  ses  saints  '.  » 

a  Plaignons,  ajoute  M.  Amar,  et  plaignons  bien  sincèrement, 

'  Acl.  c.  20 ,  V.  18. 
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ceux  pour  qui  de  semblables  morceaux  perdraient  d«  leur  mé- 
rite réel ,  par  cela  seul  qu'ils  appartiennent  à  la  religion ,  qu'ils 
la  prouvent,  et  qu'ils  sont  d'un  de  ses  plus  illustres  fonda- 
teurs '.  » 

M.    CHARLES    NODIER, 

£ufm  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  terminer, que  parles 
remarques  que  fait  sur  le  même  sujet  un  illustre  philosophe  et 
habile  liltéraleur,  dont  le  nom  est  une  autorité  en  ces  sortes  de 
matières. 

On  y  remarquera,  dans  le  dernier  paragraphe,  un  reproche 
fait  à  l'éducation  actuelle;  reproche  souvent  articulé  par  les 
annales,  et  auquel  la  rare  sagacité  de  M.  Nodier  ajoute  ici  un 
nouveau  poids;  on  verra  comment  il  fait  observer  que  notre 
système  d'éducation  donpe  plus  de  créance  et  de  poids  en  notre 
esprit  aux  histoires  païennes  qu'aux  histoires  chrétiennes. 

«  L'iconologie  sacrée  a  donné  pour  emblème  à  S.  Matthieu 
un  ange  ou  plutôt  un  enfant.  Cette  figure  ne  se  rapporte  jtas  à 
la  perfection  du  style,  que  nous  ne  pouvons  plus  juger,  puisque 
l'original  est  détruit,  et  qui  n'est  remarquable  d'ailleurs  que 
par  une  extrême  simplicité.  Elle  exprime  probablement  cette 
naïveté  d'inspiration,  docile,  confiante,  sincère,  qui  témoigne 
l'abandon  des  premiers  sentimens  et  des  premières  crojances, 
et  qui  n'a  jamais  été  écrite  avec  plus  de  grdce  que  dans  cette 
ligne  charmante  de  l'évangéliste  :  «  Jésus  me  dit  de  le  suivre  ; 
»  je  me  levai ,  et  je  le  suivis.  » 

»  La  mission  de  S.  Matthieu  paraît  avoir  été  de  décrire  avec 
une  fidélité  ingénue  la  vie  terrestre  du  Seigneur,  et  on  croirait 
que  la  pensée  de  Dieu  a  voulu  confier  cette  tâcha  à  un  homme 
du  monde,  sans  éludes  historiques  ni  religieuses,  et  inhabile 
même  à  classer  dans  leur  ordre  naturel  des  faits  Irès-simplcs  et 
des  idées  très-claires,  pour  confirmer  aux  yeux  des  hommes, 
par  un  témoignage  purement  humain,  quoique  divinement 
inspiré,  l'authenlicilé  des  autres  Évangiles.  Le  Christianisme 
n'a  pas  été  seulement  donné  à  la  fui ,  il  l'a  été  aussi  à  la  raison, 
et  il  est  arrivé  aux  peuples  de  la  terre ,  investi  de  toutes  les  re- 
commandations sur  lesquelles  on  peut  fonder  une  juste  créance, 

•  Cours  complet  de  rhétorique,  S'  édit.    1822  ,  vers  la  Ho. 
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celle  d'une  sincérité  naïve,  celle  d'une  conviction  profonde, 
celle  de  Tenthousiasmc  qui  résulte  d'une  puissante  sensibilité, 
celle  de  la  certitude  qui  appartient  à  l'infaillibilité  du  génie. 
Pascal  a  dit  admirablement  qu'il  croyait  volontiers  |es  histoires 
dont  les  témoins  se  faisaient  égorger.  Cependant  cet  indice 
n'est  pas  toujours  sûr.  Sa  pensée,  moins  elliptique  et  moins 
éloquente,  aurait  été  bienplus  vraie;  mais  Pascal  ne  faisait  que 
jeter  les  élémens  d'un  livre  dans  une  pensée  :  et  qui  peut  con- 
cevoir avec  quelle  puissance  il  aurait  fait  valoir  celle-ci  ?  Qu'on 
s'imagine  qu'ils  étaient  innombrables,  les  témoins  oculaires  qui 
se  firent  égorger!  qu'on  leur  accorde  avec  tous  les  historiens 
païens  qu'ils  étaient  sans  reproche ,  et  même  sans  soupçon  ; 
qu'on  ajoute  enfin  que ,  pour  la  plupart,  ils  ne  se  connaissaient 
pas  et  ne  pouvaient  pas  se  connaître  entre  eux.  C'étaient  des 
pêcheurs,  des  artisans,  des  philosophes,  des  mendiaus,  des 
publicains,  des  soldats,  des  chevaliers ,  des  bourreaux.  On  voit 
figurer  parmi  eux  Paul  qui  avait  persécuté,  le  Christ,  Pierre 
quil'avait  renié,  Thomas  qui  douta  de  hii,  Longin  qui  le  frappa 
de  sa  lance.  Le  déicide  était  témoin  sans  doute,  et  l'assassin  de 
Jésus ,  qui  a  porté  sa  tête  en  témoignage  de  la  Divinité  de 
Jésus,  est  un  témoin  que  l'on  peut  croire.  Le  misérable  qui 
avait  vendu  la  victime  se  pendit ,  et  son  nom  est  resté  en  abo- 
mination à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples,  sans  en  ex- 
cepter le  sien.  Le  juge  qui  l'avait  condamné  se  lava  les  mains, 
et  Dieu  le  retira  à  lui  par  une  mort  d'expiation. 

»  Voilà  des  faits  avérés  en  critique  historique,  et  tels  que  le 
sceptique  le  plus  effronté,  que  Lucien  lui-même  ne  les  con- 
testerait pas;  il  n'y  a  rien  d'étalili  avec  plus  d'autorité  dans  les 
Annales  de  Tacite  et  dans  les  f^ies  de  Plutarque;  mais  les  his- 
toires de  Plutarque  et  de  Tacite,  si  intéressantes  d'ailleurs, 
avaient  sur  nos  histoires  chrétiennes  un  avantage  Incalculable 
dans  le  système  d'éducation  qui  nous  a  été  si  long-tems  imposé, 
et  dont  la  société  actuelle  subira  long-tems  les  conséquences. 
Elles  n'étaient  pas  françaises,  elles  n'étaient  pas  chrétiennes f 
elles  étaient  romaines,  elles  étaient  grecques,  elles  étaient  clas- 
siques '.  » 

»  Ch.  Nodier,  Bibliothèque  sacrée,  p.  82-84. 
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Voici  maintenant  comment  l'illustre  auteur  juge  le  style  de 
S.  Luc  : 

«  Le  style  de  S.  Luc  est  plus  pur  et  plus  élégant  que  celui 
d'aucun  des  autres  auteurs  du  Nouveau  Testament;  et  il  n'est 
point  d'écrivain  sacré  qui  ait  porté  plus  loin  cette  onction  élo- 
quente et  divine  qu'on  ne  peut  exactement  définir  que  par  l'é- 
pilhète  A^évangélique,  les  Evangiles  en  étant  en  effet  le  seul  et 
admirable  type.  11  est  permis  de  penser  que  si  toutes  les  doc- 
trines des  philosophes,  tous  les  enseignemens  des  moralistes  et 
les  sages,  tous  les  dogmes  et  tous  les  préceptes  des  religions 
étaient  tombés  dans  l'oubli;  que  si  toules  les  sociétés  sur  le  pen- 
chant de  leur  ruine  étaient  près  de  mourir  de  mort ,  comme  le 
premier  homme  exilé  de  son  paradis,  et  qu'un  hasard  inat- 
tendu fît  retrouver  tout-à-coup,  au  milieu  de  la  dissolution 
universelle ,  un  seul  lambeau  du  chapitre  VI  de  VEvangile  de 
S.  Luc,  le  Sebmon  sur  la  Montagne,  il  ne  favidrait  pas  d'autre 
véhicule  au  renouvellement  de  la  civilisation.  C'est  l'expression 
la  plus  sublime  du  Christianisme  tout  entier  '.  » 

Puis,  arrivant  à  S.  Jean,  après  avoir  raconté  quelques  traits 
de  sa  vie,  M.  Nodier  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  peuple  crut  long-tems  que  S.  Jean  n'était  pas  mort, 
parce  qu'il  pensait  probablement  que  S.  Jean  n'aurait  pas  dû 
mourir.  Sa  dernière  allocution,  à  jamais  ra^ppelée  par  la  voix 
solennelle  du  contempopain  de  Jésus-Christ,  aurait  suffi  à  l'ins- 
truction et  au  bonheur  de  tous  les  âges. 

»  Il  est  naturel  de  penser  que  le  disciple  bien-aimé,  dont  le 
front  avait  reposé  sur  le  sein  d'un  Dieu,  et  qui  était  connu 
pour  posséder  toute  sa  confiance,  jouît  d'un  ascendant  facile 
sur  le  peuple  de  la  nouvelle  loi.  Plus  jeune  que  le  Sauveur,  et 
chéri  de  lui  presque  à  Tégal  de  sa  Mère,  il  passe  dans  l'Eglise 
même  pour  avoir  été  admis  à  la  communication  de  ses  secrets 
les  plus  précieux  :  quelle  puissante  autorité  cette  considération 
ne  donne- t-elle  pas  à  son  Evangile  ! 

•  Indépendamment  de  ce  livre  admirable,  S.  Jean  ,  exilé  par 
Domitien  dans  l'île  de  Pathmos ,  y  a  composé  V Apocalypse.  On 
a  appelé  ce  poème,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  nommer,  l'épopée 
du  jugement  dernier,  et  nous  ne  connaissons  point  de  défini- 
lion  qui  puisse  en  donner  une  idée  plus  exacte.  L'imagination 

»  Ibid.  p.  87-88. 
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n*a  jamais  embrassé  de  scènes  plus  imposantes,  et  l'homme  ne 
s'est  jamais  servi,  pour  le  représenter,  de  couleurs  plus  extraor- 
dinaires et  plus  merveilleuses....  On  a  aussi  de  S.  Jean  des  E pi- 
tres pleines  de  douceur  et  de  charité  '.  » 

JEAN    DE    MULLER. 

En  finissant  cet  article,  nous  trouvons  le  témoignage  suivant 
du  célèbre  /ilstorien  de  la  confédération  suisse,  Jean  de  Muller, 
qui  nous  explique  comment  ki  vie  de  Jean  et  l'Evangile  peuvent 
seuls  expliquer  l'histoire  de  l'humanité. 

(c  La  lumière,  dit  ce  prince  des  historiens  modernes,  qui 
aveugla  saint  Paul  pendant  le  voyage  de  Damas,  ne  l'ut  pas 
plus  prodigieuse,  plus  surprenante  pour  lui ,  que  ne  le  fut  pour 
moi  ce  que  je  découvris,  tout  d'un  coup  dans  l'Évangile.  L'ac- 
complissement de  toutes  les  espérances,  le  point  de  perfection 
de  toute  la  philosophie,  l'explication  de  toutes  les  révolutions, 
la  clef  de  toutes  les  contradictions  apparentes  du  monde  phy- 
sique et  moral,  la  vie  et  l'immortaliié.  Je  vis  la  chose  la  plus 
étonnante ,  opérée  par  les  plus  petits  moyens.  Je  vis  le  rapport 
de  toutes  les  révolutions  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  avec  le  misé- 
rable peuple  d'Israël.  Je  vis  la  religion  paraître  au  moment  lé 
plus  favorable  à  son  établissement,  et  de  la  façon  la  moins 
propre  à  la  faire  adopter.  Le  monde  paraissant  être  arrangé 
uniquement  pour  favoriser  la  religion  du  Sauveur,  je  ne  com- 
prends plus  rien,  si  cette  religion  n'est  pas  d'un  Dieu.  Depuis 
que  je  connais  le  Sauveur,  tout  est  clair  à  mes  yeux;  avec  lui, 
il  n'est  rien  que  je  ne  puisse  résoudre.  » 

Ainsi  parle  ce  giand  historien.  Et  en  effet  dit  le  Semeur ,  qui 
cite  ce  beau  passage,  n'est-ce  pas  la  clef  de  la  voûte?  n'est-ce 
pas  le  nœud  mystérieux,  qui  tient  ensemble  toutes  les  choses 
de  la  terre  et  les  rattache  au  ciel ,  que  Dieu  ait  paru  dans  la 
nature  humaine  ?  Il  y  a  une  naissance  de  Dieu  dans  l'histoire 
du  monde,  et  Dieu  ne  serait  pas  dans  l'histoire  I...  Jésus-Christ 
est  le  véritable  Dieu  de  l'histoire  des  hommes;  car,  dit  Pascal, 
•  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  Dieu,  mais  c'est  un  Dieu  ré- 
sparateur  de  nos  misères  *.  » 

n.  de  C 

>  Ibid.,  p,  90-91. 

'  Lettre  k  Gharlei»  Bonnit. 
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EUROPE. 

FRANCE. — Missionnah^es  partis  pour  la  Chine,  la  Turq*iie  et  la 
Sjrie.  —  La  congrégation  de  Saint-Lazare  a  envoyé  celle  année  une  nom- 
breuse colonie  d'ouvriers  évangéliques  dans  les  missions  étrangères  con- 
fiées à  ses  soins. 

Au  mois  d'avril  dernier,  elle  fil  partir  pour  les  missions  de  la  Chine  un 
missionnaire  ,  M.  Baldus  ,  qui  s'est  embarqué  au  Havre. 

Le  4  septembre  dernier,  trois  missionnaires.  MM.  Lelcu,  Delmas  et  Le- 
pugc,  et  deux  frères,  MM.  Jolleyel  Pecquet,  sesont  embarqués  ;i  Marseille, 
pour  se  rendre  à  la'  mission  de  Constantlnople.  M.  Leleu  ,  sujet  distingué, 
qui  a  laissé  une  réputation  daus  le  diocèse  d'Amiens,  particulièrement  à 
Ilam  ,  dont  il  a  élé  curé  plusieurs  années ,  va  occuper  te  poste  supérieur 
du  collège  français  établi  dans  celte  ville  par  les  lazaristes,  il  y  a  trois 
ans.  M.  Delmas  va  ouvrir  dans  cet  établissement  des  cours  de  mathéma- 
■  tiques,  de  physique ,  d'astronomie  et  d'histoire  naturelle.  Il  emporte 
avec  lui  une  collection  nombreuse  d'inslrumeus  propres  à  l'enseigne- 
ment de  ces  sciences  diverses.  Lui-même. s'eét  formé  à  Paris  en  suivant 
les  cours  publics. 

Enfin ,  le  6  du  présent  mois  d'octobre  ,  Irois  missionnaires  se  sont  em- 
barqués à  Marseille  pour  se  rendre  dans  les  missions  fie  la  Syrie.  Ce  sont 
MM.  Toysseyric,  Galvi  rtSap^t,  avec  un  frère ,  M.  Nicoud.  Ils  vont 
commencer  dans  ce  «pays  rétablissement  dun  collège  destiné  à  réunir 
des  élèves,  non-seulement  de  la  Syrie,  mai«  aussi  de  l'Egypte  et  de  Chy- 
pre. Cet  établissement  e&l  réclamé  depuis  long-lems  par  les  autorités  ec- 
clésiastiques et  consulaires  ,  comme  un  moyen  puissant  de  dissiper  l'igno- 
rance ,  et  d'assurer  par  là  bien  des  conquêtes  à  la  religion. 

ANGLETERRE.  —  Un  journal  de  Londres  nous  apprend  qu'on 
prépare  daus  cette  ville  une  expédition  pour  l'Euphrale.  —  L'expédition 
qui  doit  descendre  l'Euphrate  ,  dit-il,  comme  nouvelle  route  de  l'Inde  , 
ou  plutôt  comme  l'ancienne  route  de  Salomoû ,  avance  rapidement.  Le 
capitaine  Chesney ,  de  rArlillcric  royale,  qui  a  long-tcms  été  eu  garni- 
ou  ici,  a  le  mérite  d'avoir  conçu  le  projet  de  cette  expédition.  Pendant 
uûc  résidence  de  trois  ans  eu  Turquie ,  il  a  descendu  deux   fois  l'Eu- 
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phrate\  d'une  distauce  de  a,ooo  milles) ,  et  à  son  relour  en  Angleterre  « 
il  a  publié  une  carte  très-intéressante  de  ce  fleuve.  La  chambre  des  com- 
munes ayant  nommé  une  commission  pour  examiner  son  rapport,  le 
résultat  parut  si  satisfaisant,  qu'il  fut  voté  une  allocalion  pour  l'eipé- 
diliun:  le  capitaine  fut  nommé  membre  de  la  soeiélé  royale.  L'expédi- 
tion lui  a  été  confiée,  et  il  doit  partir  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre. On  construit  à  Liverpool  deux  balteanx  à  vapeur  pour  la  na- 
vigation de  l'Euphrate,  et  l'on  dit  que  deux  lieutenans  de  marine,  un 
chirurgien,  des  ingénieurs,  doivent  faire  partie  de  l'expédition.  L'ob- 
jet de  ce  voyage  étant  d'ouvrir>  des  communications  commerciales  avec 
les  Arabes,  on  se  propose  d'emporter  des  spécimen  des  objets  de  fabri- 
cation anglaise.  M.  Gharlevoocl  ,  de  la  Salamandre,  après  avoir  subi  un 
examen»  a  été  désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition. 

(  Hampshire  Telegrahp.  ) 

ASIE. 

INDB.  —  SlAM.  Lettre  d'un  missionnaire  qui  s*occupe  de  recherches 
sur  la  langue  de  ce  peuple.  —  M.  Pallegoix,  missionnaire  français  à  Siam, 
écrit,  à  la  date  de  i835  ,  à  la  Société  géographique  de  Paris,  pour  se 
metire  en  rapport  avec  elle;  il  annonce  qu'il  va  parcourir  le  royaume 
de  Siam  et  les  cinq  petits  état»  Laociens  qui  en  sont  tributaires;  il  de- 
mande qu'on  lui  envoie  des  cartes  du  pays  pour  qu'il  puisse  les  contrô- 
ler et  les  rectifier.  Dans  l'étal  présent ,  à  peine  il  arrive  à  Siam  un  na- 
vire de  Singapore,  ce  qui  isole  complètement  cette  contrée,  et  la  main- 
tient dans  la  plus  profonde  ignorance.  M.  Pallegoix  s'occupe  de  compo- 
ser un  dictionnaire  siamois  et  une  grammaire  de  cette  langue;  il  a  déjà 
recueilli  20,000  mois,  mais  il  lui  faudra  encore  trois  ou  quatre  ans 
pour  achever  ce  travail.  Il  fera  les  mêmes  recherches  sur  la  langue  de 
Laos  ,  qui ,  du  reste  ,  a  presque  tous  Ic^  mots  siamois  ,  avec  quelque  allé- 
ration  et  une  prononciation  différente;  en  même  tems  il  s'occupe  d'un 
vocabulaire  de  la  langue  bâli ,  langue  sacrée  des  Siamois. 

Le  Laos  est  un  pays  à  peu  près  inconnu  en  Europe.  M.  Pallegoix  se 
propose  de  pénétrer  jusqu'à  Vicng-Chaune,  la  ville  royale  de  la  lune. 
La  nation  laocienne  se  divise  en  trois  tribus  :  Pkoung-Khao  (  ventre 
blanc),  PhoungDam  (  ventre  noir),  Phoung-Khio  (ventre  vert  ).  La 
première  ne  se  taloue  pas  ,  la  deuxième  se  tatoue  en  noir  ,  et  la  troisième 
en  vert.  On  a  écrit  jadis  qu'il  n'y  avait  pas  de  voleurs  parmi  les  Lao- 
ciens, mai^  il  fdut  croire  que  quelque  civilisation  s'est  infiltrée  parmi 
eux,  caria  ville  royale  de  la  lune  est  presque  constamment  troublée  par 
des  pillages  que  le»  autorités  ont  peine  à  empêcher. 

SYRIE.  —  BERYTE.  — Découverte  d'une  figure  colossale  de  Sésos- 
tris,  taillée  dans  le  rocher  t  et  prouvant  les  conquêtes  de  ce  prince  en  Asie.  — 
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M  Bunsen ,  ministre  de  Prusse  à  Rome ,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
Cinstitut  archéologique  de  janvier  dernier,  des  détails  fort  iotéressaus  sur 
les  découvertes  archéologiques  faites  dans  la  Haute-Asie. 

L'art  antique  de  la  Haute-Asie  offre,  dans  le  peu  de  notions  que  nous 
en  possédons,  et  dans  les  rares  mouuuiens  qui  en  subsistent,  une  parti- 
cularité nouvelle;  c'est  que  les  figures  colossales  y  furent  généralement 
sculptées  dans  le  roc.  Tel  est ,  en  effet ,  le  caractère  essentiellement  pro- 
pre à  l'archéologie  asiatique  ,  qu'on  y  trouve  les  grandes  masses  de  la  na- 
ture employées  comme  les  seuls  élémens  (jui  puissent  servir  à  éterniser 
la  gloire  et  rainbilîon  des  princes.  C'était  en  perçant,  en  taillant  des 
montagnes  entières  ,  sur  la  face  aplanie  desquelles  se  détachaient  d'im- 
menses bas-reliefs  et  se  projetaient  d'énormes  figures,  que  l'art  babylo- 
nien savait  honorer  les  maîtres  de  ces  vastes  empires.  Un  groupe  consi- 
dérable de  montagnes,  situé  sur  la  route  antique  de  Babylone  à  Ecba- 
taue,  et  qui  répond  au  mont  Bagistan  de  l'histoire  ancienne,  offre,  en 
divers  endroits  et  à  diverses  hauteurs  des  sculptures  appartenant  aux 
principales  dynasties  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  La  plus  remarquable 
de  ces  sculptures  consiste  en  un  immense  bas-relief  exécuté  à  une  grande 
hauteur ,  mais  malheureusement  trop  dégradé  pour  qu'on  ait  pu  en  saisir 
la  composition  entière.  Le  tout  a  été  renfermé  dans  une  excavation,  ou 
cadre  d'un  développement  énorme,  où  la  plupart  des  figures  n'appa- 
raissent plus  maintenant  que  comme  des  masses  informes,  privées  de 
détails,  mai»  où  l'on  peut  encore  en  distinguer  quelques  -  unes  moins 
maltraitées  par  le  tems.d'un  relief  considérable,  d'une  proportion 
forleuieut  colossale  ,  qui  se  reconnaissent  ,  à  leurs  visages  barbus  ,  à 
leurs  costumes  médiques,  pour  de  grands  personnages  d'une  monarchie 
asiatique. 

En  parlant  des  conquêtes  de  Sésoslris  en  Asie  ,  et  des  monumens  qpci'il 
y  avait  laissés  sur  sa  route ,  Hérodote  assurait  qu'il  avait  vu  lui-même 
plusieurs  des  images  de  ce, roi  ,  sculptées  dans  le  rocher,  en  Phénicie  et 
ailleurs.  11  ajoutait  que  deux  de  ces  figures  ,  de  proportion  colossale, 
avec  une  inscription  en  caractères  hiéroglyphiques  allant  d'une  épaule 
à  l'autre,  se  trouvaieul  encore  de  son  tems  sur  la  route  qui  conduisait 
de  Sardes  à  Smyrne ,  et  sur  celle  d'Ephèse  à  Phocée.  Des  détails  si  pré- 
cis n'avaient  pas  empêché  des  savans  de  notrie  âge  de  rejeter  parmi 
les  fables  le»  conquêtes  de  Sésostris  et  les  monumens  qu'on  en  citait. 
Mais  voilà  qu'en  i833  un  voyageur  vient  de  s'assurer  par  se*  propres 
yeux  qu'il  existe  près  de  l'ancienne  Bérite,  en  Syrie  ,  une  de  ces  images 
de  Sésostris,  sculptée  dans  le  roc,  avec  une  inscription  hiéroglyphique, 
effacée  à  dessein,  mais  où  se  lit  encore  le  nom  de  Pharaon  Ramsès,  et 
avec  une  inscriptioa  persépolitaine ,  qui  date  sans  doute  da  tems  de 
Cambyse. 
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Pfeuvaincs  à  Marie  pour  implorer  son  assistance  ,  spécialement  en  portant 
sur  soi  la  médaille  nouvellement  frappée  en  l'honneur  de  son  immaculée 
conception  ,  et  généralement  connue  sous  le  nom  de  médaille  miraculeuse  ; 
ouvrage  composé  :  i°  de  prières;  2°  de  méditations  ;  3°  d'exemples  frap- 
pans  de  laveurs  obtenues  de  Marie  par  l'usage  de  cette  médaille  ;  enfln  , 
d'un  supplément  de  cinq  neuvaines  nouvellement  traduites  de  l'italien, 
telles  qu'on  les  fait  à  Rome,  avec  indulgences  plénières  ,  pour  se  pré- 
parer aux  cinq  principales  fêtes  de  la  s.iinte  Vierge  ;  par  M.  l'abbé 
Leguillou  ,  prêtre  du  diocèse  de  Quimper.  In-24  Je  692  pages.  A  Paris,  à  la 
Société  des  bons  livres,  rue  des  Saints-Pères  ,   n°  69.   Prix  4  fr»  5o  c. 

Harmonies  religieuses ,  cantiques  recueillis  et  mis  en  musique  par  M.  l'abbé 
Leguillou;  fragmens  avec  accompagnement  de  piano,  1*'^  et  2^  livrai- 
sons. Prix  net,  5^fr.  5o  c.  par  la  poste,  la  livraison.  A  Paris,  à  la  Société  des 
bons  livres  ,  rue  des  Saints-Pères  ,  n»  69. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  ici.de  M.  l'abbé  Leguillou  sont  le 
fond  d'une  même  pensée  ,  d'une  pensée  de  chrétien  et  d'artiste.  Faire  servir 
toutes  les  fleurs  de  la  poésie  et  tous  les  trésors  de  la  littérature  à  populariser 
la  religion  et  à  la  rendre  aimable  aux  yeux  de  tons  ,  telle  est  la  pensée  dé 
M.  Leguillou.  Bien  des  personnes  gémissent  depuis  long-tcms  devoir  nos  can- 
tiques sacrés  déchoir,  pour  ainsi  dire,  de  leur  divine  inspiration ,  en  se  revê- 
tant d'un  air  profane  et  souvent  irréyéren t.  Mais  M.  Leguillou  ne  s'est  pas 
contenté  de  gémir  :  il  a  mis  là  main  à  l'œuvre  ,  et  il  s'est  mis  à  choisir  les 
plus  belles  de  nos  poésies,  et  puis  il  y  a  adapté  une  musique  convenable.  C'est 
bien  justifier  ce  que  nous  disons,  quand  nous  disons  que  les  poètes  qui  figurent 
ici  sont  MM.  de  La  Martine  ,  ïurquety,  de  la  Tour,  Victor  Hugo,  d'Aysac, 
Sapinaud  ,  et  autres  poètes  connus  ou  anonymes,  qui  lui  ont  fourni  le  sujet 
de  ses  airsc  Ceux-ci  ont  été  composés  par  M.  Leguillou  lui-même  ,  et  ce  que 
nous  en  avons  entendu  nous  a  suffi  [)Our  juger  que  c'est  une  inspiration  vrai- 
ment poétique  et  chrétienne  qui  l'a  dirigé  dans  cette  belle  œuvre.  Nous  re- 
comnTandons  ces  morceaux  à  toutes  les  personnes  qui  aiment  cette  musique 
mêlée  de  douceur,  de  force,  de  joie  et  de  sainte  mélancolie  ,  qui  fait  le 
fond  de  la  musique  religieuse.  Nous  sommes  assurés  qu'elles  aimeront  les 
chants  de  M.  Leguillou. 

Élévations  sur  les  mystères  de  la  vie  de  Notre- Seigneur  Jésus  -  Christ ,  considéré 
comme  principe  générateur  de  la  piété  et  de  la  vie  intérieure,  par  M.  f'abbé 
.  ;Çomte  de  Robiano,  avec  cette  épigraphe:  IJomincm  non  habeo...  cccèhomol 
'  in-18  ,  à  Paris,,  chez  Gaume.  Prix  1  fr.  5o.  c. 

En  rendant  compte  dans  notre  dernier  N»  du  beau  travail  de  ]\L  de  Ro- 
biano sur  les  Hiéroglyphes  et  la  langue  d'Egypte,  nous  avons  oublié  d'annon- 
cerque  cet  ouvrage  se  vend  chez  MM.  Dondey-Dupré  ,  Treuttel  et  Wurtz, 
libraires.  Prix,. papier  ordinaire,  a5  fr. ,  papier  fin  ,  56  fr. 
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VOLUPTÉ', 

PAR  M.  SAINTE-BEUVK. 


Voici  encore  une  œuvre  purement  littéraire  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  des  lecteurs  des  Annales  : 

M.  Sainte-Beuve  a  donné  un  livre  qui  renferme  de  grandes 
beautés,  de  saintes  inspirations  ;  et  cela  sous  un  titre  trop  léger 
et  mal  sonnant  pour  de  chastes  oreilles.  Cet  inconvénient  n'a 
pas  échappé  à  l'auteur,  qui  cherche  à  expliquer ,  dès  les  pre- 
mières lignes,  comment  ce  titre  de  Volupté ,  d'abord  publié  un 
peu  à  la  légère ,  n'a  pu  être  ensuite  retiré.  «  L'éditeur  de  cet 
ouvrage,  ajoute-t-il,  a  jugé  d'ailleurs  que  les  personnes  assez 
scrupuleuses  pour  s'éloigner  sur  un  titre  équivoque,  perdraient 
peu,  réellement,  à  ne  pas  lire  un  écrit  dont  la  moralité,  toute 
sérieuse  qu'elle  est ,  ne  s'adresse  qu'à  des  cœurs  moins  purs  et 
moins  précautionnés.  Quant  à  ceux,  au  contraire,  qui  seraient 
attirés  précisément  par  ce  qui  pourrait  éloigner  les  autres  , 
comme  ils  n'y  trouveront  guère  ce  qu'ils  cherchent,  le  mal  n'est 

'  1  Tol.  in-8°.  Paris,  chez  Rendue],  nie  des  Grandis- Augoslins  ;  prix  ; 
i5fr.      . 
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pas  grantl.  »  Ces  deux  phrases  nous  semblent  caractériser  Tou- 
vragc  avec  une  grande  justesse  et  une  grande  bonne  foi. 
*  Quanta  la  composition  du  livre,  et  au  genre  dans  lequel  il 
convidwl  de  le  classer,  quoique  Tciut^ur  ait  voi^lu,  sans  doute  à 
dessein,  laisser  la  question  indécisej- H  appartient  entièrement 
à  cette  classe  comprise  sous  le  nom  de  Boman  Intime.  Ce  genre, 
comme  on  sait ,  et  comme  le  nom  l'indique,  s'attache  beaucoup 
moins  à  la  conduite, d'uoe  action,  aux  incidens  et  aux  catas- 
trophes, qu'au  développement  des  impressions  intérieures,  à  la 
peinture  des  affections  et  de  toute  la  partie  secrète  de  l'âme. 
Aussi  rien  de  plus  simple  que  la  fable  en  elle-même,  si  toutefois 
il  convient  d'appliquer  ce  nom  à  ce  qui  nous  est  donné  comme 
de  véritables  ménooires,  comvaç  une  confession  réelle.  «  L'au- 
teur, le  personnage  non  fictif  du  récit  est  mort,  il  y  a  un  petit 
nombre  d'années,  dans  l'Amérique  du  nord,  où  il  occupait  un 
siège  éminent  :  nous  ne  l'indiquerons  pas  davantage.  Le  dépo- 
sitaire, l'éditeur,  et,  s'il  est  permis  de  le  dire  ,  le  rapsode  à 
quelques  égards ,  mais  le  rapsode  toujours  fidèle  et  respectueux 
de  ces  pages,  a  été  retenu,  avant  de  les  livrer  au  public,  par 
des  circonstances  autres  encore  que  des  soins  de  forme  et 
d'arrangement.  » 

Quoi  qu'il  en  si)it,  le  héros  réel  ou  Actif  est  une  de  ces  fi- 
gures graves  et  douces  comme  on  en  rencontre  quelquefois 
<lan8  Ï9  vie ,  et  qu'on  aime  au  premier  aspect  ;  une  âme  qui  ne 
mafiq^^e  ni  de  noblcase  ni  de  générosité,  mais  qui  a  une  plaie 
cachée  de  mollesse  et  de  langueur.  Les  circonstances  dont  il  est 
circonvenu  font  lout,  ou  presque  tout,  dans  sa  destinée  d'aiV- 
leurs  vulgaire  et  semblable  à  la  destinée  de  l'un  de.  nous;  sou- 
mis dès  l'adolescence  à  de  tî*op  séduisantes  influences,  qui  s'at- 
taquent au  côté  du  cœur  le  plus  délicat  et  le  plus  sensible,  il 
cède  comme  une  eau  limpide  au  penchant  qui  le  charme  s  sa 
jeunesse  se  consume  ainsi  à  petit  feu ,  à  une  égale  distance  du 
grand  monde  et  de  la  retraite ,  sans  occupation  dominante, 
entre  des  retours  incomplets  et  de  lâches  abandons,  et  comme 
danfr  mn  juste  milieu  eciire  les  orages  violeiis  des  passions  et  le 
cjihne  de  la  vertu.  Tiré  enfin  de  cet  état  l>eauc0up  plus  par  des 
causes  étrangères  que  par  sa  volonté  propre,  il  se  trouva  natu- 
rellement amené  à  cette  religion  du  Christ^  poiir  laquelle  il  était 
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si  bien  fuit;  il  devint  chrétien-pratique  après  l'avoir  été  long- 
tenis  de  conviction  et  de  désir.  C'est  alors,  c'est  après  avoir 
trouvé  la  paix  dans  les  plus  saints  asiles  du  sanctuaire,  qu'il 
tourne  les  yeux  vers  un  jeune  ami  vivant  dans  Je  monde  comme 
il  y  vivait  lui-même;  blessé  de  la  même  blessure,  enivré  du 
même  phillre,  et  afin  de  ranimer  ses  forces,  de  reqcourager  au 
combat,  //  entreprend  de  feuilleter  en  son  cœur ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  sans  art ,  sans  peinture,  et  dans  un  ordre  un  peu  confus^ 
ces  pages  trop  émoavQ,ntes^  auxquelles  il  n*a  point  touché  depuis  si 
long-tems. 

Comme  peinture  des  affections  intimas,  les  éloges  qui  ont 
été  déjà  donnés  en  grand  nombre  à  l'ouvrage ,  ne  nous  parais- 
sent point  exagérés  ;  le  tableau  est  rigoureusement  d'après  na- 
ture. 11  y  a  peu  de  chapitres  après  lesquels  le  livre  ne  sç  baisse 
involontairement,  et  où  le  lecteur  ne  se  surprenne,  le  regard 
vague,  et  laissant  errer  sur  ses  lèvres  le  sourire  du  vieux  souve- 
nir. Aussi,  de  toutes  ces  voluptés  solitaires  et  un  peu  tristes,  si 
harmonieusement  rappelées  par  M.  Ste.-Beuve,  en  est-il  peu 
qui  se  puissent  comparer  à  celle  qu'on  éprouve  à  tourner  lente- 
ment ces  pages  à  l'abri  de  la  bise ,  derrière  un  taillis  dont  les 
feuilles  meurent,  au  fond  d'un  étroit  vallon,  d'où  l'on  n'aper- 
çoit que  les  prés  jaunissans  et  le  pâle  soleil  d'octobre. 

Mais  un  tel  mérite  ne  suffirait  nullement  pour  justifier  l'im- 
portance que  nous  semblons  attribuer  à  celte  publication ,  et , 
si  nQus  avops  cru  devoir  en  occuper  nos  lecteurs,  c'est  que  nous 
y  avons  trouvé  une  tendance  ouverte  à  la  religion,  à  la  piété; 
c'est  que  nous  y  avons  lu  des  pensées  suaves  et  toutes  chrétien- 
nes; une  sorte  d'ennoblissement  des  scntimens  les  plus  répétés 
dans  la  vie  commune;  des  fragmens,  il  faut  le  dire,  d'une  fer- 
vente mysticité  :  on  jugera,  par  quelques  citations  textuelles,  si 
notre  imagination  et  nos  désirs  ont  pu  nous  faire  illusion. 

Voici  comment  l'auteur  fait  ressortir  les  dangers  de  cet  état 
de  l'àme,  où  la  volonté  amollie  se  laisse  entraîner  à  la  pensée 
continuelle  de  souvenirs  séduisans  et  d'images  enivrantes. 

«  Rien  ne  m'était  plus  funeste,  disaîs-je,  que  cette  application 
continue  sur  un  tel  objet.  Couvés  ainsi^^  fondus  sourdement  par 
une  pensée  échauffée,  les  sens  et  l'amour  entraînent  dans  un 
obscur  mélange  nos  autres  facultés  et  tous  nos  principes.  C'est 
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xu\  lent  ravage  intérieur,  el  comme  une  dissolution  souterraine 
dont ,  à  la  première  découverte,  on  a  lieu  d'être  effrayé.  Tandis 
que  chez  le  jeune  homme  vraiment  chaste,  qui  tempère  sa  pen- 
sée, toutes  les  vertus  de  l'àme ,  comme  tous  les  tissus  du  corps, 
s'affermissent,  et  l'honnête  gaîté,  l'ouverture  aux  plaisirs  sim- 
ples, l'énergie  du  vouloir,  l'inviolable  foi  dans  l'amitié,  l'atten- 
drissement cordial  envers  les  hommes,  le  frein  des  sermens,  la 
franchise  de  parole,  et  quelque  rudesse  môme  que  l'usage  polira, 
composent  un  naturel  admirable  où  chaque  qualité  tient  son 
rang,  et  où  tout  s'appuie  ici,  dans  la  chasteté  illusoire,  par  l'effet 
de  cette  liquéfaction  prolongée  qu'elle  favorise,  les  fondemens 
les  plus  intimes  se  submergent  et  s'affaissent;  l'ordonnance  na- 
turelle et  chrétienne  des  vertus  entre  en  confusion  ;  la  substance 
propre  de  l'âme  est  amollie.  On  garde  les  dehors,  mais  le  dedans 
se  noie  ;  on  n'a  commis  aucun  acte,  mais  on  prépare  en  soi  une 
infraction  universelle.  » 

Déchirant  ensuite  le  voile  qu'une  jeunesse  imprudente  el  abu- 
sée conserve  obstinément  devant  ses  yeux,  M.  Sainte-Beuve  la 
force  à  avouer  que  le  plus  honteux  de  tous  les  vices  est  aussi  le 
plus  avilissant ,  le  plus  énervant  : 

«  Si  nous  entrons  dans  la  sphère  vive  et  spirituelle,  dans  celle 
dés  idées ,  là  tout  contre-coup  est  un  désastre ,  toute  déperdition 
une  décadence.  De  ce  point  de  vue,  lequel  n'a  rien  d'imaginaire, 
je  vous  jure ,  qui  dira  combien  dans  une  grande  ville ,  à  de  cer- 
taines heures  du  soir  et  de  la  nuit,  il  se  tarit  périodiquement  de 
'trésors  de  génie,  de  belles  et  bienfaisantes  œuvres,  de  larmes 
d'attendrissement,  de  velléités  fécondes  détournées  ainsi  avant 
de  naître ,  tuées  en  essence ,  jetées  au  vent  dans  une  prodigalité 
insensée  !  Tel  qui  était  né  capable  d'un  monument  grandiose , 
coupera,  chaque  soir,  à  plaisir,  sa  pensée,  et  ne  lancera  au 
monde  que  des  fragmens.  Tel  en  qui  une  création  sublime  de 
l'esprit  allait  éclore  sous  une  continence  sévère ,  manquera 
l'heure,  le  passage  de  l'astre,  le  moment  enflammé  qui  ne  se 
rencontrera  plus.  Tel,  disposé  par  la  nature  à  la  bonté,  à  l'au- 
mône, et  à  une  charmante  tendresse ,  deviendra  lâche,  inerte, 
ou  même  dur.  Ce  caractère,  qui  était  près  de  la  consistance, 
restera  dissipé  et  volage.  Cette  imagination ,  qui  demain  aurait 
brillé  d'un  mol  éclat  velouté,  ne  le  revêtira  pas.  Un  cœur  qui 
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aurait  aimé  tard  et  beaucoup ,  gaspillera  en  chemin  sa  faculté  de 
"sentir.  L'homme  qui  fût  resté  probe  et  incorruptible ,  s'il  se  dis- 
perse, à  vingt-cinq  ans,  aux  délices ,  apprendra  à  fléchir  à  qua- 
rante, et  s'accommodera  aux  puissans.  Et  tant  de  suites  provien- 
dront de  cette  seule  infraction  ,  même  modérément  répétée.  Eu 
de  telles  limites,  l'hygiène  n'a  rien  à  dire  ;  qui  sait?  l'honime  po- 
sitif peut-être  en  vaut  mieux.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  ^ 
de  plus  vivant  dans  la  matière,  ainsi  jeté  ,  tué  à  mauvaise  fin  ,  et 
n'étant  plus  là  en  nous  comme  la  riche  étincelle  divine,  pour 
courir ,  pour  remonter  en  tous  sens  et  se  transformer,  celte  âme 
du  sang  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  en  s'en  allant,  allcrc 
l'homme  et  l'appauvrit  dans  sa  virtualité  secrète  ,  le  frappe  dans 
ses  sources  supérieures  et  reculées.  Voies  insondables  de  la  jus- 
tice I  solidarité  de  tout  notre  être!  mystère,  qui  est  celui  de  la 
mort  et  de  la  vie  !  » 

Dans  un  autre  endroit,  M.  Sainte-Beuve  pénètre  aussi  dans  le 
plus  intime  de  notre  âme,  et  y  dénude  avec  vérité  celte  faiblesse 
de  nos  amitiés,  qui  sont  presque  toujours  en  nous  des  dissimula- 
tions ou  des  perfidies. 

a  Comme  les  amitiés  humaines  sont  petites,  si  Dieu  ne  s'y 
mêle  !  comme  elles  s'excluent  l'une  l'autre  !  comme  elles  se  suc- 
cèdent et  se  chassent,  pareilles  à  des  flots!...  O  misère!  cette 
maison  où  vous  allez  soir  et  matin,  qui  vous  semble  la  vôtre 
et  meilleure  que  la  vôtre,  et  pour  laquelle  toute  précédente 
douceur  est  négligée,  si  l'idée  de  Dieu  n'intervient  au  seuil  et 
ne  vous  y  accompagne,  cette  maison,  soyez- en  sûr,  aura  tort 
un  jour;  elle  sera  évitée  de  vous  comme  un  lieu  funeste,  et 
quand  votre  chemin  vous  ramènera  par  hasard  auprès ,  vous 
ferez  le  grand  tour  pour  ne  point  l'apercevoir.  Plus  vous  êtes 
doué  vivement,  et  plus  ce  sera  ainsi.  Vous  irez  ensuite  en  une 
autre  niaison ,  puis  en  une  troisième ,  comme  un  hôte  errant 
qui  essaie  de  s'établir;  mais  vous  ne  reviendrez  pas  à  la  pre- , 
mière...  Il  n'y  a  de  durable  et  de  placé  hors  de  la  merci  des  cho- 
ses, à  l'épreuve  de  l'absence  même,  des  séparations  violentes 
et  des  naufrages,  que  ces  amitiés,  pour  parler  avec  un  aimable 
moderne,  en  présence  desquelles  Dieu  nous  aime,  et  qui  nous 
aiment  en  présence  de  Dieu  ;  sur  lesquelles ,  aux  heures  ora- 
geuses, descend,  comme  un  câble  de  salul .  la  foi  aux  mêmes 
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objets  éternels,  et  qui,  aux  heures  Sereines,  reconnaissent  et 
suivent  la  même  étoile  conductrice,  venue  d'Orient  ;  amitiés 
diligentes,  dont  le  premier  acte  est  de  déposer  un  noble  type 
d'elles-mêmes  dans  le  trésor  céleste  où  elles  le  recherchent  en- 
suite et  Tétudient  sans  cesse  afin  de  l'égaler.» 

Voici  maintenant,  sur  l'influence  et  la  participation  du  Chris- 
tianisme dans  toute  action  bonne ,  des  considérations  qui  sem- 
blent être  tombées  de  la  plume  d'un  de  ces  pieux  écrivains  qui 
ne  voyaient  le  monde  qu'au  pied  de  la  croix  : 

a  Je  remarquais  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  heureux 
ou  de  bon  moralement  dans  les  actes  et  dans  les  hommes,  l'est 
juste  à  proportion  de  la  quantité  du  Christianisme  qui  y  entre. 
Examinez  bien ,  en  effet ,  et  ce  qui  semble  peut-être  d*une  vé- 
rité vague  dans  l'énoncé  général,  deviendra  pénétrant  datis  le 
détail,  si  vous  y  insistez  de  près.  Cette  vérification  que  j'aimais 
à  faire  sur  les  grands  hommes  du  passé ,  ou  plus  directement 
encore  sur  les  hommes  mes  contemporains,  et  sur  ceux  que 
j'avais  familièrement  observés,  équivalait  pour  moi  à  de  bien 
laborieuses  démonstrations  historiques  de  la  vérité  chrétienne. 
Je  prenais  une  à  une  les  passions,  les  facultés,  les  vertus  ;  tou- 
jours ce  qui  en  était  le  meilleur  emploi  et  la  perfection  me 
ramenait  droit  à  la  parole  de  l'Apôtre.  Je  prenais,  je  prends 
encore  quelquefois  un  à  un  dans  ma  pensée  les  hommes  à  moi 
connus,  et,  en  tachant  d'éviter  de  mon  mieux  la  téi^iérité  ôu 
la  subtilité  de  jugement,  je  me  dis  : 

»  Elie  est  une  noble  nature,  nnture  tendre  Sans  mollesse, 
ouverte  et  facile  d'intelligence,  élevée  sans  effort,  égale  pour 
le  moins  à  toutes  les  situations,  aumônière  et  prodigue  avec 
grâce.  Son  abord  enchante  comme  s'il  était  de  la  race  des  rois. 
S'il  parle,  il  est  disert  ;  s'il  écrit,  sa  plume  est  d'or.  Il  est  chré- 
tien et  pratique  docilement.  Et  pourtant  à  la  longue,  près  de 
lui,  vous  sentez  du  froid,  une  glissante  surface  qui  s'interpose 
entre  son  Ame  et  vi»us,  des  jugemens  légers ,  indifférens,  con- 
tradictoires sur  des  matières  oh  il  s'agit  de  droit  inviolable  et 
d'équité  flagrante  pour  le  grand  nombre.  C'est  qu'il  a  son  ha- 
bileté propre,  son  plan  de  prudence  insinuante.  Il  ne  s'indigne 
jamais,  il  se  ménage  dans  des  buts -lointains  et  .secondaires  ; 
ou  peut-être  n'esl-Ce  chez  lui  qu'une  habitude  ancienne ,  due  à 
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90tt  loug  séjour  chez  les  aimables  Pères  de  Tiiwn.  Il  est  chrcî- 
tien ,  ai- je  dit  ;  mais  toutes  les  Ibis  que  dans  Taccord  de  sa  bcile 
nature  vous  tirez  un  son  moins  juste  et  plus  souiii ,  c'est  que 
vous  touchez  un  point  médiocrement  chrétien. 

»  Hervé  est  chrétien  aussi  ;  il  a  mille  vertus;  à  Tâge  où  le  cœur 
commence  à  se  ralentir,  il  garde  la  chaleur d'àme  et  l'abandon 
de  radolescence.  Lui  qu'on  serait  prêt  à  révérer,  il  tombe  le 
premier  dans  vos  bras,  il  sollicite  aux  amitiés  fraternelles.  Mais 
d'où  vient  qu'en  le  connaissant  mieux ,  cil  l'aimaiil  de  plus  BJi 
plus,  pourtant  quel([ue  chose  de  lui  vous  trouble,  et  par  mo- 
méns  obscurcit  ce  bel  ensemble,  comme  un  vent  opimàti-c 
qui  écoi*cbe  la  lèvre  au  sein  d'un  paysage  verdoyant.  C'est  que 
son  impétuosité  dans  ses  idées  est  extrême;  il  s*y  précipite  avc€ 
une  ardeur  qu'on  admire  d'abord,  mais  qui  lasse  bientôt,  qui 
brûle  et  altère.  C'est  son  .seul  défaut,  le  chrétien  parfait  n'y 
tomberait  point.  Le  chrétien  parfait  est  plus  calme  que  cela , 
surtout  dans  les  produits  de  la  pensée  ;  il  se  défie  de  l'efficace 
de  ses  propres  conceptions  et  de  sa  découverte  d'hier  .*ioir  tou- 
chant la  régénération  des  hommes;  il  est  plus  rassuré  sur  les 
voies  indépendantes  et  perpétuelles  de  la  Providence;  il  réserva 
presque  toute  cette  fièvre  d'inquiétude  pour  l'oeuvre  charitable 
de  chaque  journée. 

»  Et  cet  autre,  ce  Maurice,  également  si  bon,  si  pauvre  en 
tout  tems;  si  désintéressé,  il  croit  à  une  idée  supérieure  à  lui, 
il  s'y  dévoue  comme  à  une  chose  autre  que  lui,  il  vous  convié 
tout  d'abord  à  vous  y  dévouer,  et  il  oublie  que  c'est  lui  qui  n 
engendré  cette  idée,  et  qui  chaque  malin  la  défait,  la  i-efait  et 
la  répare.  S'il  vivait  un  peu  moins  en  cette  plénitude  confuse 
et  tourbillonnante  qui  vous  repousse,  que  serait-ii,  sinon  plus 
éveillé  sur  lui-même,  sinon  plus  chrétien  ? 

»  Et  s'ils  songeaient  plus  à  l'être ,  y  aurait-il  à  noter  chez 
l'un,  avec  sa  dignité  véritable  du  caractère,  celte  raideur  va- 
niteuse et  infatuée;  chez  Tautre,  avec  ses  qualiit's  irtègres  ou 
alm&bles,  cette  mesquinerie  un  peu  égoïste  qui  émiette  et  poin- 
tillé, qui  retranche  à  la  moindre  action  ;  chez  cet  autre,  avec 
un  fonds  généreux ,  ce  propos  eléshonorant,  et  qui  fait  fuir  toute 
diviue  pensée  ?  A  chaque  défaut  gros  ou  petit ,  mais  réel,  qu'un 
ami  vous  laisse  apercevoir,  vous  pouvez  dire  :  S'il  n'avait  pas 
ce  défaut,  que  serait-il,  sinon  plus  chrétien  ? 
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»  Et  si,  pensant  à  tel  ou  tel  de  vos  amis  chrétiens,  vottsétâee 
tenté  de  vous  dire  :  «  Mais  il  est  trop  mou  et  trop  bénin  de  ca- 
ractère ,  trop  crédule  et  trop  simple  agneau  devant  les  hommes; 
voilà  son  défaut  réel  trouvé ,  il  est  trop  chrétien  p  ,  —  détrom- 
pez-vous ;  réformez  en  idAl  ce  léger  défaut ,  cet  excès  de  sim- 
plicité en  lui;  raffermissez  ce  caractère,  aiguisez  ce  discerne- 
ment, allumez  parfois  un  rapide  éclair  de  victoire  à  la  paupière 
de  ce  docile  Timothée  ;  donnez-lui  cette  perspicacité  sainte  de 
laquelle  l'Apôtre  a  dit,  qu'elle  est  plus  perçante  que  tout  glaive, 
et  qu'elle  va  jusqu'à  la  division  de  l'esprit  et  de  l'àme,  des  join- 
tures et  des  moelles,  des  pensées  et  des  intentions;  oui,  faites 
circuler  en  sa  veine ,  au  besoin ,  un  souffle  de  l'archange  qui 
combat ,  faites  aussi  que  sa  pensée  soit  assez  agile  pour  courir 
à  travers  les  cœurs,  assez  fine  pour  passer,  en  quelque  sorte, 
entre  la  lame  intérieure  du  miroir  et  le  vif  argent  qui  y  adhère; 
ajoutez-lui  tout  cela,  et  qO'il  garde  ses  autres  vertus,  et  vous 
l'aurez  encore  plus  chrétien. 

»Et  si  ces  amis  louables  et  bons,  ces  vivans  de  notre  con- 
naissance, que  j'aime  ainsi  à  choisir  tout  bas  un  à  un  ,  pour  les 
voir  confirmer  de  leurs  défauts  même  la  parole  de  l'Apôtre, 
nous  choquaient  trop  à  la  longue  par  ces  taches  que  nous  dis- 
tinguons en  eux,  qu'est-ce,  mon  ami,  sinon  que  nous  serions 
à  notre  tour  moins  chrétiens  qu'il  ne  faudrait?  Le  chrétien,  en 
effet,  n'est  pas  si  aisément  dégoûté  ni  incommodé  par  des  ren- 
contres inévitables.  Avec  le  discernement  aiguisé  des  défauts, 
il  en  a  la  tolérance  la  plus  tendre.  L'odeur  de  ces  plaies  secrè- 
tes l'attire  et  ne  le  rebute  pas.  Il  reste  constant  et  fidèle,  en 
même  tems  que  détaché  dans  le  sens  voulu.  Il  remercierait 
presque  ses  frères  de  leurs  défauts  qui  l'éclairent  sur  les  siens, 
il  les  en  plaint  avant  tout.  Il  s*en  inflige  d'abord  la  peine  à  lui- 
même,  et  puis  il  est  ingénieux  et  modeste  à  les  reprendre  en 
eux'  :  cum  modestiâ  corripiens  eos.  » 

Puis  M.  Sainte-Beuve  fait  voir  en  ces  termes  l'étroite  liaison 
qui  existe  entre  une  vie  bien  réglée  et  une  foi  sincère  à  nos 
croyances  ; 

•  a  Toutes  les  fois  que  je  revenais  à  bien  vivre,  je  redevenais 
spontanément  chrétien.  Si  je  voulais  raisonner  sur  quelque 
haute  question  d'origine  ou  do  fin,  et  d'humaine  destinée,  c'é- 
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tait  dans  cet  ordre  d'idées  que  je  me  plaçais  naturellement, 
c'était  cet  air  de  la  Montagne-Sainte  que  je  respirais;  comme 
l'air  natal.  Du  moment  que  les  choses  invisibles,  la  prière, 
l'existence  et  l'intervention  de  Dieu,  reprenaient  un  sens  pour 
moi  et  me  donnaient  signe  d'elles-mêmes,  du  moment  que 
ce  n'étaient  pas  de  pures  chimères  d'imagination  dans  un  uni- 
vers de  chaos,  le  Christianisme  dès-lors  me  reparaissait  vrai 
invinciblement. 

•  Il  est,  en  elTet,  le  seul  côté  visible  et  consacré  par  lequel 
on  puisse  embrasser  ces  choses,  y  adhérer  d'une  foi  perma- 
nente, se  mettre  en  rapport  régulier  (rilè)  avec  elles,  et 
rendre  hommage  en  chaque  pas  à  leur  autorité  incompréhen- 
sible; il  est  l'humain  support  de  toute  communication  divine. 
Aimer,  prier  pour  ceux  qu'on  aime ,  faire  le  bien  sur  terre 
eu  vue  des  absens  regrettés,  en  vue  des  mânes  chéris  et  de 
leur  satisfaction  ailleurs  ,  dire  un  plus  ardent  De  profanais 
pour  ceux  qu'on  a  un  instant  haïs,  vivre  en  chaque  chose  selon 
l'esprit  fdial  et  fraternel,  avoir  aussi  la  prompte  indignation 
contre  le  mal,  mais  sans  l'aigreur  du  péché,  croire  à  la  grâce 
d'en  haut  et  à  la  liberté  en  nous,  voilà  tout  l'intime  christia- 
nisme. 

»  Dans  mes  lectures,  les  questions  théologiques,  quand  elles 
se  présentaient,  m'inquiétaient  peu;  je  m'appliquais  pourtant 
à  les  saisir  et  à  les  étudier.  Mais  les  contradictions  apparentes, 
les  excès  des  opinions  humaines,  mêlées  à  la  pure  doctrine,  ne 
me  troublaient  pas.  Il  se  faisait  une  séparation  naturelle  dans 
mon  esprit ,  un  départ  de  ce  qui  n'était  pas  essentiel;  la  rouille 
de  l'écorce  se  déposait  d'elle-même.  La  chute  primitive,  la 
tradition  éparse  et  l'attente  des  Justes  avant  le  Messie,  la  ré- 
demption par  l'Homme-Dieu ,  la  perpétuité  de  transmission 
par  l'Eglise ,  la  foi  aux  sacremens ,  étaient  des  points  sur  les- 
quels mon  esprit  ne  contestait  pas.  Le  reste  qui  faisait  embar- 
ras s'ajournait  aisément ,  ou  s'applanissait  encore ,  à  l'envisager 
avec  simplicité,  et  seulement  au  fur  et  à  mesure  du  cas  parti- 
culier et  de  la  pratique  effective.  Je  ne  me  construisais  donc 
pas  de  système.  D'ailleurs  les  faits  de  science  et  de  certitude 
secondaire ,  les  vérités  d'observation  et  de  détail,  ne  me  parais- 
saient jamais  pouvoir  être  incompatibles  avec  les  données  su- 


S58  VOCBVTÉ , 

périeures;  je  croyais  beaucoup  plus  de  choses  conciliables  entre 
ellCvS  qu'on  ne  se  figure  d'ordinaire,  et  j'étais  prêt  à  admettre 
provisoirement  chaque  fait  vrai ,  même  quand  le  lien  avec  l'en- 
semble ne  me  semblait  pas  manifeste.  » 

£nfm  l'auteur  aborde  hardiment  un  sujet  difQcile,  ce  semble, 
aux  yeux  de  notre  monde  littéraire  tt  ignorant  des  choses  de 
Dieu ,  et  fait  en  ces  termes  l'éloge  de  la  vie  du  Séminaire  : 

«  En  entrant  au  Séminaire,  surtout  à  la  campagne,  on  éprou- 
ve une  grande  paix.  Il  semble  que  le  monde  est  détriiit ,  que  c'en 
est  fait  depuis  iong-tcmsdes  guerres  et  des  victoires ,  et  que  les 
cieux ,  à  peine  voilés ,  sans  canicule  et  sans  tonnerre ,  «userrent 
une  terre  nouvelle.  Le  silence  règne  dans  les  cours ,  àè^n^i  les  jar- 
dins, dans  les  corridors  peuplés  de  cellules  ;  et  au  son  de  la  clo- 
che, On  voit  sortir  les  habitansen  foule,  comme  d'une  ruche 
mystérieuse.  La  sérénité  des  visages  égale  la  blancheur  et  la  net- 
teté deîa  maison.  Ce  qu'éprouve  l'âme  est  une  sorte  d'aimable 
enivrement  de  frugalité  et  d'innocence.  J'aurais  peu  à  vous  ap- 
prendre de  mes  sentimenspai-liculiers  durant  ce  séjour,  que  vous 
ne  deviniez  aisément,  mon  ami,  après  tout  ce  qui  précède.  J'ai- 
me mieux  vous  retracer  quelque  chose  de  la  disposition  du  îems, 
de  l'ordre  et  de  l'emploi  des  heures.  Ces  exercices  variés  et  régu- 
liers avaient  d'ailleurs  pour  effet  de  rompre  toute  violence  des 
pensées  et  d'égaliser  nos  âmes.  Les  fleuves  détournés  avec  arl , 
entrecoupés  à  propos,  deviennent  presque  un  canal  paisible.» 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  plus  loin,  mais  nous  dcmaii^ 
aérons  :  que  serait-il  advenu,  si  de  telles  pages  avaient  été  pu- 
bliées il  y  a  vingt  ans ,  que  dis-je ,  il  y  a  cinq  ans  à  peine?  Que 
de  vieilles  haines  auraient  grimacé  de  nouveau;  quelles  ironies 
se  seraient  aiguisées?  Quels  cris  de  Jésuite  et  de  Tartufe!...  Au- 
jourd'hui le  livre  passe  triomphant  au  milieu  du  monde  litté- 
raire, et  il  n'est  personne  qui  ne  s'incline,  qui  n'apporte  h  l'au- 
teur, sinon  une  vraie  sympathie,  tout  au  moins  de  l'estime  et 
des  louanges.  — Après  avoir  fait  sans  réserve  la  part  de  l'éloge, 
il  faut  bien  en  venir  aux  défectuosités  ;  et  ici,  pour  plus  de  jus- 
tice, nous  jugerons  l'auteur  d'après  ses  propres  paroles  :  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  dit-il  quelque  part,  dans  les  œuvres  de  l*homme^ 
V est  juste  en  proportion  de  la  quantité  de  christianisme  qui  y  entre. 
Nous  lui  répondrons  :  votre  livre  est  bon  sans  doute  ;  mais  qu'il 
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fttt  plus  chrétien  encore,  q[u*il  le  fût  tôut-à-fâit,  et  il  serait 
meilleur.  Qu'au  lieu  de  vous  complaire  dans  les  parties  les  plus 
subtiles  de  Tàme  inféricufe ,  Ton  vous  vît  plus  souvent  élevé 
aux  régions  de  la  pure  intelligence  ;  que  la  pointe  acérée  du 
remords  pénétrât  plus  avant;  que  la  lutte  s'engageât  plus  vive, 
comme  autrefois  notre  Augustin  pécheur  et  Augustin  converti; 
que  l'ange  invisible  et  toujours  présent  gardien  d'Amaury,  lui 
inspirât  quelqu'un  de  ces  soufïles  qui  soulèvent  les  tempêtes 
intérieures;  qu'il  y  eût  alors  d'abondantes  larmes,  des  plaintes, 

des  prières,  des  exclamations  de  détresse ;  et,  au  fond, 

ces  remords,  ces  luttes,  ces  orages  étaient,  nous  l'assurons, 
dans  le  sein  d'Amaury;  il  y  avait  dans  la  profondeur  des  eaux 
plus  d'agitations  qu'il  n'en  paraît  à  la  surface,  si,  comme  nous 
le  croyons  avec  vous,  les  cœurs  des  hommes  se  ressemblent.  Il 
fallait  donc  saisir  ce  cœur,  et  ne  point  vous  contenter  de  l'ex- 
plorer à  travers  un  verre  merveilleux,  ou  d'en  soulever  les  tu- 
niques à  l'aide  d'un  style  d'or;  mais  pénétrer  dans  les  chairs 
vives  avec  un  scalpel  d'acier.  Alors ,  en  quittant  vos  récits  en- 
chanteurs, le  lutteur  ne  s'oublierait  point  en  une  stérile  rêverie, 
il  s'arrêterait  à  de  bons  desseins ,  à  de  fermes  propos  d'amende- 
ment; votre  livre  y  gagnerait  comme  œuvre  d'art;  et.  ce  qui 
vaut  mieux  encore ,  comme  œuvre  de  vertu. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  nous  sortons  du  point  de  vue  de 
l'auteur  ;  que  ce  qu'il  voulait  peiiidre  c'est  précisément  ce  côté 
de  l'dme  languissant ,  oisif ,  rêveur  jusqu'à  la  subtilité^  tendre  juS' 
qu'à  ta  mollesse^  voluptueux  enfin;  qu'on  doit  accepter  ses  don- 
nées telles  qu'il  les  propose ,  sans  lui  demander  compte  que  de 
l'exéctilion.  Premièrement,  nous  protestons  contre  ces  limites 
arbitraires  qu'on  voudrait  imposer  à  la  critique  ;  une  telle  con- 
dition peut  être  acceptable  à  ceux  qui  ne  reconnaissent  aucune 
règle  certaine  au-dessus  de  leur  fantaisie  ;  mais  nous  qui 
croyons  que  l'art  n'est  point  et  ne  peut  être  son  but  à  lui-même, 
qu'il  a  une  ptus  noble  destination,  qu'il  est  seulemenLun  ins- 
trument, un  véhicule  de  l'homme  à  Dieu,  nous  avons  droit  de 
juger  les  tendances  et  les  résultats  d'un  livre,  et  de  flétrir  les  in- 
ventions de  l'écrivain.  Mais  ici ,  il  n'y  a  nul  lieu  à  ces  applica- 
tions. Libre  à  M.  Ste.-Beuve  d'analyser  une  maladie,  trop  com- 
mune, hélas!  et  trop  contagieuse  parmi  les  âmes  épuisées  par 
de^ longues  erreurs,  V affaiblissement  de  la  volQnté  qui  ne  peut  plus. 
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vouloir;  nous  dirons  même  que  c'était  là  une  noble  et  utile  in- 
tention; à  la  condition  toutefois  que  le  remède  sortît  de  la  vue 
même  du  mal  ;  il  fallait  donc  s'armer  quelquefois  d'un  blâme 
sévère,  et  ne  point  montrer  le  mal  dans  un  tel  jour,  qu'il  est 
souvent  difficile  de  dire  si  c'est  une  vraie  maladie  ou  une  condi- 
tion des  esprits  privilégiés  ;  il  fallait  que  vos  peintures,  sembla- 
bles, non  au  miroir  d'Armide,  mais  à  l'écu  de  diamant  d'U- 
balde  ,  pussent  réveiller  les  amis  en  sursaut  au  lieu  de  les 
assoupir  en  les  berçant  du  menteur  espoir  qu'elles  tomberont 
un  jour  d'elles-mêmes  et  comme  une  olive  mûre  dans  la  corbeille 
du  maître.  Il  fallait,  en  un  mot,  écrire  de  plus  nombreux  frag- 
mens,  tels  que  celui  qui  sert  d'introduction  et  qu'on  nous  per- 
mettra de  citer,  car  il  est  sans  doute  un  des  plus  beaux  de 
l'ouvrage  :  a  Mon  ami ,  vous  désespérez  de  vous  ;  avec  l'idée  du 
bien  et  le  désir  d'y  atteindre ,  vous  vous  croyez  sans  retour  em- 
porté dans  un  cercle  d'entraînemens  inférieurs  et  d'habitudes 
mauvaises.  Vous  vous  dites  que  le  pli  en  est  pris,  que  votre  passé 
pèse  sur  vous  et  vous  fait  choir,  et,  invoquant  une  expérience 
malheureuse ,  il  vous  semble  que^vos  résolutions  les  plus  fermes 
doivent  céder  toujours  au  moindre  choc,  comme  ces  portes 
banales  dont  les  gonds  polis  et  trop  usés  ne  savent  que  tourner 
indifféremment  et  n'ont  pas  même  assez  de  résistance  pour 

gémir C'est  là  votre  mal.  Le  premier  entraînement  a  fait 

place  à  l'habitude ,  et  l'habitude  après  quelque  durée ,  et  quand 
aucune  violence  analogue  à  l'âge  ne  la  motive  plus,  s'appelle  un 
vice.  Vous  sentez  la  pente ,  et  lentement  vous  y  glissez.  Hâtez- 
vous  de  vous  relever,  mon  ami;  il  le  faut  et  vous  le  pouvez  en 
le  voulant.  Sevrez-vous  une  fois,  et  vous  admirerez  combien  il 

vous  est  concevable  de  guérir Quand  on  a  un  peu  vieilli 

et  comparé,  cela  rabat  l'orgueil,  de  voir  à  quel  point  le  fond 
de  nos  destinées,  en  ce  qu'elles  ont  de  misérable,  est  le  même. 
On  croit  posséder  en  son  sein  d'incomparables  secrets  ;  on  so 
flatte  d'avoir  été  l'objet  de  fatalités  singulières,  et,  pour  peu 
que  le  cœur  des  autres,  le  cœur  de  ceux  qui  nous  coudoient 
dans  la  rue,  s'ouvre  à  nous,  on  s'élonne  d'y  apercevoir  des  mi- 
sères toutes  semblables,  des  combinaisons  équivalentes.  Au 
point  de  départ,  dans  l'essor  commun  d'une  même  génération 
de  jevnicssc,  il  semble  ,  à  voir  ces  activités  contemporaines  qui 
t»Q  projetlcnt  diversement,  qu'il  va  en  résulter  des  dilférenccs 
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inouïes.  Mais  un  peu  de  patience,  et  bientôt  toutes  ces  courbes 
diverses  se  seront  abaissées  avec  une  sorte  d'uniformité,  tous 
les  épis  de  cette  gerbe  retomberont,  les  uns  à  droite,  les  autres 
à  gauche,  également  penchés  :  heureux  le  grain  mûr  qui,  en 
se  détachant ,  résonnera  sur  Taire ,  et  qui  trouvera  grâce  dans 
le  van  du  Vanneur! 

»  Les  élémens  de  nos  destinées ,  mon  ami ,  étant  à  peu  près 
semblables,  et  tout  cœur  humain  complet,  dans  la  société  ac- 
tuelle ,  passant  par  des  phases  secrètes  dont  les  formes  et  le 
caprice  même  ne  varient  que  légèrement,  il  ne  faut  pas  plus  se 
désespérer  que  s'enorgueillir  des  situations  extrêmes,  des  af- 
faissemens  profonds  où  l'on  se  trouve  réduit  en  sa  jeunesse. 
C'est  à  l'issus  qu'il  convient  de  s'attacher  ;  jc'est  dans  le  mode 
d'impression  intime  qu'on  reçoit  de  ces  traverses,  et  dans  la  mo- 
ralité pratique  qu'on  en  tire,  que  consiste  notre  signe  original 
et  distinctif,  noire  mérite  propre,  notre  vertu  avec  l'aide  de 
Dieu.  » 

O  vous  qui  avez  tracé  ces  lignes  saintes ,  et  que  nous  aimons 
déjà  comme  un  frère,  quel  est  donc  cet  étrange  réseau  qui  vous 
retient?  Est-ce  un  bandeau  sur  les  yeux,  est-ce  un  filet  autour 
du  cœur?...  Non,  ce  n'est  point  un  voile  obscur  (et  mieux  vau- 
drait peut-être ,  car  il  est  des  flambeaux  qu'on  pourrait  allu- 
mer) ;  mais  vous  avez  éprouvé  toute  doctrine,  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  frappé  aux  portes  des  temples ,  des  portiques  et  des 
athénées,  que  vous  avez  pénétré  dans  le  sanctuaire  des  chrétiens, 
et  votre  front  est  éblouissant  des  splendeurs  qui  vous  ont  inondé. 
—  Si  donc  c'est  une  chaîne  douce  qui  vous  pèse  encore,  que 
vous  dire  alors  et  que  trouver,  que  vous  n'ayez  déjà  dit  vous- 
même?  Oh!  souvenez-vous  de  vos  propres  paroles. — Ici  toute 
puissance  humaine  cesse  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  à  celui 
qui  incline  les  volontés;  au  pasteur  qui  ramène  la  brebis  er- 
rante, au  père  qui  tend  les  bras  à  l'enfant  égaré Un  jour, 

et  ce  jour,  nous  l'espérons,  n'est  pas  éloigné;  il  se  fera  une 
grande  fête  dans  la  maison  paternelle ,  on  immolera  de  grasses 
victimes,  on  préparera  l'anneau  d'or  et  la  robe  éclatante,  car 
un  frère  était  perdu  et  il  sera  retrouvé;  il  était  mort  et  il  sera 
ressuscité. 

P.  P.  M. 
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DU  RATIONALISME  ET  DE  LA  TRADITION, 


coup  ©'cEit  suji  l'État  actuel  de  jl'opinion  philosophique 

ET    DE    l'opinion    ilELl^IEU$R  .ZJX   fBANCE. 
PAR  .T.  B.  C.  RIAMBOURG  K 


Ce  liVi'C  est  court,  maïs  plein  ;  des  juges ,  que  nous  croyons 
corûpétens  nous  le  signalent  comme  la  plus  importante  publi- 
cation religieuse  de  cette  année.  En  attendant  l'article  que  se 
propose  de  consacrer  à  cet  ouvrage  un  de  nos  collaborateurs , 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  en  le  modifiant  quelque 
peu,  le  sommaire  donné  par  l'auteur  à  la  fin  du  volume  :  ce 
tableau,  joint  à  celui  que  nous  donnons  dans  l'article  qui 
suit,  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  nous  paraît  très- 
propre  à  faciliter  l'étude  si  importante  de  la  marche  suivie  par 
l'esprit  humain  dans  ses  courses  malheureuses  hors  de  la  voie 
primitive  de  la  vérité. 

PREMIÈHE  PARTIE. 

»£  XA   TRADITION    DANS   LES    PBEMIEfiS    AGES. 

•!fr.,>.'>n'f  r.'.  ;• 
Une  Uévélalion  était  nécessaire ,  la  raison  Tiadique. — En  effet ,  sans 

une  Révi'laiion ,  J'hoopme  n'eût  point  parlé  ;  —  Il  n'eût  point  connu  Dien, 

les  esprits  »  Tâmp  hamaluç. 

Knm  Dieu  a-t-il  parlé  ;  U  y  a  eu  RévéUlioD. 
La  raison  l'indiquait , 
La  tradition  le  cQnfirme. 

'  Un  vol,  in-8',  à  Paris ,  chez  Bricon ,  rut  du  Vieux-Colombier,  n"  6. 
Prix ,  5  fr. 


ET    DE    {.A    TRÀDlTIOlt.  S|S 

D'accord  avec  l'observalion , 
Celle  Iradiliou  affirme  que  h  nature  humaine  csl  iriciéfl. 
Chute  do  l'homme» 
Ses  suites , 
Promesse  d'un  Rédempteur. 

Le  Rédempteur  est  annoncé  dès  le  comraoacement  ; 

Mais  sou  avènement  est  éloigné. 
Quand  il  est  aj>paru  ,  lo  désordre  iétait  immense. 

Et«t  politique  , 

Mœurs  générales , 

Vie  privée. 

Cause  âa  désordre  :  • 

La  religion  corrompue , 
Les  traditions  du  genre  humain  profondément  altérées. 

Impossibilité  d'en  suivre  pied  à  pied  là  dégradation. 
1°  Peu  de  monumons  ; 
2°  La  plupart  sont  indignes  d'attention. 

Exceptons  toutefois  les  livres  sacrés. 

S-  I- 

Eœamên  comparatif  des  livres  sacrés  des  nations. 

Parmi  ces  livres,  on  ne  peut  ranger  rEe/rfa . 
Ni  le  livre  de  Lao-tseu  , 
Encore  moins  le  Coran. 

ile  ZendAvesta, 
les  Fédas , 
les  Kiitgs. 
Supériorité  du  Penloteuqoe  lousle  triple  r<ipport 
De  raulheuliciléj 
De  l'ancienneté, 
Du  fonds. 

Criiiquo  de  l'e^gouemeiM;  de  qqelq^€9  savau* 
Pour  certaines  proîductioaa  exotiques. 
Notamment  pour  les  livres  dénude. 

Pourtant  la  science  ,  à  foi'eé  de  fcrasser  ces  matières , 
A  mis  en  relief  quelques  faits  généraux?. 
Le  plus  marquan' ,  c'est  le  déluge. 


344  Dtî    RATIONALISME 

Au-delà  du  déluge  le  nuage  s'épaissil. 
Toutefois  on  entrevoit  quelques  Irails  «aillans 
De  l'hisloirc  primitive. 

Le  monde  sortant  du  chaos  , 
Le  genre  humain  issu  d'un  seul  couple^ 
Infraction  et  malheurs  à  la  suite  , 

Lulte  des  deux  principes  , 
Bons  et  mauvais  génies  en  opposition , 
Idée  vague  du  rétablissement  de  l'ordre,  un  jour  ! 

Mais  tout  cela  est  noyé  dans  des  fables  absurdes. 

Qui  n'aurait  pas  l'exemplaire  original^ 
En  altération  duquel  toutes  ces  fables  furent  fabriquées, 
Celui  qui  l'aurait,  mais  le  dédaignerait , 
Ne  sortirait  pas  de  ces  labyrinthes. 

S-  n. 

Origine  et  progrès  de  C Idolâtrie. 

Cette  confusion  qu'offre  l'histoire  primitive , 
D'après  les  livres  sacrés  des  peuples , 

Un  seul  excepté  ,  ♦ 

Ne  résulte  pas  uniquement  de  raltération  insensible 

Des  Traditions. 
L'abus  des  symboles  y  a  grandemeut  contribué. 
De  plus ,  quelques  traits  d'histoire  locale 
Se  sont  introduits  dans  les  traditions. 

L'imagination  ayant  mélangé  ces  élémcns  , 

La  confusion  a  marché  croissant-. 
Le  nombre  des  Dieux  s'est  accru  sans  mesurcJ' 
Mais  plus  on  remoute  dans  l'antiquité  , 

Plus  le  dogme  est  pur , 

Plus  le  culte  est  simple. 

Les  tradition»  se  dégagent  d'abord  de  ce  qui  est  local. 
Les  idoles  ensuite  disparaissent. 

Les  mythes  se  raréfient , 
Le  Sabéismc  se  montre  à  nu. 

Si  l'on  remonte  toujours , 
Le  feu  ,  l'air  ,  la  terre  ,  l'eau  ,  sont  des  divinitéf . 
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Antëricurcmeut , 
Ct'  sont  les  génio«  qui  président  aux  élémens. 

Au  soramct  enfin, 

Un  Dieu  suprême 
Avec  des  intelligences  supérieures  pour  ministres. 

Telle  est  aussi  la  tradition  de»  Hébreux. 

Cette  idée  de  Dieu  s'est-sontenue  Ipng-teras  , 
Doniioanl  les  superstitions. 
La  lutte  a  commencé  vers  le  feras  d'Abrahaai, 
Dt'S  là  ,  dégénératiou  snccessive. 
/    1  °  des  génies  , 
Culte  l   a°  des  as'rcs  (ou  Sahéismc  ) , 
I   3'  des  idoles. 
Race  Japliéliquc ,  adorant  plus  spécialement  le  génie  ; 

Race  Sémitique,  adonnée  au  Sabéisme  ; 
Race  de  Cham  ,  plus  particulièrement  idolâtre. 

Contraste  à  cet  égard  entre  l'Egypte  et  la  Chine. 

Les  Chinois  s'étaient  arrêtés 
Sur  le  premier  degré  de  la  dégénération. 
L'Egypte  avait  roulé  jusqu'au  plus  profond  de  l'abîme. 

Autre  contraste  : 
L'Egypte  et  la  Judée  étaient  limitrophes, 
L'Egypte  adorait  tout , 
La  Judée  n'adorait  que  Dieu. 

Pour  expliquer  ce  frappant  phénomène, 
Les  raisons  naturelles  sont  bien  faibles  ! 

SECONDE  PARTIE. 

APPARITION    DU    RATIONALISME    DA.NS    LE   MONDE. 

Au  milieu  des  extravagances  de  l'idolâtrie. 
Des  homrkies  sages  ont  paru. 
Justement  choqués  de  l'absurdité  du  dogme  ^^ 
Et  de  l'abomination  du  culte  , 
Qu'avaicnl-ils  à  faire? 
A  remonter  à  la  source  des  traditions. 

Dieu  leur  en  avait  ménagé  les  moyens. 
Un  homme  d'abord , 
Ine  famille  ensuite  , 
Tome  ix.  25 
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Un  peuple  enfin , 
Sont  constitués  les  gardiens  delà  tradition. 
Plus  les  ténèbres  augmentent  » 
Plus  le  phare  lumineux  s'élève. 

Mais  les  sages  se  fourvoyèrent  ; 
Au  lieu  de  recourir  aux  Hébreux , 
•    lis  interrogèrent  l'Egypte , 
De  là  le  dégoût  des  traditions. 
Ceux  qu'on  nommait  les  Sages  ont  voulu  y  suppléer , 
Ont  pris  confiance  eu  eux-mêmes. 
Ont  renoncé  à  la  Foi , 
Ont  entrepris  de  constituer  la  Vérité  sans  elle. 

C'est  la  première  époque  du  Rationalisme. 

Pour  en  trouver  la  racine , 
n  faut  fouiller  dans  les  temples  d'Egypte. 
Distinction  de  la  doctrine  ésotérique  en  Egypte 
El  de  la  doctrine  exotérique. 
Marche  et  progrès  de  la  science  ésolérique  égyptienne. 

i'  Raison  et  explication  dtes  symboles. 
a*  Doctrine  du  principe  actif  et  du  principe  passif. 
3°  Enfin  Panthéisme. 

Ce  qui  était  Théologie  secrète  en  Egypte 
Devient  Mystères  dans  la  Grèce. 

Entre  la  Théologie  et  le  Rationalisme  , 
L'institut  de  Pythagorè  est  la  transition. 

Bientôt  l'esprit  humain  s'élance  par  toutes  les  Toiei 
A  la  conquête  des  vérités  primordiales. 

Mis  à  l'œuvre , 
Le  raisonnement ,  la  sensation  ,  le  sens  intime 

Echouent. 
Le  Scepticisme  gagne  du  terrain. 
La  Philosophie  éplorée 
Se  jette  dans  l'Éclectisme  ,  et  s'y  éteint. 

Mais ,  pendant  que  s'accomplissait  celte  épreuve  » 
S'opérait  une  autre  révolution. 
Les  traditions  primitives  ,  concentrées  dans  la  JtaUée» 
Commencent  à  se  répandre  âu  dehors^ 
1*  Au  moyen  de  la  dispenioa  d'Israël; 
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2*  Delà  captivité  de  Juda. 
Plus  tard,  les  Juifs  circulejnt  en  tous  lioux , 
Poiiaul  ayec  eux  leurs  livre»  sacrés  Iratluils. 
Un  bruil  sourd 
Annonce  au  monde  un  libérateur. 
«  Il  doit  sortir  de  la  Judée  , 
»  Il  rétablira  toutes'  choses.  ». 

L'avènement  du  Messie  justifie  la  prédiction. 
Le  genre  Inimain  ren^lre  dans  sa  -voie; 
Fne  longue  période  de  Foi  se  prépare. 

Cette  Foi  guidera  la  science  dans  Je$  «ièclea éclairés.— 
Elle  Taiocra  L'ignorance  dans  les  âges  d'obscurcissement. 

TROISIÈME  PARTIE. 

.SKCOKDÏ    APPARITION    DU    RATIONALISME. 

Après  avoir  somoieilié  loug-tems , 

Le  Ralio-iialisme  se  réveille. 
11  marcLe  d'abord  parallèlement  à  la  Foi. 
Puis  il  se  hasarde  à  la  perdre  de  vue  (Descartes). 

Enfin  ,  il  rompt  avec  elle  (xviii*  siècle). 

La  Raison  devient  altière, 
Elle  cite  hi  Religion  à  sa  barre. 
Après  avoir  étendu  sa  domination 
Sur  les  sciences  morales  et  politiques  , 
La  voilà  qui  s'attaque  aux  faits. 
Le  Rationalisme  a  envahi  le  domaine  de  l'histoire. 

On  avait  fait  de  la  Religion  à  priori, 
De  la  Morale  à  priori , 
De  la  Société  à  priori, 
Il  ne  restait  qu'à  faire  de  l'Histoire  à  priori  : 
C'est  ce  qu'on  a  tenté.  1 

Dès-lors  le  Rationalisme  a  dépassé  son  lerm«  ; 
Il  ne  peut  plus  que  rétrograder. 

Le  mouvement  rétrograde  est  déj.*i  commencé, 
La  lassitude  a  gagné  le«  adeptes  eux^mfimes. 
DésabHsement.  —Défections. 
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Quelf|acs-uas  se  sont  jetés  dans  l'ÉcIci-lismc; 
Les  plus  sages  dans  Vérole  Kcofisai^c  : 
Le  reste  erre  dans  uu  rêve  vague  de  progrès  iiidt'fini. 

§•  I- 

Êccle  Ecleclique. 

L'Eclectisme  a  signalé  la  détresse 

Du  Rationalisme  antique  : 

Il  est  le  signe  précurseur 
De  la  fin  du  Rationalisme  moderne. 

C'est  une  lutte,  au  fond. 
Du  Rationalisme  contre  son  priucipr. 
Naturellement ,  le  Rationalisme  tend  à  diviser  : 
L'Éckctismc  veut  ramener  à  l'unité. 

L'Éclectisme  alexandrin  8'a|)pnyait  sur  un  mensonge  : 

«  Les  systèmes  ne  sont  point  contraires.  » 
L'Écleclisme  moderne  se  fonde  sur  une  absurdité  : 
«Bien  qu'ils  soient  contraires, les  systèmes  peuvent  s'accorder,  » 

Cette  théorie  est  insoutenable. 
Le  maître  (M.  Cousin)  n'y  tient  plus  guère, 
Les  disciples  l'ont  abandonnée. 

Ceux  qui  croient  faire  de  l'Éclectisme  ,  eu  chuisissant  , 
N'ont  pas  compris  la  pensée  du  maître. 
Il  voulait  unir  ,  et  ils  divisent. 
Chacun  se  fait  un  système  à  part. 
La  confusion  augmente 
Jusqu'à  l'anarchie  complète. 

S-  n. 

Ecole  Écossaise. 

En  transportant  datis  les  sciences  morales 
L'analjse  et  la  méthode  d'induction  ,  ' 

Plusieurs  ont  cru  obtenir  des  résultats  décisifs  , 
Ils  se  sont  I rompes. 

Sappuyanl  sur  des  faits  (h  s  faits  psychologiques)  , 
Ko  ce  sens,  l'école  Écossaise 
Répond  uiitus.  aux  besoius  du  tcms. 
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Mais,  incapable  d'aller  au-delà  du  fait  primitif , 
Elle  s'arrête  Jcvant  les  cause». 

Elle  a  donc  besoin  d'un  complément  ; 
Le  Rationalisme  est  hors  d'éfal  de  le  lui  fournir  : 

Elle  le  sait , 

Elle  le  dit  ; 
Toutefois ,  elle  hésite  à  prononcer  le  mol  Révélation. 

L'orgueil  l'arrête. 

S-  ni. 

Ecole  progresshe. 

La  doctrine  du  progrès  indéfini  est  une  «orle  de  religion  ; 
Prêcbée  avec  enthousiasme , 
Elle  a  clé  reçue  sans  examen. 

On  a  tenté  de  Tappuj'er  sur  l'analogie  , 
De  la  vérifier  par  l'histoire  , 
De  la  mettre  en  rapport  avec  les  instincts  de  l'humanité. 

Mais  1°  l'analogie  fait  défaut. 
Le  dépérissement  aprè«  le  progrès  est  une  loi  gônérale^ 

A  s'en  tenir  à  l'analogie , 
Sous  le  rapport  de  la  force  inatérielk- , 
Sous  celui  de  la  force  intellectuelle,  ' 
Le  genre  humain  doit  croître  d'abord'. 

Puis  décliner;  puis  finir  : 
En  ce  qui  touche  le  sentiment  moral , 
Le  genre  humain  ne  progresse  point; 
Sa  marche  serait  plutôt  rétrograde. 

2°  La  vérifîc.TJion  par  l'histoire  ne  se  fait  pas  mieox  : 

L'hisloirc  dit  \é  passé  ; 

Elljj  dit  tnal  l'avenir. 
Le  genre  humain  aurait  gr.mdi  dès  son  origine, 
Qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'il  grandira  toujours. 

Mais  a-l-il  vraiment  grandi  jusqu'ici? 
L'école  r.iffirine. 

Elle  consliuit  d'abord  un  passé  imaginaire. 
Elle  présuppose  une  longue  période  d'abrulissemcul: 
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Ensuilc  se  place  au  milieu  du  peuple  Hébreu  ; 

Jelte  au  regard  furlif  sur  la  Grèce  , 
El  s'installe  au  centre  de  la  sociélé  chrétienne. 

Or,  en  réfutant  la  supposition  qu'elle  a  laite  d'abord, 
Puis  en  agri^ndissant  le  cercle  où  el'e  s'enferme, 

Il  est  aisé  de  faire  voir 
Que  l'humanité  n'a  point  suivi  partout  une  ligne  ascendante 
.   *  Mais  que  le  Progrès 

S'est  circonscrit  dans  les  limites  de  l'horizon  chrétien  , 
El  s'y  renferme  encore  aujourd'hui. 

3"  On  lait  appel  aux  noble»  instincts  de  l'humanité  ; 
La  théorie  prend  alors  le  caractère  du  mvsticisme. 

Le  maître  entre  en  inspiration  , 

Il  commande  aux  disciples  la  Foi. 

Entre  ce  qu'il  dit  et  ce  que  nous  sentons  , 
11  veut  que  nous  trouvions  un  rapport  nécessaire  ; 
C'est  ce  qui  j\'est  pas. 

L'humanité  a  soif  d'une  vérité  éternelle  : 

Lui,  ne  nous  donne  qu'une  illnsion  passagère. 

I!  y  a  dans  l'humanité  désir  d'un  bonheur  sans  fin  : 
Lui,  ne  nousgftVe  qu'un  malaise  perpétuel. 

Le  rêve  du  fuogrès  indéfini  no  constitue  point  Javenii . 

De  })lus ,  il  gâte  le  présent , 
Car  il  tend  à  ruiner  tout  système  religieux, 
•     A  rendre  équivoque  les  principes  de  morale  , 
'    A  miner  les  fondomena  de  l'ordre  politique. 
Il  ne  peut  donc  améliorer  le  sort  des  h<Humes. 

En  apposition  avec  l'analogie. 
Contredite  par  l'histoire, 
Hepoussée  par  les  instincts  de  l'humanité , 
La  doctrine  du  progrèsindéfini  est  une  hypothèse  gratuite. 
Elle  devieut  aisément  une  théorie  dangereuse. 

CONCLUSION. 

Le  Ralionitlisnie  anti({ue 
'  Pouvait  donner  la  raison  de  son  existence 
Le  lUtiunalisme  actuel  tto  le  peut  pai, 
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C'est  un  soulèreiuent  sans  motifs 
De  l'orgueil  hnraaia  contre  la  Foi. 

Ponr  se  constilaer  en  dehors  des  traditions , 
Le  Rationalisme  moderne  a  mis  tout  on  œuvre. 

Vains  efforts  ! 
Toutes  les  facultés  humaines  ont  été  mises  en  j«u. 

Résultat  nul  ! 

Toutefois  Torguetl  humain  tient  bon. 

Pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  accord 
Entre  la  Raison  «t  la  Fui , 
Que  le  Christianisme  et  la  Science  ne  se  rapprochent , 
Il  évoque  avec  appareil  le  fantôme  du  moyen-âge. 

Mais  Christianisme  et  Moyen-âge 
Ne  sont  pas  choses  identiques. 

Il  s'écrie  qu'il  faut  aller  en  avant ,  quoi  qu'arrive. 
Mais ,  si  Ton  est  mal  engagé , 
Pourquoi  ne  pas  revenir  en  arrière? 

Il  s'indigne  qu'on  propose  à  l'esprit  nue  Foi  aveugle  ^ 
Mais  on  ne  propose  qu'une  Foi  raisonnable. 

Pendant  que  l'orgueil  philosophique  se  débat , 
La  raison  publique  a  pris  l'avance. 

Saturée  de  Rationalisme , 

Elle  n'en  vent  plus. 
Les  théories  à  priori  sont  décréditées. 

On  veut  des  faits. 

Il  y  a  doDCi^n  mouveioent  réactionnaire. 
Il  doit  tourner  à  l'avantage  des  traditions. 
Les  hommes  du  Foi 
Ont  en  ce  moment  une  grande  mission  à  remplir. 

Mais  il  faut  qu'ils  confissent  l'esprit 

De  la  génération  présente  , 
Qu'ils  se  placent  sur  le  terrain  des  faits  , 
Qu'ils  se  mettent  en  rapport  avec  la  science  moderne; 

Autrement,  ils  échoueraient. 

Pour  ceux  qui  savent  les  besoins  de  l'époque  , 
Il  no  faut  pas  qu'ils  se  précipitent  au  devant  des  nouveautés. 
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Qu'ils  a^JmeUeQt  les  faits  légèrement , 
Qu'ils  accueillent  élourdimonl  des  IhéoriuiiéquiToqu es. 

La  science  elle-même  n'est  pas  infaillible  : 
Elle  ne  saurait  prévaloir  sur  la  parole  sacrée. 
Que  les  apologistes  chrétiens  se  tiennent  fermes  sur  les  traditions 
Ils  domineront  la  science  ,  et  pourront  rallendre. 
Elle  arrive,  et  bientôt  elle  sera  d'accord  avec  eux. 

Qu'ils  ne  craignent  point  au  reste  de  se  trouver  à  l'étroit. 

L«  champ  des  traditions  chrétiennes  est  vaste. 
Qui  saura  coordonner  ce  bel  ensemble  de  faits  , 

Etonnera  toujours  par  la  grandeur  des  tableaux. 

Le  champ  des  traditions  chrétiennes  n  de  la  profondeur  ; 
Qui  saura  fouiller  dans  les  cavités  qu'il  rcuterme  , 

Fera  jaillir  des  sources  d'eau  vive    '  ^ 

Qui  s'élanceront  vers  les  cieux. 

D'autres  feront  goûter  ce  que  la  religion  a  d'aimable  ; 
Ils  feront  désirer  qu'elle  soit  vraie. 

Il  se  prépare  une  réconciliation 

Entre  toutes  les  sciences, 
La  philosophie  même  participe  au  mouvement. 
Elle  av^it  mission  de  constater  la  nécessité  d'une  Révélaiion; 

Elle  y  a  travaillé  louglems  d'une  manière  indirecte  ; 
C'est  directement  qu'elle  commence  maiulenaut  à  le  faire;    • 
Bile  ne  s'en  tiendra  pas  là  ! 

A  mesure  qu'elle  sondera  les  profondeurs    , 
De  la  conscience  hum;<ine  , 
L'açccrd  de  l'observation  psychologique  avec  la  Révélation 
/  Ne  peut  manquer  de  la  frapper. 

A  l'exemple  de  Pascal, 
Elle  signalera  ce  grand  trait  de  vérité. 
Arrivée  à  ce  point . 
La  Koison  humaine  envisagera  d'un  autre  œil 

Ces  marques  divines 
Qui  servent  de  sceau  à  la  vraie  tradition. 

Les  miracles  lui  paraîtront  mériter  latlenlion. 
Elle  rendra  hommage  k  ceux  qui  se  perpétuent  sous  no$y«ux. 
Quant  à  cens  qui  onMervi  de  fondement , 


EX    DE    LA    TRIDUION.  S85 

A  U  prédication  évangélique  , 
Elle  rcconiiailra  que  la  critique  ne  peut  les  entamer. 

Les  choses  ainsi  préparées  , 
Rien  n'empêchera  que  la  Raison  et  la  Foi 
Ne  renouvellent  le  pacle  antique. 


Dans  ce  nouvel  accord , 
Seront  nettement  posées , 
Les  prérogatives  do  la  Raison  ,  • 
La  prééminence  de  la  Foi. 


Alort  tout  désordre  cesse  :  LE  RATIONALISME  EST  FINI. 


PRECIS    DE    L  HISTOIRE    DE    LA    PaiLOSOPBlK. 
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PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DJE  LA  PHILOSOPHIE  ', 

PUBLIÉ 

PAR  MM.  LES  DIRECTEURS  DU  COLLÈGE  DE  JUILLY. 


Un  des  plus  grands  vices  de  renseignoment,  tel  qu'il  est  en- 
core organisé,  est,  selon  les  meilleurs  esprits,  le  défaut  de  com- 
préhension et  de  méthode.  Non-seulement  les  sciences  diverses 
sont  développées  chacune  à  part  et  comme  isolément,  sans  tenir 
compte  des  rapports  secrets,  mais  nécessaires,  qui  les  unissent 
entr'elles;  mais  encore  un  désordre  analogue  et  plus  ou  moînti 
apparent  règne  dans  chaque  branche  des  connaissances  hu- 
maines. Aussi,  après  9  à  lo  ans  de  régime  universitaire,  le  pre- 
mier et  le  plus  général  besoin  qu'éprouvent  les  jeunes  intelli- 
gences, c'est  de  mettre  quelque  ordre  dans  cet  amas  de  notions 
éparses  ou  entassées  pêle-mêle  ainsi  que  les  volumes  d'une  bi- 
bliothèque en  désordre.  La  plupart,  sans  guide  et  sans  secours, 
échouent  dans  une  entreprise  trop  au-dessus  de  leurs  forces,  et 
finissent  par  se  dégoûter  de  toute  étude  sérieuse,  ou  par  s'enfer- 
mer dans  l'étroit  horizon  d'une  spécialité  que  n'agrandit  plus 
la  vue  de  rensemble.  Cet  inconvénient  serait  évité  au  moins  en 
grande  partie,  si,  non-contens  de  disséquer  Iq*  entrailles  des 
sciences ,  on  aimait  à  comparer  chacune  d'elles  à  une  sphère 
dont  tous  les  points  sont  déterminés  par  un  autre  point  qui  est 
son  centre  particulier  ;  et  toutes  ensemble  à  un  vaste  système 
se  mouvant  dans  des  orbites  concentriques  autour  d'un  astre 
commun.  — î^ous  ne  nous  dissimulons  ni  l'étendue  ni  la  difli- 

»  Volume  in  8",  à  Paris,  chez  Hachelte;  prix,  6  fr. 
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culte  des  travaux  que  nécessite  la  réalisation  d*un  tel  plan;  pour 
une  semblable  classification,  il  faut  un  homme  d'un  grand  sa- 
voir, d*nne  haute  intelligence  et  peut-être  de  génie;  mais  plus 
la  tâche  est  ardue,  plus  il  faut  applaudir  aux  tentatives  essayées 
dans  cette  voie  :  c'est  à  ce  but  que  tend  le  nouvel  ouvrage  pu- 
blié par  les  directeurs  du  collège  de  Juilly,  sous  le  titre  de  Précis 
de  ^histoire  de  la  Philosophie. 

Nous  sommes  fiers  de  le  dire  :  l'initiative  d'améliorations  et 
de  véritables  progrès  dans  l'enseignement  appartient  à  des  mai- 
sons d'éducation  toutes  catholiques,  à  des  maisons  dirigées  par 
des  prêtres.  Plusieurs  d'entr'elles  ont  déjà  obtenu  des  résultats 
sufïisans  pour  qu'on  en  puisse  augurer  la  mesure  des  succès  â 
venir.  —  Une  innovation  digne  de  tout  éloge  vient  encore  d'être 
introduite  dans  le  collège  de  Juilly  *,  c'est  le  Cours  des  hautes 
études ,  destiné  aux  jeunes  gens  qui  ont  terminé  leur  carrière 
scholaslique.  Au  lieu  de  se  lancer  précipitamment  dans  le  monde, 
comme  il  arrive  si  souvent ,  à  un  âge  où  nos  pères  songeaient  à 
peine  à  venir  au  collège ,  les  élèves  peuvent  employer  deux  an- 
nées à  une  révision  générale  qui  servira  à  coordonner  et  à  com- 
pléter les  connaissances  acquises.  Cet  achèvement  de  l'éduca- 
tion, dans  un  ordre  de  choses  régulier,  devrait  s'opérer  dans  la 
fréquentation  des  cours  supérieurs  de  VUniversité ;  mais  aujour- 
d'hui ,  et  sans  nier  aucun  mérite  individuel ,  il  est  incontestable 
que  cette  Babel  scientifique  offre  dans  son  ensemble  une  inex- 
tricable confusion  ;  et  dans  ses  diverses  branches,  une  tendance 
généralement  hostile  à  nos  croyances  religieuses,  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  prémunir  les  jeunes  esprits.  Honneur  donc 
à  ces  instituteurs  qui  ont  su  pourvoir  à  l'un  des  premiers  be- 
soins intellectuels!  honneur  à  ces  maîtres  qui  s'efforcent  d'im- 
primer une  bonne  direction  à  des  années  si  précieuses,  et  le 
plus  souvent  si  décisives,  pour  en  faire  un  dernier  noviciat  à 
la  rude  milice  du  siècle  et  de  la  vie  ! 

C'est  encore  à  des  prêtres  qu'est  due  la  publication  dn  Précis 
que  nous  annonçons,  et  qui  est  le  premier  traité  élémentaire 

'  Voir  dans  les  Annales  Jos  discours  si  irmarqnables  de  M.  l'abbé  de 
Salinis,  l'un  des  directeurs  du  collège  de  Juilly,  N"»  29,  58  el  Sg,  tome 
V,  p.  363,  et  tome  vu,  p.  121  et  209. 
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SUT  V Histoire  (le  la  Philosophie,  le  prcnùer  ouvrage  classique  qui 
soit  en  bariuonic  avec  IVtat  actuel  de  la  science  ;  livre  plein  de 
choses,  sous  un  titre  modeste,  et  dans  lequel  la  clarté  d'exposi- 
tion et  la  rigueur  logique  révèlent  une  tête  long-tems  habituée 
aux  études  philosophiques  ;  comme  la  justesse  des  appréciations 
et  Téiévation  générale  des  vues,  une  intelligence  ornée  des 
plus  nobles  facultés.  Sur  la  forme  et  le  plan  de  l'ouvrage , 
laissons  parler  l'auteur  lui-même  : 

a  On  a  cru  devoir^adopter,  dans  un  résumé  destiné  à  rensei- 
gnement, les  formes  des  livres  élémentaires.  Des  notions  bio- 
graphiques absolument  indispensables,  puis  l'exposition  des 
systèmes,  puis  enfin  des  observations  sur  chaque  système  ana- 
lysé, telle  est  l^  classification  qui  revient  constamment.  Cet 
ordre,  trop  symétrique  pour  l'imagination ,  est ,  par  son  unifor- 
mité, favorable  à  la  mémoire.  On  a  cru  que  dans  celte  sorte 
d'ouvrages,  il  fallait  consulter  les  besoins  des  élèves,  bien  plus 
que  les  convenances  de  l'écrivain...  Ce  Précis  conduit  l'histoire 
de  la  philosophie  jusqu'à  la  fin  du  i8' siècle.  Des  raisons  que 
l'on  comprendra  aisément,  ne  permettaient  pas  de  faire  entrer 
les  spéculations  contemporaines  dans  un  livre  destiné,  par  sa 
nature  du  moins,  à  servir  de  manuel  dans  un  grand  nombre 
d'écoles.....  Le  but  de  ce  Précis  est  de  communiquer  aux  élèves, 
touchant  la  marche  de  la  philosophie  à  ses  différentes  époques 
et  la  filiation  logique  des  systèmes,  une  masse  de  notions  posi- 
tives qui  pussent  servir  de  base  aux  explications  du  professeur.» 

Citons  encore  le  premier  chapitre  du  livre  qui  lui  sert  d'in- 
troduction, sur  l'Origine  de  la  science. 

IDÉES    CHRÉlIENNES    SUR    l'o&IGII^E    DE    LA    SCIENCE. 

«  Si,  romme  l'attestent  les  plus  vieux  souvenirs  du  genre 
humain ,  l'homme  a  reçu  originairement  de  Dieu  la  vérité  par 
voie,  de  révélation,  il  a  été,  dès  l'origine  aussi,  intelligent  et 
moral  ;  il  a  possédé  en  naissant,  les  notions  qui  constituent  la  vie 
intellectuelle,  avec  celles  <|ui  sont  nécessaires  à  la  conservation 
de  la  vie  physique.  Et  comme  la  raison  est  essenliellenient  ac- 
tive, elle  a  dû,  s'exerçanl  sur  ce  fonds  de  connaissances  pre- 
mières, qui  n*clait  pas  le  produit  de  son  activité  propre,  en 
faire  sortir  de  bonne  heure  une  explication  des  choses  plus 
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OU  moins  analogue  à  ce  que  nous  d(^sigoons  sous  le   nom  dp 
Science. 

>Le  caractère  de  cette  science  primitive,  telle  que  nous  pou- 
vonîj  Tentrevoir  à  travers  le  voile  de  60  siècles,  fut  déterminé 
par  je  concours  de  deux  causes  particulières  à  celte  époque 
constituante  de  l'humanité;  car  celle  épocjue  a  dû  être  régie» 
sous  quelques  rapports,  par  des  lois  différentes  de  celles  qui 
ont  régi  les  périodes  postérieures .  périodes ,  non^  de  création, 
mais  de  simple  développement.  ^ 

•  D'abord,  indépendamment  des  témoignages  de  la  tradition  , 
il  est  philosopln'quement  probable  que  les  hommes  primitifs, 
qui  venaient  de  puiser  la  vie  à  sa  source,  possédaient  une 
énergie,  une  activité  organique  merveilleuses,  et  l'on  peut  con- 
jecturer aussi,  d'après  les  rapports  intimes  de  l'organisation 
avec  l'intelligence,  que  la  force  intellectuelle  correspondait  à 
ce  haut  degré  de  vie,  et  qu'une  grande  puissance  d'intuition  fut 
donnée  alors  à  l'humanité. 

^  Mais,  quelle  ^  que  fussent  ses  facultés  natives,  l'humanité  n'en 
était  pas  moins  dans  l'état  d'enfance ,  et  cet  état  a  des  nécessités 
qui  lui  sont  propres.  Prenez  un  enfant  doué  de  l'intellig'ence  la 
plus  vive,  ef  un  enfant  appartenant  à  la  race  la  plus  idiote  :  le 
premier  devra  être  soumis,  c/jmme  le  second,  à  un  régime  d'édu- 
cation. Telle  devait  être,  telle  fut  aussi  la  condition  de  l'huma- 
nité. La  tradition  nous  apprend  que  les  premiers  hommes  for- 
maient, avec  des  créatures  plus  parfaites,  une  haute  société;  ils 
conversaient  avec  des  intelligences  supérieures,  comme  ils  vi- 
vaient avec  les  êtres  inférieurs.  L'homme  intelligent  n'était  pas 
plus  solitaire  que  l'homme  organique;  il  n'y  avait  ni  rupture  ni 
lacune  dans  les  communications  qui  unissaient  les  divers  de- 
grés de  la  hiérarchie  dos  êtres.  Le  péché  brisa  cette  société 
primordiale.  Toutefois,  il  en  subsista  quelques  restes,  tant  que 
des  relations  de  ce  genre  furent  nécessaires  à  la  première  édu- 
cation de  l'humanité.  Sous  ce  préceptorat  surnaturel,  l'huma- 
nité dut  être  initiée  à  des  secrets  qu'elle  n'eût  pas  pénétrés  par 
sa  seule  intelligence.  Mais  cette  science  supérieure  ,  et  les 
moyens  d'action  qui  lui  correspondaient,  mettaient  en  même 
tems  à  la  disposition  des  hommes,  par  l'abus  qu'ils  en  pouvaient 
faire,  une  immense  force  de  destruction.  La  perversion  de  cet 
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ordre  de  connaissances  dut  enfanter  des  crimes  que  la  pensée 

ne  saurait  se  représenter. 

«Dans  les  vvies  de  la  Providence,  qui  font  concorder  les  ca- 
tastrophes de  la  nature  physique  avec  les  nécessités  de  l'ordre 
moral,  le  déluge,  ce  baptême  purificateur  de  la  terre,  eut  pour 
but  d'abolir,  non-seulement  cette  corruption  gigantesque, 
mais  probablement  aussi  la  science  qui  la  rendait  possible ,  et 
de  Tensevelir  dans  les  ruines  de  l'ancien  monde. 

«Aussi  voyons-nous,  après  le  déluge,  l'humanité  ramenée  à 
rétat  de  pure  foi.  L'esprit  humain  recommençait.  C'est  ainsi 
que  nous  apparaissent  en  particulier  les  patriarches  ;  tel  fut 
également  le  caractère  du  peuple  Juif,  d'où  devait  sortir  un 
jour  le  divin  développement  de  la  révélation  primitive,  et  dont, 
par  cette  raison  même,  la  mis&jon  spéciale  était  de  conserver  le 
dépôt  de  celte  révélation,  pur  de  tout  alliage.  11  dut  donc  être 
vm  peuple  éminemment  traditionnel,  et  non  un  peuple  philo- 
sophique. 

sMais  dans  d'autres  contrées  de  l'Orient,  dès  conceptions  phi- 
losophiques surgirent  bientôt.  Quelques-unes,  et  surtout  la 
philosophie  primitive  de  l'Inde,  paraissent  renionter  à  une 
époque  si  rapprochée  du  déluge ,  elles  présentent  en  même  tems 
un  tel  caractère  de  grandeur  et  d'élévation ,  qu'il  ne  paraît  pas 
vraisemblable  que,  <lu  sein  de  leurs  besoins  physiques,  du  sein 
de  leurs  luttes  continuelles  avec  les  animaux  et  les  forces  de  la 
nature  bouleversée ,  les  hommes  eussent  pu  s'élever  si  rapide- 
ment à  des  spéculations  si  hautes,  s'ils  ne  se  fussent  appuyés 
sur  quelques  d^ris  de  la  science  antérieure.  Par  quelle  voie 
cette  tradition  scientifique  s'est-elle  perpétuée?  nous  l'ignorons. 
Toujours  est-il,  qu'en  écoutant  la  philosophie  des  Védas,  on 
croit  entendre  l'écho  d'une  grande  voix  qui  avait  retenti  dans  le 
monde  primitif '.  » 

Ce  fragment  suffira  pour  qu'on  juge  du  style  et  de  la  portée 
de  l'ouvrage.^  Au  lieu  de  nous  borner  à  un  stérile  panégyrique^ 
nous  préférons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  abonnés  le  tableau 
analytique  de  l'histoire  de  la  philosophie,  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée dans  le  Précis.  Nous  leur  ferons  ainsi  connaître  l'abon- 

*  Précis  de  l'Hisi,  (U  la  philos. ,  p.  i  ,  3  et  3. 


O 
O 


w 
w 

H- H 

O 
H 

S 

w 

I— I 

ce; 
Pi 

z 

Q 

W 

2" 

H 
Pi 
O 

>^ 

h:; 
H 


a  w   c   »   >• 

♦*■  •   4)   «.2 

•S  |3  s-S 

:  ^jîl 

"  u  «  o   s 

■  «  c  r=  o 

-3  en  '-Z  -a    « 

O  CT5    P-    - 

»  «    =   ^    on. 

_  tJ    re    S>    3 

2  M  K  »■  -o 

8  ?•?  =  S 


eu  «  a     "Ç 
s  «  "      œ 


I 


S-  c  c 


-o 

a 

>- 

2 

« 

tJ3 

tr 

s» 

a 

ï« 

u 

§ 

d 

■-5 

0) 

11 

o 

Wr, 

« 

tSTS 

o 

^^ 

•i 

«! 

•^^    « 

5 

D 

c^Ji'-^    . 

-O 

—é-Zé^ 

£1 

o 

i 

c 

î 

S 
■ 

> 

s  Sankhya 

Nvava  de 
Vàisechik 
5  des  Djain 
des  Baudd 

1 

S 
■S 

II 

tfi    tn'cfi'Oo 

PS  « 


.E  s^ 


s  £ 


|?d 


s  .ï  X  <ç 


^ 


—  3^  t-.ij  ç.= 

i-  i     »  is  ,~  es  —  -««n 


--g 

H -a,   g 
ë   3   ^ 

.S  s  5 


«5  i; 


n 


p.  t\ 


3^S 


"5  ■?  ^ 


J!£ 


^^  ù  3 


■1-3; 


:a    G 


H 

ù         te 


si,S;S    ^      -^  1  ô  s'S'1  I  i  =••!  >.^  «-S  i  !  i"^ 


^^s5-3 


n  t.  5  3  i.  o  .S"-  -  s  i  -i  t*  - .?  =  s  s  3 
ù  â-.S  ï  «   I  «  «  5:  S  !!  ^3  a 

-J:::î.i|llii:IJ| 

'£ic3l^cë£2£^<^22y^.2 


o 

1 

ce- 

1 

PRÉCIS    DE    t^fllSTOIRB    DE    LA    PR1I.0S0PB1B.  3t(0 

daiice  et  le  liant  intérêt  des  matières  contenues  dans  ce  traité  , 
et  nous  leur  donnerons  en  même  temsune  idée  de  cette  science, 
telle  qu'elle  se  trouve  constituée  d'après  de  récentes  et  profondes 
recherches. 

Nous  avons  cru  devoir  joindre,  autant  que  nous  l'avons  pu, 
aux  noms  des  philosophes  antérieurs  à  l'ère  chrétienne ,  l'année 
où  ils  ont  vécu.  Nous  n'avons  pas  continué  ce  travail  pour  les 
philosophes  postérieurs,  parce  qu'il  se  trouve  déjà  joint  avec 
leur  bibliographie  ,  dans  les  articles  où  nous  avon»  traité  des 
erreurs  des  dififérens  siècles.  Comme  les  dates  sont  souvent  su- 
jettes à  contestation ,  nous  prévenons  que  nous  suivons  celles 
indiquées  dans  le  Manuel  classique  de  Chronologie^  àe^l.  Sedillot. 


300  MELANCKS    HlLlGlF.rX. 

MÉLANGES   RELIGIEUX, 

PAR  M""  NATAUE  P"'  ». 


Seigneur  ,  mes  yeux  vous  ont  clierclié  iia  l'aube 
du  matin  ,  dans  la  rnédltatTon  de  rotre  loi. 


Vous,  nos  amis,  qui  voulez  bien  nous  suivre  dans  les  détours 
obscurs  de  la  philosophie,  et  gravir  avec  nous  les  sentiers  diffi- 
ciles de  la  science,  soutenus  et  encouragés  comme  nous  par 
Tespoir  de  trouver  dans  notre  course  quelque  parcelle  de  la  pa- 
role de  notre  Dieu;  et  vous,  nos  autres  amis,  que  le  siècle 
éblouit  de  ses  charmes,  et  enchaîne  de  ses  mille  délices;  et 
vous  encore,  qui  êtes  froids  et  insensibles  devant  les  prétendues 
délices  du  siècle,  et  qui  n'aimez  ni  son  esprit,  ni  sa  voix,  ni 
son  visage  ,  venez  ^.  écoulez  :  je  veux  vous  parler  d'une  nouwautéy 
d'une  véritable  nouveauté  en  littérature;  ce  n'est  ni  un  livre  de 
philosophie,  ni  un  ouvrage  de  science  ;  c'est  une  œuvre  de  jeu- 
ne fdle. 

Et  à  ce  nom,  que  volrc  imagination,  mes  amis,  n'aille  pas 
se  mettre  en  campagne  ,  pour  rechercher  quelle  est  celle  de  nos 
femmes  auteurs  qui  a  su  trouver  grâce  devant  le  tribunal  sévère 
des  directeurs  des  .îvvalfs  r^c  philosophie  chrétienne,  et  qui  a  été 
jugée  digne  de  prendre  place  parmi  les  rédacteurs  de  ce  grave 
recueil.  Oh!  non,  ne  cherchez  pas,  car  votre  peine  serait  inu- 
tile, et  votre  labeur  vain.  Il  ne  s'agit  d'aucune  de  celles  dont 
vous  pouvez  avoir  vu  le  nom  sur  le  frontispice  de  tous  les  livres 

'  IJu  vol.  il»  8',  2*  j^dil.  ,  chez  Ad.  licciere ,  à  Pari*.  Prix  ,  5  fr. 
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roses,  bleus,  blancs,  verls,  jaunes,  de  toutes  couleurs,  que 
vous  connaissez.  Faut-il  vous  Tavouer,  ou  plulôtne  Tavez-voMii 
pas  pressenti  vous-mêmes?  Nous  sommes  peu,  très-peu,  infi- 
niment peu  éblouis  de  toutes  ces  sentimentales  œuvres,  et 
belles  réputations- qui  servent  de  tapisserie  aux  carrefours  do 
nos  villes;  et  nous  laissons  là  la  Muse  de  la  Patrie  et  sa  féconde 
Mère,  et  la  Baronne  faiseuse  de  Nouvelles  et  de  Romans,  et 
la  .Comtesse  philosophe  et  moraliste,  bien  que  celle-ci  se  re- 
commande par  la  proche  parenté  qu'elle  avait  contractée  avec 
le  père  Saint-Simon,  e't  toutes  ces  filles,  sœurs,  épouses  et 
mères  bleues  de  feu  Saint-Simonisme,  en  son  vivant  religion 
de  la  femme  libre \  et  même  cette  dernière  femme  auteur,  qui , 
déchirant  son  voile  de  mariée  et  son  contrat  d'épouse,  est  ve- 
nue en  jeter  les  débris  à  la  face  du  siècle,  et  a  fait  son  entrée 
dans  ie  monde  sous  le  nom  d'un  homme  pseudonyme,  rendant 
ainsi  forcément  hommage  à  cette  pudeur  de  femme,  qu'elle 
outrage  dans  ses  romans.  —  Oui,  nous  décWons  ne  savoir  rien 
recueillir  de  tous  les  nobles  et  touchans  travaux  de  toutes  ces 
jeunes  et  vieilles  femmes  qui  écrivent  pour  tout  le  monde  : 
pour  les  enfans  et  pour  les  jeunes  personnes,  pour  les  nières 
de  famille  et  pour  les  vieilles' femmes ,  pour  les  instituteurs  et 
pour  les  institutrices,  pour  les  gens  du  mondes  et  même  pour 
les  personnes  pieuses.  Nous  l'avouons ,  la  grâce  de  levu-  langage, 
pas  plus  .que  la  grâce  de  leur  beauté,  ne  nous  louche;  car, 
qu'est-ce  que  grâce  et  beauté,  sans  principes  fixes,  sans  foi  di- 
vine, sans  christianisme  et  sans  Dieu?  Nous  les  plaignons  seu- 
lement; et  lorsque  quelquefois  nous  venons  à  considérer  tant 
de  précreux  dons  reçus  du  ciel,  eî  profanés  à  la  terre,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'avoir  une  pitié  profonde  pour  toutes 
ces  femmes  qui  s'agitent ,  poussées  par  ce  tourbillon  où  tout 
se  mêle,  vent  et  poussière,  nuage  et  soleil;  —  étoiles  tombées, 
qui  ont  perdu  leur  ciel;  comètes  échevelées,  qu'une  force  in- 
connue emporte  hors  du  système  des  autres  corps  célestes. 

Celle  dont  nous  voulons  parler  aujourd'hui,  son  nom  n'a  ja- 
mais retenti  dans  les  salons,  et  aucun  auteur,  que  je  sache,  n'a 
même  parlé  d'elle  dans  les  feuilletons  de  son  journal.  Comment 
parler,  en  effet,  d'un  livre  portant  l'approbation  expresse  de 
Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  à  la  suite  d'un  rappart  d'un  vénérable 
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chanoine  ?  Aussi  ccUe  jeune  fille  a  vécu  iguorée,  cl  elle  est  morte 
sans.autre  éloge  que  les  pleurs  de  sa  mère  et  de  ses  amis.  C'est  sa 
mère  et  ce  sont  ses  amis  qui,  trouvant  sur  quelques  feuilles  ou- 
bliées les  pensées  solitaires  qui  onl  traversé  son  âme  dlu*ant  les 
longue»  angoisses  d'une  maladie  sans  espérance*  lesoutrcligieu- 
fement  recueillies,  comme  ime  relique  précieuse  et  sacrée  de  sa 
belle  àme.  >■<   -      ^:H:  .!» .;    . 

Of ,  cette  appréciation  calme  et  courageuse  de  ces  deux  diffé- 
rens  étals,  celui  de  maladie  et  celui  de  santé;  ces  analyses  pres- 
(jue  journalières  de  ses  espérances  ou  de  ses  craintes  ,  c^tte 
lulte  • — nous  j)ourrions  presque  dire  ce  jeu  —  d'une  jeune  fille 
avec  la  vie  et  la  mort ,  sous  les  yeux  de  Dieu ,  tout  cela  nous  a 
paru  instructif  et  utile  à  comparer  avec  le»  réflexions  forcées  et 
les  sentimens  factices  de  tous  nos  auteurs,  même  les  plus  récens 
et  le  plus  à  la  mode ,  sur  la  vie  et  la  mort,  l'amour  et  la  haine,  le 
plaisir  et  la  douleur.  Bien  plus,  nous  croj^oris  que  la  jeune  catho- 
lique n*a  rien  à  cendre  en  cette  comparaison  ,  et  qu'il  ressor^ 
lira  de  nolie  article  la  preuve  qu'il  n'ya  qu'une  àme  chrétienne 
qui  sache  exprimer,  purement^  simplemeni,  grarMement,  la 
joie  ,  la  douleur,  les  émotions  et  les  sensations  religieuses.  Nos 
lecteurs  seront  nos  juges. 

Commençons  d'abord  par  quelques  réflexions  sur  l'éducation 
que  reçut  Naialie  P***;  nous  pourrons  peut-être  en  tirer  qiiel- 
ques  conséquences  sur  celle  qu'il  conviendrait  de  donner  aux 
jeUnc^  personnes  de  notre  siècle. 

Privée  de  son  père  à  Tàge  de  huit  ans,  Natalie  trouva  dan* 
sa  «aère  uoe  de  ces  femmes  qui  semblent  revêtir  une  vie  nou- 
velle avec  la  robe  de  leul*  deu*il,  tant  on  voit  vite  apparaître  en 
elles  les  deux  qualités  'àaçré^s  de  i>ère  et  de  mère  !  Toute  i^on 
éducation ,  elle  la  reçut  dartS'sâ  maison .  Heuréuscô  le*  jeunes 
personnes  qui  ont  une  mère  qui  veuille  .Surveiller  ainsi  leur 
éducatioh,  ou  soit  capable  de  ce  soin  !  car  ce  n*est  pas  un  des 
moins  déplorables  abOB  de  holre  époqUe,  que  cette  sépaï^âticrt 
violente  et  contre  natuï^e  d'une  mère  cl  dé  sa  fille;  c'e*t  à  telle 
cause  qu'il  convient  d'alttibu^r  rn  partie  le  dépérissement  con- 
tinuel des  vimlles  traditions,  et  ces  hahitude$  qui  se  perdent, 
cette  foi  qui  s'étcinl  :  iraflîl«onfi,hlibiludcs,  foi,  qui  cOrtstitUent 
véritablement  la  p)iysi(»nomie  des  familles.  L'EeHfUre  dit  bicft 
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qu'une  jeune  lilic  abamlonnera  son  père  et  sa  mère  pour  son 
époux;  mais  uulle  part  elle  n'insinue  que  ce  soit  une  bonne 
cUose  de  la  séparer  de  sa  mère  pour  l'histoire,  la  géographie,  la 
gi-amniaire ,  y  compris  la  queslion  des  participes.  La  société 
n'est  pas  une  pension. 

NaUlie  reçut  donc  sous  les  yevix  de  sa  mère  le»  leçons  que 
comportaient  son  sexe  et  sa  position  dans  la  société  ;  et ,  de  plus, 
comme  l'un  de  ses  frères  témoignait  beaucoup  de  dégoût  pour 
l'élude,  elle  lui  fut  adjointe,  pour  servir  à  son  émulation.  Plus 
d'une  fois  la  sœur,  marchant  devant  le  frère,  pWt  sur  elle  d'ôtcr 
plus  d'une  épine,  plus  d'une  pierre,  pour  préparer  les  voies  à 
son  frère  bien-aimé.  J)e  là  ses  progrès  :  sa  science  fat  le  fruit 
de  sa  vertu. 

Il  serait  inutile  à  dqs  lecteurs  de  connaître  par  quelles  épreu- 
ves diverses  cette  pauvre  fille  et  cette  pauvre  mère  ont  eu  à 
passer,  pour  arriver,  l'une,  après  la  perte  de  ses  deux  frères,  à 
une  mort  de  calme  et  de  courage;  l'autre,  aprçs  la  perte  de 
tous  ses  enfans,  à  un  quadruple  veuv<jige,  qu'elle  supporte  en- 
core avec  un  héroïsme  tout  chrétien.  Nous  préférons  choisir 
quelques  passages  qui  peuvent  être  utiles,  en  montrant  ce  que 
pourrait,  pour  la  réformation  des  idées,  une  génération  de  jeunes 
fdles  élevées  comme  le  fut  Natalie.  Sous  le  titre  de  Conseils  à  un 
Jeune  homme,  voici  comment  elle  appréciait  les  qualités  et  les 
défauts  des  jeunes  hommes  au  sortir  de  tios  collèges  : 

«  Le  jeune  homme  à  cet  âge,  est  ou  va  être  affranchi  du  joug 
de  l'école;  il  travaille,  il  étudie  encore,  m?îs  ce  n'est  plus  la 
férule  du  maître  qui  le  force  à  un  travail  aride  et  fastidieux, 
c'est  sa  propre  raison  ^  c'est  son  goût  qui  l'excite  à  perfectionner 
des  études  dont  les  épines  sont  émoussées,  dont  les  roses  com- 
mencent à  s'épanouir.  Ses  facultés  se  développent  de  jour  eu 
jour;  et  presque  d'heure  en  heure;  il  comprend,  il  sent  tout  ce 
que  jusqu'ici  M  n'avait  fait  qu'apprendre.  Il  compare,  il  juge, 
il  pèse,  il  calcule;  c'est  alors  qu'il  examine  tout,  et  veut  se 
rendre  compte  de  tout.  Son  intelligence,  parvenue  à  ce  point 
de  développemenl ,  il  lui  semble  que  rien  ne  peut  ni  ne  doit 
être  au-dessus  d'elle.  C'est  un  besoin  pour  lui  de  l'exert^er  sur 
tout  et  sans  cesse ,  et  si  un  sage  conseiller  ne  le  dirige  ou  ne 
l'arrête,  il  se  laissera  conduire  à  faux  ou  trop  loin  ;  comme  un 
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etifaiit  pcHirla  première  fois  possesseur  d'un  jouet,  le  tourne  et 
le  retourne  jusqu'à  ce  qu'il  se  blesse  ou  le  brise,  à  moins  qu'une 
nourrice  prudente  ne  le  lui  retire  des  mains  pour  lui  apprendre 
à  s'en  servir. 

»  En  môme  tems  que  l'intelligence,  les  passions  prennent  leur 
essor  :  l'homme,  au  sortir  des  langes  de  Tenfancc  ,  n'est  pas 
seulement  intelligent;  mais,  plus  puissant  et  plus  sensible,  il 
ne  désire  plus,  il  veut;  il  ne  s'afïligeplus,  ilse  désespère;  il  n'aime 
plus,  il  idolâtre  :  ses  répugnances  deviennent  des  antipathies 
et  des  haine»,  ses  penchans  des  goûts  décidés.  Un  impérieux 
besoin  de  liberté  lui  rend  insupportable  tout  joug,  toute  con- 
trainte :  c'est  un  jeune  lion  tout  captif  dès  sa  naissance,  dont 
on  vient  d'élargir  l'arène,  qui  sent  ses  forces,  qui  croit  que  rien 
ne  saurait  lui  résister,  et  qui,  rebelle  à  la  voix  de  son  gardien, 
depuis  qu'il  a  vu  allonger  sa  chaîne,  ne  songe  qu'à  la  briser.  » 
.  C'est  merveille  de  voir  comment  cette  jeune  fdle,  qui  pour- 
tant n'avait  pas  été  initiée  à  tous  les  malheureux  erremens  de 
notre  philosophie  classique,  signale  avec  précision  les  désas- 
treuses conséquences  de  cette  méthode,  qui  mettant  le  prin- 
cipe des  actions  de  l'homme  dans  l'homme  même,  lui  donne 
pour  juge  précisément  le  pire  de  ses  conseillers.  Lisez  attenti- 
vement, professeurs  de  philosophie  !  Elle  continue  : 

«  La  vertu  devient  alors  plus  difficile  au  jeune  homme,  et 
comme  sa  raison,  qui  pourtant  la  lui  conseille,  est  pour  ainsi 
dire  dans  sa  dépendance,  qu  elle  peut  en  quelque  sorte  errer  avec  lui^ 
il  aime  mieux  n'avoir  affaire  qu'à  elle ,  et  se  soustraire  au  pouvoir 
de  la  religion .  -  • 

»La  raison  et  la  religion  lui  montrent  son  devoir  :  la  pre- 
mière lui  dit  qu'il  vaut  mieux  l'accomplir  ;  l'autre  lui  dit  qu'il 
le  faut.  Il  préfère  le  conseiller  timide  ,  dont  il  peut  à  son 
gré  suivre  ou  rejeter  les  avis,  et  repousse  cette  fdle  du  ciel, 
qui,  saintement  impérieuse,  lui  montre  d'un  côté  le  précepte, 
et  de  l'autre  un  abîme  toujours  ouvert  sous  les  pas  du  pré- 
varicateur. 

»La  raison  est  chez  lui  comme  le  roi  d'un  peuple  libre,  qui 
ne  peut  rien  que  la  nation  n'ait  consei^i.  Maître  de  s'opposera 
ses  décrets,  il  la  souffre. 
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»  La  religion  vient  en  despote  bienfaisant  lui  commander  la 
vertu  :  s'il  la  reçoit,  il  faut  qu'il  obéisse;  il  la  repousse. 

»Tout  cela  s'est  passé  en  lui-même,  pour  ainsi  dire  à  son 
insu.  Il  était  chrétien,  catholique,  pieux;  il  n*est  plus  rien  de  tout 
cela;  il  a  cessé  de  l'être  avant  de  s*être  dit  pourquoi;  mais  de^ 
puis ,  il  a  trouvé  cent  motifs  à  son  changement.  11  est  devenu 
déiste ,  esprit-fort  ;  peut-être  il  n'a  pas  renoncé  à  tout  culte ,  à 
toute  religion;  mais  il  s  est  fait  un  culte  à  sa  manière,  dont 
nulle  pratique  ne  le  gêne;  une  religion  selon  ses  lumières,  et 
dont  sa  raison  est  la  première  divinité;  car  il  n'admet  rien 
qu'elle  ne  puisse  comprendre ,  et  soumet  tout  à  son  tribunal. 

•  Cependant,  si  vous  lui  demandez  quelle  satisfaction  inté- 
rieure il  a  goûtée  depuis,  comparable  à  celle  qu'il  éprouva  du- 
rant  les  jours  de  son  enfance,  à  la  suite  de  ces  actes  pieux  qui 
réconcilient  l'âme  avec  elle-même,  et  rapprochent  l'homme  de 
Dieu  ;  si  vous  lui  demandez  en  quoi  il  est  devenu  meilleur  de^ 
puis  qu'il  a  renoncé  à  ces  pratiques  saintes,  il  sera  fort  embar- 
rassé de  vous  répondre. 

»Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'il  soit  devenu  ce  qu'on  appelle 
mauvais  sujet  :  point  du  tout;  il  n'est  ni  joueur,  ni  fripon  ,  ni 
libertin.  La  nature  l'avait  mieux  traité  qu'il  ne  s'est  traité  lui- 
même;  elle  lui  avait  donné  les  plus  heureuses  dispositions,  que 
la  religion  allait  développer,  appuyer,  et  qu'elle  allait  mener 
à  la  perfection,  lorsqu'il  a  brisé  les  liens  qui  l'attachaient  à  ce 
roc  inébranlable.  Enfin  la  morale,  qu'il  respecte,  le  tient  en^ 
core  soumis  à  ses  lois,  et,  jointe  à  un  heureux  naturel,  le  pré- 
serve de  ces  grandes  erreurs,  de  ces  écarts  éclataNS,  dont 
l'homme  se  scandalise  comme  le  chrétien;  mais  depuis  qu'il 
s'explique  toute  sa  croyance,  depuis  qu'il  s* en  est  fait  une,  il  a 
acquis  une  indépendance  de  principes  qui  le  met  au-dessus  de  mille 
.sujétions  salutaires  ;  il  se  permet  une  foule  de  choses  qui  peu- 
vent n'être  pas  condamnables,  mais  qui  à  coup  sûr  sont  dan- 
gereuses;-il  n'est  pas  précisément  dans  la  mauvaise  youtc  (du 
moins  selon  le  monde  ) ,  mais  le  sentier  qu'il  suit  en  est  si  voi- 
sin, que  pour  peu  qu'on  le  pousse  et  qu'on  l'attire,  il  s>  trou- 
vera porté. 

»Cet  enfant,  naturellement  enclin  au  bien,  chez  lequel  l'é- 
ducation a  développé  et  fortifié  le  goût  de  la  sagesse,  mais  qiti 
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Cil  n  rejeli*  le  pixîmier  principe  ei  le  plus  ferme  soutien  en  se 
dérobant  au  jon^  d'une  religion  iftimiiablc,  sent  cependant  le 
foesoi'n  de  rappeler  aa  moins  souvent  à  son  imagination  et  à  son 
cœnr  les  préceptes  de  la  sagesse  liuniaine.  Les  philosOj>bee  an- 
ciens et  ceux  du  nouvel  âge  deviennent  fïe-s  maîtres;  il  extrait 
tle  leurs  doctrines,  pour  son  usa^e,^-Ja  morale  qui  lui  convient. 
Heureux  si  la  raison  le^çuide  tô^ujours  bien  dans  ce  choix,  et 
s'il  ne  reste  pas  imbu  dos  erreurs  de  quelques-ims. 

»Il  sent  aussi  le  besoin  d'un  appui,  d'un  refuge,  contre  les 
séductions  it|ue  le  monde  et  sa  propre  nature,  quelque  bonne 
qu'elle  soit ^  Iwi  offrent  imi^anquablement;  cet  appui,  ce  re- 
fuge, il  le  cherche  dans  un  travail  suivi  et  attachant,  dans  l'é- 
tude en  géiiéralsi  dans  l'élude  d'une  science  ou  d'nn  art  en  par- 
tituUeo.  ,     ^  ; 

-  »Mata;liivsû',erice  a  «es  obscurités  aussi  ut^es  djtïicultés  :  quoi- 
que livî^ée  aux  spécidations  de  l'esprit  humain ,  èniui  permet- 
tant de  l'eculei*  ses  bornés,  elle  lui  en  oppose  toujours  de  nou- 
velles à  franchir;  cl,  comme  la  religion  et  la  nature,  elle  a  ses 
8écreîs. 

i  «Elle  a  ses  dangers;  car  il  est  rare  qu'un  homme  aime  la 
tà^science  pour  elle-même  :  presque  toujours  l'orgueil  du  savoir 
eujiourrit  l'envie;  et  la  vanité,  source  de  tant  de  faiblesses 
honteuses  et  de  ridicules  choquans,  remplace  souvent,  chez 
les  hommes  qui  pensent,  {es  vices  d'un  autre  genre,  ordinaires 
à  ceux  qui  ne  pensent  à  rien  ;  et  souvent  encore ,  commune  aux 
uns  et  aux  autres,  elle  ne  fait  que  diversifier  la  forme  sous  la- 
quelle elle  se  montre  dans  chacun  d'eux, 

j;»;J 'ajouterai  que  l'étude  d'une  science  quelconque,  poussée 
iusqu'à  ce  degré  où  elle  devient  l'objet  exclusif  de  toutes  les 
spéculations  intellectuelles,  influe  parfois  d'une  manière  fu- 
neste sur  I0.S  organes,  jusqu'à  engendrer  la  manie,  et  sur  les 
iïiouvemens  de  l'àme  jusqu'à  la  paralyser,  jusqu'à  rendit  cette 
àme  inhabile  aux  affections  douces  et  de  devoir,  inaccessible  aux 
émotions  les  plus  naturelles. 

«C'est  alors  aussi  que  souvent  le  jeune  homme  perd  ce  res- 
pect pour  les  vieillards ,  qui  sied  si  bien  à  h1  jfHinesse,  et  ou- 
blie même  celui  qu'il  doit  à  raulnir  de  ses  jours.  Les  meilleurs 
pères,  les»  mères  les  plus  tendres,  ont  à  soulfrir  de  cette  pré» 
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soniption  irrévérenle ,  et  peuvent  sV^crior  douloureusement  avec 
le  propliète  :  oj'ai  nourri  des  enfans  et  je  les  ai  élevés,  et  ils 
»  n'ont  eu.  qné  <îii  ni^MS  pout^  «loi  ?  » 

Fuis,  à  propos  de  ce  foivds  de  m'^nl  s.ui-  let|uvl  semble  avoir 
cié  assise  Tàme  humaine ,  voici  quelques  pensées  qui  ne  se- 
raient pas  déplacées  dans  ies  Kvres  des  psydiologistes  les  plus 
famés: 

«An  milieu  des  jouissances  <ju'elle  procure,  des  succès 
^u'clte  obtient,  le  vide  d'une  âme  sensible  et  immortelle  se  fait 
sentir  encore;  il  est  des  ^ours  et  des  momens  où  l'homme  le  plus 
occupé,  le  plus  supérieur  en  savoir,  en  talens,  en  génie,  le 
plus  fort  contre  lui-même,  ainsi  qtse  l'homme  le  plus  heureux, 
selon  le  monde,  a  besoin  de  chercher,  au-delà  des  régions  bor- 
nées de  la  nature 'périssable  et  de  l'esprit  humain,  une  pensée, 
une  espérance,  un  sentiment,  pour  se  défendre  contre  les  idées 
-dangereuses,  les  "trompe  uses  espérances  et  les  coupables  senli- 
meiis  dont  les  objets  terrestres  le  menacent  sans  cesse.  Or,  com- 
bien est  admirable  cette  religioti  dont  le  puramour'est  la  base, 
dont  la  foi  est  une  et  invariable,  qui  donne  pour  frein  aux  sens 
révoltés  la  morlification  et  la  retraite,  pour  aliment  à  l'imagi- 
nation et  à  la  sensibilité  dos  mystères  ineffables ,  où  l'homme , 
rapprochéde  la  Divinité,  apprend  à  concevoir  l'éternelle  béati- 
lude;  cette  religion  qui  offre  d'imposantes  cérémonies,  des 
temples  augustes,  où  les  arts,  rendus  à  leur  destination  pre- 
mière, communiquent  à  l'àme  parles  sens  d'antiques  et  pieux 
souvenirs,  des  émotions  tendres,  mais  religieuses  et  pures  !  » 

Enfui ,  voici  quelques  jugemens  qui  pourraient  faire  rougir 
plus  d'un  philosophe  du  siècle,  s'il  venait  à  connaître  qu'une 
jeune  fille  peut  lirp  avec  autant  de  clarté  au  fond  de  son  âme 
superbe,  et  distinguer  les  vrais  motifs  qui  déterminent  quel- 
ques-uns de  ses  actes  qu'il  ap«pelle  d*  honneur. 

•  Par  une  étrange  contradiction,  après  avoir  secoué  ce  qu'il 
appelle  les  préjugés  de  l'enfance,  il  a  adopté  ceux  du  monde  : 
jiar  exemple,  il  refuse  .«es  hommages  à  la  chaste  mère  de  son 
Dieu ,  et  regarde  corrtme  une  superstition  la  prière  de  celui 
qui  invoque  le  secours  de  ses  frères  morts  dans  la  foi;  mais 
il  se  battra  en  duel.  Il  sait  ^e  souvent  l'offensé  tombe  sous 
les  coups  de  l'offenseur;  que  l'honneur  d'un  honnête  homme 
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ne  saurait  être  attaché  à  la  pointe  d'une  épée,  non  plus  que 
celui  d'un  scélérat  ne  saurait  y  renaître;  il  en  convient;  il 
avoue  que  cette  coutume  est  absurde  et  barbare;  cependant  il 
y  soumet  son  orgueilleuse  raison  !...  La  religion  ne  lui  deman- 
dait pas  tant. 

1  Un  moment  viendra  peut-être  où  le  suicide  ne  lui  paraîtra 
pas  un  crime;  il  ne  verra  qu'une  sorte  de  grandeur  d'âme  dans 
le  mouvement  de  désespoir ,  qui  porte  l'homme  à  finir  son 
existence  le  jour  où  sa  hG*/ite  éclate;  qu'une  faiblesse  pardon- 
nable dans  le  découragement  de  celui  qui ,  las  d'une  vie  dont 
les  malheurs  sont  peut-être  en  partie  l'ouvrage  de  ses  vices,  de 
lui-même  en  tranche  le  cours. 

•  Ainsi  quelque  jour,  si  le  courage  lui  manque  pour  supporter 
de  trop  cuisans  chagrins,  de  trop  longues  douleurs,  ou  pour 
avouer  une  faute  et  la  réparer,  il  aura  le  courage  déplorable  de 
se  détruire  !  Un  effort  de  sa  part  est  devenu  indispensable  ;  il  le 
fait  pour  s'arracher  la  vie  !  Cet  effort  autrement  dirigé  pouvait 

racheter  son  bonheur  ou  réparer  sa  gloire Sa  raison  ,  privée 

d'ua  guide,  s'est  égarée  ;  son  imagination  sans  frein  l'a  per- 
du....; il  a  pensé  à  l'affreuse  surprise  d'une  famille  entière;  il  a 
songé  aux  larmes  de  sa  mère!....  etH  a  frémi  en  vain  !....  etle 
coup  fatal  a  été  porté!  et  incertain ,.  peut-être  encore  plus 
qu'incrédule ,  il  a  livré  son  âme  à  la  justice  divine ,  avec  le 
triste  espoir  d'obtenir  le  néant  ! 

»  Jeune  homme,  considérez,  et  voyez  jusqu'où  va  l'homme 
qui  n'a  pris  pour  guide  et  pour  mobile  que  la  pensée  de 
l'homme!  » 

Aussi  ces  conseils  ne  furent  point  perdus  :  ils  fructifièrent  pour 
le  ciel,  et  il  est  mort  d'une  mort  chrétienne,  le  jeune  homme 
à  qui  ils  étaient  adressés  ,  premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Naples-,  et  son  frère  chéri. 

Après  avoir  lu  un  jugement  si  vrai  sur  les  jeunes  hommes,  ou 
sera  curieux  peut-être  de  connaître  ce  que  Natalie  pensait  de 
la  femme,  et  la  part  qu'elle  lui  faisait  de  qualités  et  de  défauts  : 

«  Créée  pour  le  bonheur  d'un  être  formé  comme  elle  des 
mains  du  Créateur;  destinée  dès  son  origine  à  embellir  les 
jours  d'un  autre,  la  femme  dut  aimer  et  plaire;  ce  besoin  na- 
quitavcc  elle.  Source  de  son  bonlieurlant  que  dureront  les  jouit 
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àe  rinnocence,  ce  besoin  lui  resta  quand  ses  beaux  jours 
eurent  fui»  et  c'est  alors  qu'il  devint  une  source  de  larmes  et 
d'erreurs. 

»Ève,  dans  l'Éden,  créature  nouvelle  et  pure,  née  épouse 
d'Adam,  trouve  sa  félicité  dans  la  loi  du  Très-Haut  qui  lui 
fait  un  devoir  d*aimer  et  de  plaire;  mais  ,  coupable  et  punie, 
la  mère  des  humains  transmet  à  ses  filles  ,  tristes  héritières 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  avec  ce  penchant  à  la  ten- 
dresse et  au  désir  de  plaire,  ce  venin  de  l'orgueil  que  le  ser- 
pent avait  jeté  dans  son  cœur;  c'est  ce  mal,  compagnon  de  la 
nature  dégradée,  qui  fit  de  toutes  les  affections  de  l'àme  autant 
de  principes  de  vices.  La  liberté  de  rendre  ces  affections  à  leur 
destination  première,  en  modérant  leurs  excès,  en  sanctifiant 
leur  fin ,  fut  laissée  à  cette  âme  consolée  par  l'espoir  de  la  ré- 
demption, et  réservée  à  l'immortalité,  et  dès-lors  la  vertu  put 
naître  d'où  le  vice  était  né.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  délicatessa  toute 
chrétienne  de  cette  dernière  phrase.  Ailleurs  encore  on  voit 
percer  ce  désir  de  faire  retourner  vers  Dieu  ces  grâces  qu'il  a 
répandues  sur  le  visage  et  dans  l'âme  de  la  femme. 

•  Les  femmes  surtout  doivent  faire  aimer  et  respecter,  par 
leur  conduite,  celte  religion,  principe  de  toute  vertu  :  leur  gloire 
et  celle  de  Dieu  sont  pour  ainsi  dire  Tune  à  l'autre  enchaînées. 
En  observant  la  loi  sainte,  elles  se  conserveront  sans  tache;  en 
se  conservant  telles ,  elles  feront  retourner  au  ciel  les  louanges 
que  le  monde  ne  peut  s'empêcher  de  leur  donner;  car  louer  la 
vie  d'une  chrétienne,  c'est  rendre  gloire  à  Dieu.  » 

Nous  ne  voulons  pas  ici  chercher  ce  que  devait  être  le  cœur, 
de  cette  jeune  chrétienne,  ou  pressentir  quel  trésor  de  sensibi- 
lité vive  et  d'amour  chaste  devait  être  caché  au  fond  d'un  esprit 
si  juste,  si  élevé,  et  regardant  la  vie  avec  cette  droiture  et  cette 
assurance.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
quelques  réflexions  détachées  qu'elle  a  semées  dans  son  livre, 
et  qui  semblent  être  sorties ,  comme  à  son  insu ,  du  sanctuaire 
le  plus  intime  de  son  âme.  On  conviendra  que  jamais  paroles 
plus  délicates  et  plus  douces  ne  sont  venues  révéler  une  scnsi- 
biKté  plus  profonde,  que  celles  qui  suivent  : 
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«  rajiîii  les  différentes  amertumes  de  cctto  vie ,  l'aspccl  du 
bonhe.ur  donné  par  une  autre  à  l'être  qu'on  eût  aimé  à  rendre 
heureux  n'est  pas  la  moindre;  l'humanité  sent  cette  douleur-là, 
la  charité  ne  la  connaît  point.  » 

«  Parmi  tous  les  genres  de  ^ines,  un  des  plus  difficiles  à 
supporter,  c'est  le  mal  qu'on  fait  à  ceux  que  nous  aimons,  ou 
celui  que  nous  leur  voyons  commettre.  » 

«  Les  gens  ^jui  sont  susceptibles  par  araour-prop>rc ,  exhalent 
leur  susceptibilité  a^u  dehors  ;  ceux  qui  le  sout  par  sensibilité, 
JU  renferment.  » 

a L'amoui-propre  se  pique  et  se  plaint;  la  sensibilité  souffre 
et  se  tait.  » 

a  II  faut  avoir  vu  mourir  un  étye  aimé  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  la  mort.  » 

«  Aimez  Dieu,  aimez  ceux  que  Dieu  el  la  nature  vous  disent 
d'aimer;  et  si  votre  cœur  est  si  grand  que  ces  amours  ne  lui  puis- 
sent suffire,  s'il  vous  faut  aimer  encore  parmi  les  eréaluiMîs,  du 
moins  aim^z  celles-là  dont  les  exemples  iie  sauraient  vous  éloi- 
gner de  la  vertu,  et  à  qui  vous  ne  puissiez  plaire  qu'en  reraplis- 
.sant  vos  devoirs  envers  Dieu  et  env^ens  les  hommes.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  Nalalic  P***  avait  succombé  à  une  de 
ces  longues  maladies  de  langueur  qui  laisse î^  àràme,  avec  la 
certitude  de  la  mort,  lajjlupait  des  faculté.-,  d'une  santé  ilcris- 
sante.  La  jeune  fille  ne  pouvait  pardonner  à  ces  fausses  lueurs, 
qui  venaient  perfidement  lui  donner  des  espérances  de  vie,  et 
elle  demandait  d'en  être  délivrée. 

«  Mon  Dieu,  aidez-moi  à  repousser  les  espérances  de  ce 
monde.  Pourquoi  reviennent -elles  encore  tourmenter  inon 
ûrac  ? 

ii(^eHc  maladie  a  rompu  tous  mes  liens;  ma  folle  imiiginalion 
fera-t-elle  qu'il  reste  encore  à  la  mort  quelque  chose  à  iaire  ? 

ï»Qu'ai-je  à  attendre  ici-bas,  qu'une  mort  prochaine  ou  une 
vie  languissante?  Comment  se  fait-il  qu'avec  cette  idée,  j'aie 
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encore  parfois  des  idées,  permises  tout  an  plus  à  la  ieuncsse  flo- 
rissante, l'éconde  en  projets ,  et  riclie  d'espérance  î 

»  Seigneur,  de  moi-même  je  suis  bien  faible;  mais  si  vous 
voulez  vous  pouvez  me  rendre  bien  i'orto. 

•  Seigneur,  je  ne  vous  demande  pti«  de  ia(ie  rendre  le  calice 
moins  amer,  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  permeUre  que  mes 
jeux  se  détournent  de  la  croix;  car  lorsque  je  l'oublie,  je  m'ou- 
blie moi-môme;  et  bientôt  je  me  trouve  à  cent  Ueues  de  vottsyi 
à  cent  lieues  de  la  place  où  vous  me  voulez. 

«Ehquoi,  Seigneur!  toujours  làclie  et  ingrate!  toujours 
prête  à  vous  (juitler!  toujours  en  |)roie  aux  vains  désirs,  aux 
folles  imaginations!  Eb  !  que  m'ont  fait  ces  créatures  toutes 
parfaites,  tout  aimables  qu'elles  semblent  à  mes  yeux;  que 
ni'onl-elles  fait  qui  soit  comparable  à  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi?  que  m'ont-elles  fait  ces  âmes,  sinon  que  d'avoir  en 
elles  quelque  chose  que  la  mienne  aime  et  entend?  0  beauté 
souveraine,  éternelle  pei-feclion!  quand  est-ce  qwe  mon  dme 
sera  digue  de  trouver  en  vous  seule  toutes  ses  délices,  de  s'at- 
tacher à  vous  pour  ne  s'en  détacher  jamais!  » 

Et  cependant  un  beau  jour,  un  jour  de  printems  (14  juin 
î8*2i),  quelque  chose  de  mieux  qu'une  espérance  s'annonce: 
les  fleurs  renaissent  .sur  sou  visage;  la  fièvre  a  disparu,  et  la 
vie,  avec  un  sang  plus  pur,  semble  parcourir  le  corps,  et  ap- 
paraître aux  yeux  brillans  de  la  j-eune  fdle.  La  famille  en  célèbre 
la  fête  ;  mais  elle  s'en  étonne  plus  qu'elle  ne  s'en  réjouit.  Il  y  a 
là,  ce  nous  semble,  une  bien  touchante  preuve  de  la  supériorité 
de  la  vie  de  l'àme  sur  la  vie  du  corps. 

«  Vous  m'avez  rappelée  à  la  vie,  ô  mon  Dieu  !  Mon  premier 
mouvement  (et  c'était  celui  do  la  nature)  a  été  de  me  i-éjouir. 
Ce  premier  mouvement  une  £01»  pasvsé,  j'ai  envisagé  ce  nouvel 
état  d'un  œil  triste  et  inquiet.     .,    .,.,         ;  .  t        .    (;;!::>/ 

•  Hélas,  Seigneur!  Il  y  av^it  tart de  olKMies  auxquelles  je  ne 
pensais  ni  ne  pouvais  plus  penser;  il  y  en  avait  tant  d'autres  aux- 
quelles je  m'étais  soumise  par  votre  grâce  pour  l'amour  de  vous  : 
toutes  mes  tristesse^  s'étaient  changée  en  jêài.  Je  ne  vivais  plus 
que  pour  mourir;  mon ânrc,  débarrassée  de  soins,  d'espérances, 
de  désirs,  goûtait  un  calme,  un  repos  jusque-là  ignoré.  Depuis 
que  je  me  vois  rendue  à  la  vie,  ce  calme,  ce  repos>  m'ont  déjà 
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presque  abandonnée  :  à  peine  je  suis  assurée  d'être  rappelée 
à  celte  terre  de  douleurs ,  et  déjà  combien  de  vaines  imagina- 
tions, de  désirs  insensés ,  de  projets,  de  folies!  O  humanité!  ô 
misères  de  Thumanité!  Seigneur  vous  voulez  que  je  vive,  et  ce 
que  vous  faites  est  bon;  faites  donc  de  moi  ce  qu'il  vous  plaît; 
et  puisqu'il  vous  plaît  de  me  laisser  encore  ici  un  peu  de  tems, 
aide^-moi  de  votre  grâce,  afin  que  ce  peu  de  tems  ne  soit  pas 
perdu  pour  votre  gloire  ni  pour  mon  salut.  Seigneur,  vous  sa- 
vez combien  est  faible  votre  servante  :  ad  adjuvandum  me  festina.it 

Puis,  deux  mois  après,  les  fraîches  couleurs  disparaissent, 
les  yeux  s'éteignent ,  et  le  fantôme  blanc  de  la  mort  couvre  en- 
core de  son  voile  la  vie  de  la  jeune  fille.  Mais  elle  n'en  est  pas 
effrayée,  son  âme  ne  se  détourne  pas  de  cette  vue,  et  elle  ex- 
prime ainsi  son  consentement  au  pénible  divorce  de  son  âme  et 
de  son  corps  : 

«  Mon  Dieu,  vous  avez  paru  vouloir  me  rendre  à  la  vie  et  à  la 
santé;  un  moment  je  me  suis  crue  guérie,  et  alors  j'ai  regretté, 
j'ai  pleuré  mes  maux;  aujourd'hui  mes  maux  sont  revenus,  je 
pleurs  et  je  regrette  encore.  Hélas  !  en  si  peu  de  tems  quel  che- 
min avait  fait  ce  faible  cœur  sur  la  terre  !  Il  a  fallu ,  Seigneur, 
que  vous  me  replaciez  entre  la  langueur  et  la  mort  pour  me  le 
fair-e  sentir.  Que  de  douleurs  je  me  suis  préparées  durant  un 
éclair  d'espérance!  Pourquoi  a i-j e ' cherché  autre  chose  que 
vous,  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle!  Vous  m'avez 
éprouvée  par  les  espérances  de  la  terre ,  après  m'avoir  éprouvée 
par  ses  tribulations  ;  et  Ja  dernière  épreuve  m'a  trouvée  cent 
fois  plus  faible  que  la  première. 

»  Seigneur,  vous  m'avez  rendue  aux  douleurs  et  arux  pensées 
de  la  tombe!  ah!  ne  m'enlevez  plus  à  elles,  puisqu'elles  seules 
me  font  tourner  mon  cœur  vers  vous  !  Vous  le  savez,  c'est  par  les 
cbâtimens  que  vous  m'avez  attachée  à  vous  ;  frappez  donc,  Sei- 
gneur ,  redressez  ce  roseau  débile ,  et  affermissez  mes  pas  dans 
cette  voie  pénible ,  qui  me  semble  la  plus  sûre  pour  arriver  à 
votre  royaume.» 

Fermer  les  yeux  pour  ne  rien  voir,  suspendre  un  moment  sa 
pensée ,  puis,  tournant  ainsi  le  dos  à  l'ennemi,  se  faire  sauter  la 
cervelle  pour  ne  tomber  que  mort  entre  ses  mains ,  c'est  brutal, 
lâche,  et  surtout  facile  et  bientôt  fait;  mais  attendre  la  mort 
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dans  la  souflraiicc,  et  rallendre  sans  détourner  la  léle,  sans 
baisser  les  yeux,  sans  faire  un  pas  en  arrière  ou  ien  avant,  c'est 
héroïque;  convenez-en,  mes  frères.  Or  en  voici  un  exemple. 

«Seigneur,  en  ce  moment  je  ne  suis  que  douleurs,  et  au  de- 
dans et  au  dehors!  espérances  et  désirs,  avenir  et  présent,  tout 
e^  pour  moi  à  cette  heure  sujet  de  peine  et  de  sacrifice.  Won 
âme  est  pourtant  satisfaite,  parce  qu'elle  pense  qu'elle  est, 
dans  cet  état,  telle  que  Vous  la  voulez,  ô  mon  Sauveur!  dé- 
tachée, séparée  de  la  terre,  malgré  cette  volonté  de  (îhair,  t|uî 
Ji'est  point  morte  encore  ,  et  à  laquelle  il  a  fallu  la  vue  claire 
de  tant  de  maux  et  le  sentiment  déchirant  de  tant  de  douleurs, 
pour  n'être  pas  plus  forte  en  moi  que  votre  amour  et  ma  raison. 

»  Seigneur,  que  voulez-vous  de  moi?  est-ce  votre  volonté  que 
je  me  rattache  à  la  terre,  ou  vais-je  bientôt  la  quitter?  D'un 
côté  vous  offrez  à  mon  âme  l'espoir  de  quelques  biens ,  qui  me 
feraient  aimer  la  vie,  mais,  de  l'autre,  vous  accablez  mon  fai- 
ble corps  de  langueurs  qui  semblent  le  conduire  au  tombeau. 
Ah  !  si,  dans  votre  miséricordieuse  bonté,  vous  me  réservez  des 
jours  et  des  joies  dont  je  doive  user  pour  mon  salut  et  votre 
gloire.  Seigneur,  Seigneur,  soyez  béni  !  mais  si,  à  ce  terme, 
je  dois  mourir,  pour  que  la  dernière  place  me  soit  assurée, 
Seigneur,  laissez-moi  mourir. 

»0  mon  Sauveur!  que  bénie  soit  cette  longue  agonie,  si  je 
souffre  avec  vous  et  pour  vous!  Il  n'y  a  que  vous,  Seigneur, 
qui  m'appreniez  à  souffrir  avec  joie.  » 

Un  jour,  des  amis  officieux,  et  qui  ignoraient  sans  doute  ce 
qui  se  passait  avi  cœur  de  la  jeune  fUle.  lui  vinrent  reparler  de 
la  vie;  et  elle  disait  à  ce  sujet  : 

«  On  trouve  que  je  suis  mieux  ;  pour  moi ,  il  me  semble  que 
je  m'en  vais.  Seigneur,  vous  savez  tout.  Si  c'est  à  vous  que  je 
vais,  tant  niieux  :  mais  ^i  ce  n'est  pas  à  vous ,  arrêtez -moi ,  ayez 
pillé  de  moi  ;  jetez  encore  sur  moi  ce  regard  de  bonté  qui  porte 
avec  soi  le  salUt  et  rachète  de  la  mort.  Seigneur,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite! 

»  Ayez  pitié  de  ftla  mère  !  Si  c'est  la  mort  que  vous  m'envoyez, 
faites-lui  Voir  ce  qu'était  ma  vie,  et  dites  à  son  âme  qu'elle  se 
réjouisse  j  piilsqtië  cfeùt  qiti  chipèrent  eii  vôiis  Obtiendront  misé- 
ricorde. » 

Tome  ix.  u» 
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Puis  elle  se  eomplaitjiiit  eji  ces  termes,  dans  son  état  de  ma- 
lade et  de  mourante  : 

«Oh!  la  bonne  place  que  celle  oîi  Dieu  nous  a  mis!  en  vain 
en  chercherions-nous  une  autre  pour  l'y  mieux  servir.  Qui  pour- 
rait nous  mieux  assurer  de  sa  volonté,  que  cette  nécessité  où 
il  nous  met  de  ne  pouvoir  choisir  sans  troubler,  tout  Tordre  et 
la  marche  que  lui-même  a  donnés  à  notre  vie.  Suivons  ce  fil, 
dont  il  nous  a  mis  l'extrémité  dans 'la  main,  au  moins  jusqu'à 
ce  qu'il  vienne  à  se  rompre;  heureux!  s'il  nous  mène  jusqu'au 
terme  sans  que  nous  soyons  obligés  d'en  chercher  un  autre.  » 

Enfin ,  les  grands  signes  apparaissent  ;  la  voix  qui  appelle  au- 
delà  ee  fait  eniendre,  et  le  tombeau  est  ouvert.  Ecoutons  reli- 
gieusement ces  paroles  :  ce  ne  sont  point  ici  des  phrases  de 
théâtre ,  arrangées  avec  art,  par  un  auteur  bien  vivant,  à  l'usage 
de  ceux  qui  vont  mourir.  C'est  la  voyageuse  elle-même  qui  ra- 
conte ce  qu'elle  a  vu ,  ce  qu'elle  a  senti  dans  ces  lieux  tristes  et 
obscurs  qui  avoisinenl  la  tombe.  Écoutons  : 

«  Montmorcnci ,  18  juillet. 

»  Sans  espoir  et  sans  but,  je  marche  tout  le  jour,  portant  pé- 
niblement le  fardeau  d'une  vie  expirante,  n'osant  regarder  ni  en 
arrière  ni  devant  moi ,  de  peur  du  désespoir.  0  Seigneur  !  éten- 
dez votre  bras  et  secourez-moi  ;  faites-moi  connaître  que  vous 
ne  m'avez  pas  tout-à-fait  abandonnée.  Je  ne  sais  plus  où  vous 
êtes,  où  je  suis,  ni  qe  que  je  veux,  ni  ce  que  vous  voulez  de 
moi  î  O  lumière  éternelle,  éclairez  mes  derniers  pas  :  ne  me 
laissez  pas  tomber  dans  i'abime  !  » 

«  9  septembre. 

•  Seigneur,  je  suis  sur  la  croix,  mais  c'est  une  croix  de  roses. 
Sans  douleurs,  entourée  d'âmes  compalissanles,  comblée  des 
plus  tendres  soins,  je  suis  parfois  assez  faible  pour  me  lasser 
encore  de  cet  état.  Mais,  Seigneur,  vous  le  savez,  bien  sou- 
vent aussi  je  me  sens  pleine  de  joie,  souffrant  pour  vous,  et 
avec  vous. 

»  n  octobre. 

»  Je  me  lasse  et  m'impatiente  de  ma  vie,  Seigneur,  et  cepen- 
dant, quand  je  considère  les  biens  de  votre  royaume,  je  m'é- 
tonne qiie  vous  donniez  tant  pour  si  peu. 
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■  28  octobre. 
»Jc  me  sens  bien  faible,  ô  mon  Dieu!  contre  les  maux  que 
j'attends;  mais  si  vous  m'aidez  je  serai  forte. 

»5  novembre. 
•  Par  quels  troubles  et  par  quelles  angoisses  les  affections  hu- 
maines ont  agité  cette  âme  ;  et  avec  quelles  délices,  Seignevir, 
elle  se  repose  dans  votre  amour  !  Celui  que  vous  inspirez,  ô 
Seigneur  Jésus  !  est  doux  et  paisible;  il  est  pur  et  saint  comme 
vous  :  il  est  plus  ardent  que  la  vie ,  il  est  plus  fort  que  la  mort. 

»  i5  novembre. 

»Je  ne  conçois  pas  comment  j'existe  encore.  Depuis  si  long- 
tems  que  mon  corps  et  mon  âme  sont  si  mal  ensemble,  je  m'é- 
tonne qu'ils  y  soient  toujours.  Ils  ont  cruellement  souffert  l'un 
par  l'autre.  Sans  vous.  Seigneur,  sans  votre  volonté  et  votre 
puissance,  auraient-ils  pu  y  résister?  Combien  de  tems  encore 
combattront-ils  ainsi?  Vun  des  deux  combattans  est  aujour- 
d'hui bien  affaibli.  Ma  vie  n'est  plus  qu'un  souffle^  ô  mon  Dieu! 
elle  est  entre  vos  mains.  Je  ne  vous  dis  pas  :  «  Moignez  de  moi 
»  cette  heure,  »  mais  faites  que  mon  âme  soit  prête,  mon 
Dieu;  prenez  soin  de  ceux  que  je  laisse! 

eaS  novembre. 

»  Seigneur  Jésus ,  je  suis  au  pied  de  votre  croix;  je  m'endors 
et  je  m'éveille  dans  la  douleur;  comme  vous,  à  Gethsémani, 
je  m'écrie  abba  Pater!....  et  mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  !.... 

»  O  mon  Sauveur  !  puisse  ma  douleur  unie  à  la  vôtre  m'obte- 
tenir  miséricorde  par  vos  mérites  ;  vous  qui  avez  souffert  et  n'a- 
viez point  péché,  sauvez  cette  âme! 
»  O  fili  Jlavid,  miserere  met. 

•  i3  décembre. 

»  Chaque  matin  je  m'éveilleétonnée  de  vivre  encore,  et  je  m'en- 
dors chaque  soir,  ne  comprenant  pas  comment  j'ai  vécu  jusque- 
là.  Seigneur!  montrez-moi  bien  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse 
de  ces  jours  que  votre  puissance  seule  soutient,  de  ce  souffle  de 
vie  qu'elle  seule  me  conserve,  et  faites  que  je  ne  m'en  serve  que 
selon  votre  volonté,  que  selon  vous,  que  pour  vous. 
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»  i4  décembre. 

»  Seigneur  ,  vous  éleja  entré  dans  celte  maison,  vous  n^arez 
pas  crainl  de  vous  approcher  de  moi,  qui  ne  suis  qu'une  pauvre 
pécheresse,  et  depuis  lors  tous  mes  maux  sont  devenus  des 
biens  j  et  la  mort  mon  espérance. 

•  2  1  décembre. 

»  Seigneur,  depuis  que  vous  vous  êtes  donné  à  moi  dans  la 
communion,  vous  m'avez  attachée  plus  étroitement  à  la  croix. 
Je  suis  comme  clouée  à  mon  tour  sur  cet  arbre  de  douleur  et 
d'expiation.  Sans  force,  sans  mouvement,  presque  sans  vie  ni 
sentiment,  je  croirais  que  je  ne  vis  plus,  si  ce  n'était  que  je 
souffre  ;  et  je  croirais  que  vous-même  ne  vivez  plus  en  moi,  si  ce 
n'était  que  je  sens  encore  mon  âme  ne  vouloir  que  ce  que  vous 
voulez!....  Mon  esprit  est  comme  environné  de  ténèbres,  mon 
cœur  comme  paralysé;  mais  au  milieu  de  celle  obscurité  et  de 
Celte  immobilité,  j'aperçois  encore  une  lueur  qui  vient  de  vous, 
je  sens  encore  de  tems  en  tems  un  mouvement  imprimé  par 
vous,  qui  me  porte  vers  voiis....  » 

Quelques  jours  après,  celle  qui  parlait  ainsi  n'était  plus  de 
ce  monde. 

Nous  avons  cité  avec  amour  vos  paroles,  et  pourtant  nous  ne 
vous  avons  point  connue,  jeune  fille;  mais  c'est  que  nous  y  avons 
entrevu  la  réalisation  de  quelques-unes  de  nos  espérances  sur 
la  destination  future  des  personnes  de  votre  sexe.  Oui ,  des  amé- 
lioralions  sont  désirables,  et  nous  comprenons  les  plaintes  que 
quelques-unes  ont  proférées  dans  ces  derniers  jours.  Mais  ce  ne 
sera  ni  de  la  philosophie  ni  d'aucune  autre  secte  qu'elles  vien- 
dront, mais  des  seules  doclrines  du  catholicisme.  Tous  ceux  qui 
ont  voulu  améliorer  le  sort  des  femmes,  et  les  St.-Simoniens  en 
particulier,  ont  complètement  méconnu  leurs  droits  comme 
leurs  devoirs.  Les  croyances  de  noire  église,  d'accord  avec  les 
aîitîques  traditions  de  l'humanité,  disent  que  l'homme  et  la 
femme  doivent  être  unis  d'une  union  înlime,  indissoluble,  di- 
vine. Cette  croyance  seule  élève  les  droits  et  la  dignité  de  la  femme 
à  régal  des  droits  et  de  la  dignité  de  l'homme.  Leur  orgueil  ne  peut 
en  demander  davantage,  et  leur  bonheur  ne  peut  être  plus  assuré. 
Les  St.-Simoniens,  au  cbnlraîrr.  rejrlant  celle  croyance  ,  ont 
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voulu,  en  la  taisant  Libre,  émanciper  la  femme,  la  séparer  entiè- 
rement de  lliomme.  Leur  œuvre,  impie  en  ce  qu'elle  va  co^itro 
la  révélation  de  Dieu,  est  encore  destru-ctive  du  bonheur  de  la 
femme,  et  contraire  à  sa  nature.  En  effet,  plus  cette  doctrine 
sera  réalisée ,  plus  la  femme  sera  mallveufeuse.  Poussée  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences,  cette  indépendance  mutuelle  arrê- 
terait le  cours  des  choses  ,  et  le  monde  finirait.  Poussée  jusqu'à 
sa  dernière  perfection,  l'union  professée  par  l'Eglise  serait  la  per- 
fection de  la  société  conjugidc.  et  véaUsqraife  tout  le  bonheur 
possible  de  la  femme.  Qu'elles  choisissent  d'être  chrétiennes  ou 
St.-Simoniennes. 

Cependant,  puisque  nous  avons  touché  ici  une  question  qui 
nécessairement  demande  de  plus  longs  développeniens ,  nous 
avouons  volontiers  que  nous  espérons  des  améliorations  dans  les 
différentes  i-elations  de  la  famille.  Voyez,  en  effet,  avec  notre 
système  d'éducation,  combien  est  pénible  la  position  d'une  mère 
chrétienne.  A  peine  son  fdsa-t-il  atteint  l'âge  de  raison  ;  à  peine 
surfont  a-t-il  mis  le  pied  dans  nos  écoles,  et  fait  son  Cours  de 
philosophie,  que  sa  religion ,  et  quelquefois  même  son  Dieu,  ne 
sont  plus  ceux  de  sa  mère.  Lors  naêttie  qu'il  croirait  la  même 
chose  qu'elle,  ce  n'est  plus  par  la  même  méthode,  ni  parles 
mêmes  raisons.  Elle  n'auiv»  donc  plus  le  droit  de  le  reprendre  ou 
de  le  diriger,  car  on  lui  a  dit  qu'il  savait  mieux  qu'elle.  Or ,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  tolérable,  et  c'e»t  ce  que  l'on  peut?  à  bon.  droit 
reprocher  à  nos  méthodes  philosophiques». 

Notre  Dieu,  en  effet .  notre  religion ,  nous  viennenl;de  la  tra^ 
dilion  ;  les  vérités  de  la  tradition  sont  les  mêmes  pour  tout  le 
monde  :  on  peut  connaître  plus  parfaitement  chaque  vérité,  ou 
connaître  plus  de  vérités,  mais  elles  viennent  toutes  de  la  même 
source.  Elles  ne  sont  point  une  conquête  enlevée  à  la  pointe  du 
raisonnement,  ou  le  produit  d'un  apareil  logique  plus  ou  moins 
compliqué ,  et  réellement  hors  de  la  portée  des  femmes.  C'est  là 
le  salut  préparé  à  tout  le  monde  ,  le  pain  sorti  de  la  bouche  de 
Dieu,  et  dans  lequel  est  la  vie  de  l'homme.  La  vérité  y  est  une 
haute  et  majestueuse  échelle  appuyée  sur  la  terre  et  touchant 
au  ciel.  La  mère  pourra  être  placée  à  l'échelon  le  plus  inférieur, 
et  son  fils  monter  de  degré  en  degré  vers  le  plus  élevé ,  mais  c'est 
toujours  la  même  voie ,  ^et  s'il  s'en  écarte ,  sa  mère  aura  toujours 
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le  flroit  de  lui  signaler  le  danger,  et  de  le  guider  dans  sa  marche. 
Ils  ne  seront  janfiais  dans  des  voies  différentes,  et  le  fils  n*aura 
pas  le  droit  de  lui  dire  :  «  Vous  ne  comprenez  pas  ;  nous  ne  som- 
»  mes  pas  faits  pour  suivre  la  même  voie.  » 

C'est  dans  cette  voie  que  nous  vous  appelons,  femmes  fortes 
de  notre  Eglise ,  et  vous  aussi,  jeunes  compagnes  de  notre  vie  , 
mères  du  siècle  futur,  et  c'est  pour  encourager  vos  efforts  que 
nous  vous  avons  offert  l'exemple  de  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  pourrions  encore  vous  citer  tels  articles  de  ce  même 
recueil ,  s'ils  ne  devaient  pas  rester  clos  sous  rimpéuétrable  voile 
de  leurs  initiales  anonymes.  Mais  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  nous  voyons  çà  et  là  surgir  de  pures  figures  de  femme ,  res- 
plendissantes de  grâces  et  de  vertus ,  de  modestie  et  de  mérite. 
Sous  leurs  auspices ,  semblent  se  rapprocher  les  tems  de  régéné- 
ration et  de  vertu ,  de  concorde  et  de  paix ,  d'ordre  et  de  liberté , 
de  foi  et  de  science,  que  prédisent  quelques-uns  de  nos  frères  , 
et  que,  tous ,  nous  désirons  de  toutes  les  forces  de  notre  âme. 
Ces  brillantes  espérances  sont-elles  réalisables  sur  cette  terre? 
sont-elles  un  souvenir  de  l'antique  bonheur  perdu  ?  sont-elles 
une  vision  prématurée  de  la  patrie  céleste,  en  sorte  que,  lorsque 
nous  y  arrêtons  notre  pensée  et  nos  regards,  nous  sommes  le 
jouet  d'une  illusion  semblable  à  celle  d'un  homme  qui,  plon- 
geant sa  vue  sur  l'horizon  d'une  mer  tranquille ,  ne  peut  distin- 
guer le  point  où  s'arrête  la  terre  et  commence  le  ciel,  et  confond 

l'une  avec  l'autre  dans  sa  contemplation? Nous  ne  savons. 

Dieu  le  sait. 

A.  B. 
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Siïmce  tnébicate, 
PHYSIOLOGIE  ET  HYGIÈNE 

DES  HOMMES  LIVRÉS  AUX  TRAVAUX  DE  L'ESPRIT  '. 


Tel  est  le  caractère  de  divinité  qui  distingue  le  christiauisaie,. 
que  les  efTorls  de  l'impiélé  pour  l'anéantiront  contribué  à  affer- 
mir son  empire  ,  et  que  les  sciences  qui  lui  paraissaient  les 
plus  opposées  ou  les  plus  étrangères,  fournissent  des  argumens 
invincibles  pour  prouver  la  vérité  de  sa  céleste  origine. 

Le  livre  que  nous  annonçons  offre  une  preuve  frappante  de 
celte  dernière  assertion.  Cet  ouvrage,  en  effet,  destiné  à  pro- 
curer la  santé,  semblerait  ne  contenir  que  des  considérations 
purement  matérielles,  et  cependant  on  peut  en  tirer  des  preu- 
ves concluantes  en  faveur  de  notre  religion  ;  car  le  résumé  de 
cet  ouvrage  est  que,  pour  se  procurer  une  santé  inaltérable,  il 
faut  non-seulement  être  sobre,  chaste  et  tempérant,  mais  en- 
core dompter  ses  passions  et  acquérir  un  grand  empire  sur  elles  ; 
or,  que  veut  de  plus  le  Catholicisme  ?  c'est  là,  en  y  joignant  la 
Charité,  dont  personne  ne  s'avisera  de  contester  l'excellence,  tout 
ce  que  prêche  l'Evangile  ;  avec  cette  différence  qu«  les  considé- 
rations de  santé  que  fait  valoir  M.  Reveillé-Parise  sont  insuffi- 
santes pour  arrêter  la  fougue  de  l'âge,  l'emporlement  des  sens 
et  le  tyrannique  empire  des  passions,  tandis  que  la  religion  chré- 
tienne est  seule  capable  de  leur  opposer  xm  frein  efficace  par  les 

'  Ou  Recherches  sur  Le  physique  et  le  moral,  tes  habitudes  ^  les  maladies 
et  le  régime  des  gens  do  iellres ,  artistes,  savaus ,  homme»  d'étal,  elc. 
Par  J.  II.  Revt'illé-Paiise  ,  docteur  en  médeciue  ;  a  vol.  iu-8*.  Parifs,  vïiHà 
Dentu  ;  prix  :  i4  fr. 
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considérations  d'un  ordre  plus  élevé  qu'elle  fait  valoir  aux  yeux 
de  ses  disciples. 

Tandis  que  rincrédulilé,  en  prêclmnl  à  l'homme  le  néant  de 
son  avenir,  le  précipite  par  cela  même  dans  les  plus  honteux 
égaremens,  use  sa  santé,  avance  sa  vieillesse,  la  religion,  par 
ses  enseignemens  et  sa  morale,  rend  Thomme  heureux  ici-bas  ; 
caria  santé  est  une  condition  indispensable  de  bonheur,  puisque 
la  position  la  plus  brfllante  dans  le  monde  devient  misérable 
sans  elle. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  son  discours  préliminaire,  où 
il  discute  l'origine  et  l'utilité  de  la  médecine;  je  pense  comme 
lui  que  les  préventions  contre  elle  s'affaiblissent, Carun  fait  digne 
de  remarque,  c'est  que  les  gens  du  monde  les  plus  acharnés 
contre  les  médecins,  sont  les  plus  enclins  à  suivre  les  i-ndicalions 
des  charlatans  ;  ce  qui  m'a  toujours  fait  regarder  cette  préven- 
tion comme  la  marque  certaine  d'un  esprit  borné  et  rétréci.  Il 
est  impossible  d'ailleurs  de  ne  pas  convenir  qUe,  par  les  grands 
développemens  qu'ont  pris  aujourd'hui  les  sciences  médicales, 
elles  n'aient  contribué  aux  progrès  de  l'esprit  humain  sur  plu- 
sieurs points  importans.  Tout  le  monde  sait  que  Tanatomie  et 
la  physiologie  sont  les  deux  premiers  chapitres  d'une  bonne 
philosophie. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Tissot  fit,  sur  la  sanfé  ries 
f^ens  de  lettres  ^  un  traité  qui  eut  beaucoup  de  vogue ,  que  tout  le 
monde  connaît,  mais  qu'on  ne  lit  plus  aujourd'hui,  quoiqu'il 
contienne  d'exccUens  préceptes  d'hygiène.  L'ouvrage  de  M.  Pa- 
nse est  basé  sur  les  mêmes  principes,  mais  il  lui  est  bien  su- 
périeur par  le  style,  les  recherches  dont  il  est  parsemé,  et  la  con- 
naissance qu'il  suppose  dans  l'auteur  de  tous  les  progrès  que  les 
sciences  médicales  ont  faits  depuis  cette  époque. 

La  première  partie  contient  un  excellent  traité  de  physio- 
logie, la  deuxième-traite  de  la  physiologie  pathologique,  et  la 
dernière  de  l'hygiène  la  mieux  appropriée  aux  personnes  qui 
s'adonnent  aux  Iravaux  de  l'esprit. 
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ptmïm  partie. 

L'auteur  comiueucc  par  tracer  les  principaux  phénomèues 
de  la  vie  :  «  Ainsi  cîiaque  organe  est  fait  pour  soi,  ayant  en  lui 
»  tout  ce  qui  le  complète  ;  il  a  sa  loi ,  ses  conditions ,  son  mode 
»à  part  d'existence,  et  pourtant  la  raison  de  chaque  partie  n*est 
»  que  dans  le  tout  ;  il  y  a  la  vie  de  la  molécule ,  la  vie  de  l'organe 

•  et  la  vie  de  l'animal,  ou  plutôt  il  y  a  mille  existences  et  il  n'y  a 
«qu'une  seule  vie;  admirable  faisceau  que  l'étroite  union  des 
»  parties  entr'elles  forme  dès  la  fondation  du  germe!  Aussi,  pé- 
»  nétrés  de  cette  idée,  les  anciens  pliilosophesregardaient-ils  le 
«corps  humain  comme  la  plus  frappante  image  de  l'univers,  ou 
»  tout  se  lie  à  tout  dans  l'espace  et  dans  le  tems  ;  qui  ne  recon- 
»naît  ici  Vunum  et  Vomnia  des  anciens  pythagoriciens,  Dieu  est 
»  un  et  toute  chose.  :»  * 

M.  Reveillé-Parise,  il  faut  bien  le  dire,  évite  avec  soin,  dans 
tout  son  ouvrage,  de  s'expliquer  sur  les  différentes  questions  qui 
pourraient  faire  soupçonner  ses  croyances,  et  cette  réserve  doit 
faire  un  peu  tenir  en  garde  le  lecteur  qui  verrait  dans  cette  der- 
nière citation  un  panthéisme  bien  prononcé,  si  M.  Parise  l'ap- 
pliquait au  système  général  de  l'univers  ;  j'aime  mieux  croire 
qu'il  n'a  eu  en  vue  que  l'organisation  du  corps  humain. 

L'auteur  passe  aux  modes  principaux  de  manifestation  de  la 
vie  ;  il  définit  ensuite  les  lois  les  plus  générales  de  la  sensibilité , 
de  la  contractibilité  ou  de  la  puissance  musculaire ,  et  décrit, 
ainsi  qu'il  suit,  la  loi  fondamentale  du  tempérament  des  per- 
sonnes livrées  aux  travaux  de  l'esprit  :  «  D'un  côté,  disposition 
»  nerveuse  originelle ,  puis  excès  d'action  ;  enfin,  prédominance 

•  extrême  du  système  nerveux  ;  det'autre,  diminution  graduelle 
»  et  presqu'absolue  de  la  contractibilité.  »  M.  Parise  assure  que 
telle  est  la  condition  organico-vitale,  le  caractère  dominant  de  ce 
tempérament  qui  se  retrouve  partout,  et  dont  son  ouvrage  n'est 
que  le  développement  et  l'application.  Suivant  Galien ,  Plu- 
tarfjue,  et  tous  les  physiologues  anciens  et  modernes ,  lorvSque  le 
système  nerveux  a  beaucoup  d'activité,  le  système  osso-muscu- 
laire  acquiert  peu  de  développement;  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  gens  secs  et  grêles  soiit  seuls  capables  des  travaux 
de  l'esprit;  les  gens  robustes,  gras  et  frais,  ne  sont  bons  qu'à 
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faire  de  la  chair  et  du  sang.  Heureusement  pour  ces  dcrni'».rs« 
Platon,  BufTou,  Léonard  de  Vinci,  le  «laréchal  de  Saxe,  Mira- 
beau, joignaient  à  beaucoup  d'esprit,  comme  chacun  sait,  des 
épaules  carrées  et  une  grande  vigueur  de  constitution.  L'auteur, 
en  citant  ces  exemples,  veut  bien  reconnaître  qu'il  existe  en 
efïet  quelques  exceptions  au  système  de  Galien ,  mais  il  assure 
qu'elles  sont  très-rares,  et  qu'on  trouve  bien  rarement  une  heu- 
reuse  coïncidence   d'un  grand  développement  dans  les  deux    j 
systèmes  à  la  fois.  Il  examine  ensuite  les  effets  de  la  loi  citée 
plus  haut  sur  le  physique ,  l'intelligence  en  général,  les  actes  de  ' 
l'intelligence  en  particulier,  enfin  sur  le  caractère  et  les  habr-  ' 
tudes.  0  A  raison  de  son  intelligence,  l'homme  se  prétend  supé- 
»  rieur  aux  animaux,  il  a  la  conscience  de  ce  sentiment,  il  en 
»a  l'orgueil;  or,  quand  cette  intelligence  acquiert  un  surcroît 

•  d'étendue,  ce  sentiment  augmente  nécessairement  et  dans  les 

•  mêmes  proportions;  cela  doit  être,  et  cela  est  en  effet 

»  Alexandre  se  fit  le  Bacchus  de  l'Inde;  on  trouve  à  la  fois  dans 
»ma  famille,  disait  César,  la  sainteté  des  rois  qui  sont  les  maî- 
»  très  des  hommes,  et  la  majesté  des  dieux  qui  sont  les  maîtres 

»des  rois Quand  la  fortune  eut  comblé  Napoléon  de  ses  fa- 

»veurs,  il  prit  le  titre  fastueux  de  V homme  du  destin,  » 

Le  lecteur  doit  lire  dans  l'ouvrage  même  toutes  les  consé- 
quences que  l'auteur  tire  de  cette  loi.  Le  désir  excessif  de  louange 
et  de  célébrité,  l'irascibilité  qu'éprouvent  les  gens  d'esprit  lors- 
qu'un désappointement  prend  la  place  d'un  siiccps;  la  misan- 
thropie ,  la  sauvagerie ,  les  boutades  qu'on  reproche  à  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  en  sont  les  principales;  mais  je 
ne  puis  être  d'accord  avec  lui  sur  la  mobilité  qu'il  attribue  aux 
personnes  douées  d'une  imagination  vive,  surtout  exprimée 
d'une  manière  aussi  absolue  :  «  Je  le  répète,  un  phénomène 
«extraordinaire  serait  de  voir  une  sensibilité  exquise  et  unepla- 
«cîdité  d'âme  inaltérable  :  «  Socrate  seul  peut-être  en  a  donné 
«l'exemple  au  monde;  mais  rappelons-nous  les  constans  ef- 
»  forts  qu'il  lit  pour  se  vaincre  :  alors  faut-il  s'étonner  que  So- 
»  craie  fut  déclaré  par  l'oracle  le  plus  sage  des  hommes.  •  Que 
la  plupart  des  gens  du  monde  éprouvent  cette  alternative,  je  le 
conçois;  mais  pourquoi  ne  citer  que  l'exemple  de  Socrate. 
lorsque  tant  de  génies  chrétiens  anciens  et  modernes  ont  donne 
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au  monde  Pexemple  irune  égalité  admirable  dans  leur  conduite, 
leurs  opinions  et  leurs  systèmes  ? 

M.  Paiise  fait,  dans  le  chapitre  X,de  nouvelles  applications  dés 
principes  précédens;  il  avoue  qu'il  existe  des  hommes  de  lettres 
dont  les  principes  et  la  foi  politique  ou  religieuse  est  inébran- 
lable ;  mais  aussi  il  assigne  une  large  part  au  régiment  des  gi- 
rouettes, et  fait  ressortir  avec  beaucoup  d'esprit  les  inconsé- 
quences des  philosophes,  des  poètes  et  des  littérateurs.  On  verra 
avec  plaisir  la  définition  du  génie  :  «  Rien  donc  de  plus  dé- 
»  montré  que  cette  vérité;  le  génie,  c'est  à-dire  Tesprit  humain 
>  élevé  à  la  plus  haute  puissance ,  se  compose  de  facultés  oppo- 
»sées,  mais  qui  se  combinent  admirablement  ;  c'est  l'harmonie 

•  des  contraires;  une  organisation  mobile,  irritable,  du  sang- 
»  froid  et  de  l'à-plomb;  une  sensibilité  exquise  toujours  excitée, 
«toujours  active,  puis  une  raison  méthodique  et  positive;  de 
»  l'exaltation  et  de  la  précision,  de  l'ardeur  et  de  la  persévérance; 
»la  patience  de  concevoir  et  la  patience  d'exécuter  :  c'est  préci- 
j> sèment  cet  ensemble  si  rare ,  si  précieux,  si  difficile  à  obtenir, 
»  qui  donne  au  génie  une  force  inconnue .  irrésistible  quand  il 
«apparaît.  Muse  ou  démon,  être  immatériel  ou  simple  mode  de 
«vitalité,  il  y  a  un  je  ne  sais  quoi  d'inconcevable,  de  surna- 
«turel,  quelque  chose  d'humain  et  de  céleste  qui  le  place  tout 
«d'abord  au  sommet  de  la  civilisation,  et  liu  donne  l'empire  du 
«monde.  » 

Dans  les  chapitres  suivans,  l'auteur  fait  connaître  les  variétés 
et  les  différences  organiques  que  produit  la  constitution  ner- 
veuse; il  assure  que  ces  différentes  organisations  influent  d'une 
manière  incontestable  sur  les  mœurs  et  sur  les  habitudes,  o  D'a- 
«prèsGall,  ces  manifesîatioiis  procèdent  uniquement  du  cer- 
nveau;  mais  selon  le  plus  grand  nombre  de  physiologistes,  tout 
»en  faisant  une  large  part  à  l'action  cérébrale,  l'instinct  et  les 

•  passions  se  lient  principalement  à  l'ensemble  du  système  ner- 

«veux  ganglionnaire,  aux  excitations  viscérales Gallatrès- 

«bien  exposé  l'influence  générale  du  cerveau  sur  le  moral;  il  a 
«présenté  sur  cet  important  appareil  les  vues  les  plus  lumi- 
«neuses;  mais  quand  il  veut  assigner  les  limites  de  chaque  sens 
»ev  particulier,  circonscrire  nos  facultés,  parquer  nos  affec- 
«tions,  dire  là  est  le  bon  sens,  ici  est  la  folie,  voilà  l'orojaue  de 
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»  rambitiou  ,  voilà  l'organe  de  rhumilité,  etc.^  il  se  perd  dans 
»un  labyrinthe  de  conjectures  que  les  faits  abandonnent,  que 
•  l'expérience* dénient.  »  Dans  les  chapitres  suivans,  l'auteur 
nous  ^ait  connaître  les  principaux  agens  de  l'élément  nerveux, 
qui  se  divise  en  deux  divisions  principales,  l'appareil  nerveux 
ganglionnaire  ou  viscéral,  et  l'appareil  cérébro-spinal.  Les  phy- 
siologistes, à  l'exception  de  Gall,  ont  placé  les  affections  et  les 
passions  dans  le  système  viscéral,  qui  reçoit  les  impressions  du 
cerveau,  et  sur  lequel  il  réagit  à  son  tour.  Enfin,  dans  les  der- 
niers chapitres,  il  discule  les  rapports  du  cerveau  avec  la  capa- 
cité intellectuelle,  et  fait  connaître  les  données  les  plus  remar- 
quables que  la  science  possède  sur  ce  sujet;  je  les  transcrirai  ici 
textuellement.  «  i"  donnée.  Le  cerveau  ou  appareil  encéphalique 
»est  l'inslrument  de  la  pensée;  2°  l'appareil  nerveux  cncépha- 
9  lique  est  tout  à  la  fois  actif  et  passif;  3°  les  variétés  de  forme  et 
j)de  structure  du  cerveau  correspondent  aux  divers  degrés  de 
«capacité  intellectuelle;  4°  Thomme  a  le  cerveai;  le  pli^s  vaste 
»  Ot  la  face  la  plus  courte  de  tous  les  animaux;  5°  lu  sphère  du 
t  cerveau  peut  déterminer  jusqu'à  un  certain  point  la  sphère  de 
»  l'intelligence;  6?  la  perfection  déstructure  cérébrale  doit  coïn- 
»  cidcr  avec  le  volume  de  l'organe.  »  A  l'appui  des  observations 
dont  chaque  donnée  est  suivie,  et  qu'il  faut  lire  dans  son  ou- 
vrage, l'aufeur  donne  la  description  des  tètes  de  Pascal,  Vol- 
taire, Jean-Jacques,  Napoléon,  Byron,  Gall  et  Cuvier;  il  avoue 
néanmoins  que  l'action  de  l'organe,  et  ses  rapports  entre  cette 
forme  cérébrale  et  celte  activité  de  facultés  mentales ,  est  en- 
core inconniie,  et  que  la  nature  a  jeté  un  voile  épais  sur  cet  im- 
portant secret,  a  Acceptons,  dit-il,,  la  nature  humaine  telle  qu'elle 
»est;  les  lois  de  l'organisation  sont  l'ordre  de  Dieu....;  sauf  les 
i«cas  de  folie  ou  de  maladie,  l'instrument  est  toujours  à  la  dis.- 
»  position  de  la  puissance  dju  rhomçnie;  il  y  a  subordination  de 
«l'organe  au  moi  recteur  delà  volonté.  » 

M.  Parise  considère  ensuite  Ijji  fonction  elle-même  de  l'appa- 
reil encéphalique,  et  la. sphère  d'^ctiyi^dQpuisraJIculion  la  plus 
légère  jusqu'à  Texlasc  contempla! ivc ,  véritable  simplificatioiî 
de  l'âme  selon  Plotin.  On  lit  avec  intérêt  les  détails  ^k^u^^  les- 
quels il  ontr«  ëu»  les  effets  produits  par  les.  différciip  degrés  de 
tendon  de  l'esprit,  raccablomont  auquel  sont  sujcUes  les  pcr- 
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soiities  qui  poussent  àrèxtrêmc  la  force  pensante,  et  qui  finis- 
sent par  compromettre  la  santé  et  amènent  les  accidens  les  plus 
fâcheux  ;  il  fait  connaîtrtî  ensuite  les  avantages  du  tempérament 
avec  prépondérance  nerveuse,  les  maladies  qui  en  sont  la  suite 
ordinaire,  les  inconvéniens,  et  finît  cette  première  partie  par 
des  considérations  sur  ce  mot  d'Aristote ,  que  la  plupart  des 
hommes  célèbres  sont  atteints  de  mélancolie.  Il  attribue  avec 
juste  raison  la  prédisposition  à  cette  maladie,  aux  travaux  et 
aux  efforts  d'esprit  qu'ils  vsont  obliges  de  faire  pour  parvenir  à 
la  célébrité,  et  surmonter  les  obstacles  qu'ils  rencontrent  dans 
le  monde  de  la  part  des  hommes  et  des  choses.  Les  bornes  de 
cet  article  ne  me  permettent  pas  d'entrer  dans  de  pîu.^  amples 
détails,  et  me  forcent  à  passer  immédiatement  à  la  seconde 
partie. 

i)'apfès  les  principes  exposés  àaCnè  la  première  partie ,  on  en- 
tend bien  que  l'aviteur  attribue  l'origine  des  affections  patholo- 
giques, si  fréquentes  chez  les  hommes  qui  exercent  outré  me- 
sure les  forces  de  l'esprit,  à  une  îfritabililé  qui  ébranle  à  chaque 
ïîiomenl  l'économie,  à  la  diminution  progressive  de  la  contrac- 
tibiiité,  et  à  l'inégalité  de  la  distribution  dés  forces  vitales;  à 
ces  cauVês  il  faut  joindre  lit  VÎC  trop  sédentaire,  Ic  défaut  d*air 
ptir  et  reholiVêlé,  les  veillés  prolotigces  et  répétées,  la  position 
dans  le  travail,  la  rétention  des  urines  et  des  matières  fécales, 
i  lès  erreurs  de  régime ,  la  solitude  Ct  les  habitudes  bizarres. 
Après  avoir  développé  l^influence  de  toutes  ces  causes,  M.  Pa- 
rise  examine  les  organes  les  plus  spécialement  affectés  par  les 
travaux  de  l'esprit.  Il  place  au  premier  rang  le  cerVeaû  Cl  ses 
dépendances;  plus  cet  appareil  a  dé  suprématie  étir  l'écônomié, 
plus  il  entraîne  de  dangers  lorsqu'il  est  activé  outré  mesure,  et 
s'il  est  la  source  du  bonheur  pour  le.^  hommes  qui  iie  vivéWt 
que  de  la  pensée ,  il  est  aussi  l'origine  des  maux  auxquels  ils 
sont  exposés;  car  l'un  dé.*!  effets  de  la  lènsidh  continuelle  du 
cerveau  est  d'affaiblir  les  autres  organes  qui  se  trouvent  le  pliis 
sous  sa  dépendance,  en  lès  privant  de  l'influx  nerveux  néceèsafrè 
à  leur  action.  Aussi  le  isyslèmè  digestif  est-il  lé  préihiér  affecté 
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»  mieux  la  source.  »  Oh!  sans  doute  ce  serait  un  trésor  qu^ua 
médecin  pareil,  non-seulement  pour  les  savans,  mais  encore 
pour  toutes  les  gens  du  monde;  car,  parcourez  l'échelle  so- 
ciale ,  et  dites-moi  si  vous  trouvez  Uii  homme  d'un  caractère 
un  peu  élevé,  qui  n'ait  des  chagrins  phis  ou  moins  cuisans 
provenant  de  l'esprit  ou  du  cœur?  Si  le  physique  influe  sur  le 
moral,  les  peines  de  ce  dernier  influent  à  leur  tour  sur  le  phy- 
sique, et  sont  bien  souvent  la  cause  dominante  d'un  grand 
nombre  de  maladies. 

J'arrive  enfin  à  la  troisième  partie.  L'auteur  blâme  d'abord 
les  médecins  qui  veulent  qu'aussitôt  que  la  santé  se  trouve  me- 
nacée, on  renonce  absolument  aux  travaux  de  l'intelligence;  ce 
n*est  pas  là,  dit-il,  résoudre  la  question,  mais  bien  la  briser;  il 
ne  croit  pas  que  ce  conseil  soit  facile  à  exécuter  par  la  plupart 
des  malades,  et  il  établit  ainsi  qu'il  suit  le  problème  dont  les 
médecins  doivent  cherclier  la  solution  :  «  étant  donné  un  lempé- 
»  rament  avec  prédominance  extrême  du  système  nerveux,  et 
•  l'individu  se  livrant  aux  travaux  de  l'esprit,  indiquer  par  quels 
«moyens  hygiéniques  ces  Iravaux  compromettent  le  moins  pos- 
jjsible  la  vie  et  la  sanlé.  »  Il  est  évident  que,  comme  la  solution 
d6  ce  problème  dépend  de  la  mesure  des  forces  et  de  l'appré- 
ciation de  la  nature  des  choses  sur  lesquelles  doit  s'exercer  la 
puissance  organique,  elle  est  très-difficile  à  obtenir,  à  cause 
des  obstacles  qu'on  rencontre  dans  la  volonté  des  malades;  car 
beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de  jugement  ne  veulent  j'amais 
comprendre  la  nécessité  d'agir  avec  méthode  et  persévérance; 
ils  attendent  que  le  mal  ait  fait  d'elTrnyans  progrès,  et  quoique' 
bien  supérieurs  à  la  plupart  des  hommes,  ils  ressemblent  sou*-' 
Vent  à  des  ërifans  mutinés  contre  la  nature;  quelques  autres* 
donnent  dans  (m  exôès  oppo*;c,  en  soignant  leur  santé  avec  uttè 
c:4^ésîîivié  minutie;  mais  le  plus  petit  nombre  est  bien  certaine- 
ment ceux  qui  agissent  d'une  manière  i^atiônnélle.  A  tous  ces 
obstacles,  il  faut  ajouter  la  position  dans  le  monde,  et  si  on 
considère  de»  hdmrtiès  dé  lettres  ou  des  artistes  dans  une  con- 
dition îrtféHèurc,  on  tt-ôlive  qiîè  ces  ob^tablei  sc  multiplient  pkf 
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l'obligalioii  de  fournir  aux  besoins  de  la  vie,  à  Texislence  d'une 
famille ,  et  la  nécessilé  de  remplir  les  devoirs  des  emplois  dont 
on  est  chargé.  Outre  l'impossibilité  qui  souvent  se  reucoulre  de 
faire  cesser  les  travaux  de  l'esprit,  il  faut  encore  considérer  l'ha- 
bitude que  certains  hommes  ont  prise  de  lire,  penser,  méditer 
ou  écrire,  qui  souvent  a  dégénéré  chez  eux  en  un  irrésfstible  be- 
soin ;  il  serait  dangereux  de  les  sevrer  tout-à-coup  de  ce  qui  fait 
letfr  bonheur,  o  Pétrarque,  fatigué  par  d'opiniâtres  études,  se 
j) plaignait  de  sa  santé  devant  l'évéque  de  Cavaillon  ;  celui-ci  en 
«pénétra facilement  les  motifs,  et  lui  demanda  la  clef  de  son 
«cabinet  pour  quelque  tems;  Pétrarque  y  consentit;  mais  le 
»  poète ,  malgré  tous  ses  efforts ,  ne  put  y  résister  que  trois  jours  : 
»  Kendez-moi  la  clef  de  mon  cabinet ,  dit-il  à  son  ami ,  ou  je 
«tombe  mort  à  vos  pieds.  »  Après  ces  considérations,  l'auteur 
trouve  le  meilleur  moyen  de  vaincre  tous  ces  obstacles  dans 
l'étude  du  tempérament  de  chaque  malade  et  dans  la  connais- 
sance des  modifications  qu'il  a  éprouvées  ou  qu'il  peut  éprouver 
encore;  il  cite  comme  l'abrégé  de  l'hygiène,  ce  passage  de  Ci- 
céroii   :   «   Valeludo   sustentatur  noUtiâ  sui   corporis   et  observa- 

vtione  guce  res  aut  prodesse  soieant  aut  obesse postremô  arte 

-a eorum  quorum  ad  scientiam  hœc  pertinent  \  o  Mais ,  pour  étu- 
dier un  tempérament,  il  pose  pour  règle  générale  d'examiner 
l'habitude  extérieure,  les  fonctions  de  la  nutrition,  l'action  des 
poumons,  l'action  circulatoire,  les  fonctions  de  relation,  les 
organes  en  particulier,  les  maladies,  l'hérédité,  les  habitudes 
acquises,  enfin  l'influence  du  moral  s«r  le  physique.  Il  fait  con- 
naître,  par  des  exemples  frappans,  la  puissance  d'une  bonne 
méthode  d'hygiène.  Newton,  qui  était  né  faible  et  délicat,  vécut 
jusqu'à  85  ans,  exempt  d'infirmités,  malgré  ses  hautes  facultés 
et  ses  immenses  études,  et  il  dut  cet  avantage  à  un  régime 
simple  et  sévère.  Fontenelle ,  qui  fut  homme  du  monde  et 
homme  de  lettres ,  a  beaucoup  écrit  ;  doué  d'une  complexion 
faible,  d'une  poitrine  délicate,  il  vécut  un  siècle,  grâces  à  sa 

'  La  sauté  bc  C0Qser?e  par  la  conoaissance  que  l'on  acquiert  de  soq 
corps  ,  et  l'observation  de  ce  qui  a  coutume  de  lui  nuire  ou  de  lui  être 
utile...  Ensuite  par  les  soins  de  ceux  qui  ont  fait  de  ce»  chose»  l'objet  de> 
leur  science.  De  ofpciîs ,  lib.  ii ,  p.  86. 

TOMB    IX.  2C 
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temçévAace  el  à  sa  sôbri^îtt;;  Auguste,  Kant  et  beaucoup  d'au- 
tres,  owt  prolongé  leur  existence  par  Ve&ei  d'utie  vie  sobre  et 
bJeiï  réglée. 

M.  Parise,  dans  son  chapitre  intitulé  Philosophie  dg  L' Hygiènt, 
luius  fait  connaître  les  agens  modificaleurs  de  l'économie,  les 
résallats  généraux  de  leurs  actions,  et  pose  les  bases  fondamen- 
tales de  l'hygiène  danr;  treize  théorèmes  qu'il  serait  trop  long  €le 
répéter  ici;  il  cherche  quelle  est  l'action  de  l'almosphèrd,  da 
climat,  de  l'électricité,  du  régime  alimentaire,  des  bains,  dtes 
soins  de  propreté,  des  vètemens,  du  sommeil  et  de  la^  veille ,  de 
l'exercice  et  du  repos^  des  sécrétions  et  des  ejtcrétions^,  enfin  des 
affections  et  des  passions.  Il  pose  en  principe  qu'un  climat  doux 
et  tempéré ,  vm  aie  pur,  un»  régfme  sobre  et  uniforme,  sont  les 
premières  conditions  pour  se  bie»  porter  :  «  Le  calcul  en  a  été 
•  fait,  un  homme  opulent  et  enclin  à  la  bonn«  chère  prend  40 
«fois  plus  d'alimenrt  c^'û  n'en'a  rigoureusement  besoin;  il  faut 
»  donc  apaiser  la  faim,  ne  jamais  l'irriter ,  ne  jamais  confondre 
» t'aippétit;  du  palais  avec  eelui  de  l'estomac;  enfm,  faire  u» 
»  choix  d'alimens  convenables  à  son  estomac.  »  Il  défend  le  café, 
qui  tue  en  caressant  ;  mai»,  en  revanche ,  il  est  très-partisan 
du  chocolat;  il  recommande  surtout  la  continence  etla  chasteté: 
iiQtbibus  nervi  dolent,  semper  Venus  inimica,  disait  Celée,.  îl 
«y  a  iSoo  ans.  Mais  ce  danger  s'accroît  encore  lorsque  ces 
»  même»  individus  se  livrent  avec  ardeur  aux  travaux  de  l'intel- 
»Uge»Ce,.«t  ce  n'est  pais  sans  radsson  que  ks  ancieii»  falsaienfcî 
»  les  muses  chast<cs  et  sobres;  on  doit  donc  le»  imiteryou  rejoest* 
»  eev  à  leurs  faveurs.  ■ 

Avec  ces  soins ,  un  exercice  convenable ,  beaucoup  de  mode* 
rabfôti  dans  les  travaux  du  cabinet,  on  peut  espérer  d'obtenw 
uiiC'  santé  soutenoïe,  surtout  si'  l'on  parvient  à  ne  pas  laisser 
prendre  trop  d'e»»pi«e  aux  affections  et  aux  passions ,.  dont  Tin- 
fVttence  sar  Técoiiomie  n'est  que  trop  conçue,  ittflueiice  que 
l'aufeu»  décrit  »  merveille^  dans  un«  lettre  à  u»  magistrat,  iii'- 
sérée  à  la  fin  du  chapitre  VIT  ;  je  ne  puis  m'cmpêcher  d'en  citer 
id  un  passage  :  «f  A  toutes  les  époques  de  la  science ,  les  pby- 
wsiologistes  onl  considéré  les  passions  comme  de  véritables  ma- 
«ladies.  Ce  point  de  vue  est  fomdé  sur  l'observation;, dans  toutes 
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•  les  passion»,  en  effet,  riiannonie  des  acies  vitaux  a  cessé 
»d'existoH;  il  y  a  plus  :  qsue  la  passion  soit  le  mobile  des  plus 
»  belles  actions  ou  des  pi t»  coupaljies  égareniens,  elle  ne  peut 
»  avoir  lieu;  sans  uh«  sorte  d^aliénation  temporaire,  préjudieiable 
»à  Forganismt;  car  c'est  la  violenee  de  la  passion,  et  non  la 
»  direction  morale ,  qui  en  fait  le  danger.  Remarquez  loutefois 
»  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'individu ,  et  nullement  de  la  société  : 
»les  passions  funestes  aux  intérêts  ùe  cette  dernière,  sont  une 
rsortede  guerre  du  moi  d'iiu  seul  contre  le  moi  de  fous.  Tou- 
»  jours  est-H  que  le  caractère  de  la  passion  reste  le  même,  une 
»  perturbation  extrême  de  l'économie,  un  trouble  fatal  à  son 
«bien-être,  parce  qu'il  est  toujours  en  debors  du  cercle  habi- 
»  Iviel  de  ses  forces.  » 

Mais  quel  est  le  remède  le  plus  efficace  pour  les  dompter  ? 
M.  Parise  les  trouve  dans  la  modification  organique,  la  force 
morale,  enfin  la  nouvelle  direction  à  imprimer  aux  idées,  aux 
sciïlimens  et  aux  fatîultés  de  l'intelligence.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  les  trouverait  mieux  dans  les  sentimens  religieux,  qui 
seuls  peuvent  leur  opposer  une  digue  infranchissable. 

Après'  avoir  ftrit  connaître  la  diflKérence  d'action  des  agens 
modificateurs  de  l'hygiène  en  raison  des  constitutions  diverses, 
l'auteur  examine  l'ordre  à  établir  dans  le  travail  mentaî,  sous  le 
rapport  hygiénique.  L'esprit  ayant  des  phases  de  hauteur  et 
d'abaissement ,  il  faut  laisser  jaillir  le  sentiment  et  la  pensée 
dans  les  momens  d'exaltation;  mais  lorsqu'on  n'obtient  plus 
rie»  de  l'imagination,  il  faut  quitter  l'étude.  Buffon  s'enivrait 
de  travail,  mais  il  y  renonçait  lorsqu'il  «entait  que  le  sang  lui 
montait  trop  fortement  à  la  tête.  —  Beaucoup  de  gens  de  letti'es 
emploient ,  pour  aviver  la  pensée ,  des  stimulaus  physiques  tels 
q«ie  le  cafii,  le  vin,  les  liqueurs,  l'opium  même;  Turgot  ne  tra- 
vaillait bien  que  lorsqu'il  avait  dîné  largement;  Pitt,  lorsqu'il 
ajvait  une  affaire  importante  à  discuter,  buvait  un  peu  devin 
de- Porto  avec  une  cuillerée  de  quinquina;  uu  avocat  célèbre  de 
Ëond^es  se  faisait  appliquer  un  vésicatoire  au  hrs»  toutes  les 
fbi»  qu'il  avait  une  affaire  intéressante  à  plaidter;  tous  ces  ex«i*- 
tapns  offrent  beaucoup  plus  dte  danger  que  lesexcitans  marau:t; 
mais  les  uns  ef  les-  aulVe»  occamonnent  souvient  des  accidcu»  patt* 
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l'excès  d'excitation  du  cerveau,  et  alors  il  faut  par  force  avoir 
recours  aux  sédatifs.  Malheureusement  la  médecine  est  peu 
riche  sous  ce  rapport,  .iu  moins  pour  refûcacilé  des  moyens; 
les  bains  de  pied,  la  promenade  à  l'air  libre,  les  frictions  d'é- 
ther  sur  les  tempes,  sont  ceux  qui  réussissent  le  mieux,  mais  le 
repos  est  le  sédatif  moral  sur  lequel  on  doit  le  plus  compter. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  solitude;  mais  pour  qu'elle  soit 
efficace  pour  la  santé,  il  faut,  suivant  M.  Parise ,  se  soucier  peu 
de  célébrité,  avoir  une  imagination  calme,  et  jouir  d'une  cer- 
taine aisance  :  «  Heureux  le  penseur  philosophe  qui  consent  à 
»  rester  dans  l'obscurité ,  qui  ne  désire  et  ne  veut ,  dans  le  culte 
«des  muses,  d'autres  charmes  que  ceux  de  l'étude  et  d'un  loisir 
«consacré  aux  jouissances  intellectuelles.  Sans  illusion,  sans  re- 
Bgrels,  sans  mécomptes,  il  compensera  les  plaisirs  douteux  de 
i>la  gloire  par  ceux  de  la  vie  intime.  Certes,  celui-là  peut  bien 
»  demander  au  dieu  de  la  solitude  un  droit  d'asile ,  un  lieu  se- 
»cret  où  l'on  demeure,  où  Ton  vit,  où  l'on  oublie,  où  Ton 
«meurt.  Dans  cette  libre  et  douce  possession  de  soi-même,  non- 
»  seulement  les  plaisirs  de  l'esprit  sont  toujours  sans  mélange 
«d'amertume,  mais  la  santé  obtient  toujours  toutes  les  garanties 
»  possibles  de  dui-ée,  »  Cependant  la  solitude  a  aussi  des  dangers 
dans  l'inaction,  ou  un  travail  excessif  du  cerveau. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  donne  un  aperçu  des 
moyens  propres  à  rétablir  une  constitution  épuisée.  En  général, 
c'est  par  l'estomac  que  commence  la  détérioration  vitale  ;  les 
digestions  devenant  pénibles  et  peu  actives,  le  sang  s'appauvrit, 
le  malade  languit  d'abord,  et  l'épuisement  arrive  ensuiite,  ainsi 
que  tous  les  maux  qui  s'en  suivent.  On  doit,  pour  y  remédier, 
chercher  avec  soin  la  cause  de  cet  état  ;  mais  pour  parvenir  à 
la  guérison ,  il  est  indispensable  de  trouver  chez  le  malade  les 
trois  conditions  suivantes  :  la  volonté,  le  tems  et  la  gradation. 
Ce  n'est  qu'en  vertu  de  la  loi  consensuelle  des  organes,  qu'un 
plan  d'hygiène  bien  conçu  peut  rétablir  l'harmonie  des  fonc- 
tions, mais  cela  n'a  lieu  que  lentement.  Autant  que  possible  le 
régime  alimentaire  doit  être  préféré  à  tout  autre  médicament; 
l'air  piiT,  les  voyages,  les  eaux,  les  bains  de  mer,  produiront 
des  effets  merveilleux,  pourvu  qu'ils  soient  accompagnés  d'un 
calme  entier  du  système  nerveux. 
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Tels  sont  en  abrégé  les  principaux  objets  traités  daîîs  ce  livre 
remarquable.  Pour  en  donner  une  juste  idée,  il  eût  fallu  entrer 
dans  beaucoup  de  détails,  et  multiplier  les  citations,  ce  qui  au- 
rait allongé  cet  article  outre  mesure  ;  mais  j'espère  en  avoir 
assez  dit  pour  engager  mes  lecteurs  à  se  procurer  Touvrage ,  et 
je  leur  promets  dans  sa  lecture  autant  de  plaisir  que  d'instruc- 
tion. 

Du  M> 
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lleviie  des  Joiiriiaiix. 


LE  CHRONIQUEUR  DE  LA  JEUNESSE. 

Nous  avonà  parlé,  dès  .«on  apparition  ,  du  Chroniqueur  '  et  de  son 
laborieux  auteur,  M.  Dauiélo.  La  suite  des  livraisons  de  ce  recueil 
n'a  fait  que  confirmer  les  éloges  que  nous  lui  avons  donnés  dès  le  cotn- 
menceincut  ;  aussi  ne  faisons-nous  aucun  doute  à  le  meltre  au-dessus  de 
toutes  les  publications  consacrées  à  la  jeunesse.  Ce  ne  sont  point  ici  des 
contes  futiles,  arrangés  avec  plus  on  moins  d'art,  des  moralités  géné- 
rales, enveloppées  d'allégories  ou  de  fables;  surtout,  ce  n'est  point  ici 
la  manière  ordinaire  et  usée,  les  lambeaux  émériles  et  remis  à  neuf  de 
la  science  du  siècle  passé  :  les  travaux  du  Chroniqueur  sont  neufs, 
originaux.  Nulle  part  on  ne  rencontrera  une  notion  plus  claire,  plus  pré- 
cise, développée  avec  pbis  d'attraits  et  de  charmes,  des  découvertes  der- 
nières des  sciences  naturelles,  de  ces  sciences  que  In  jeunesse  ne  connaît 
pas,  et  qui  pourtant  sont  le  plus  capables  de  ravir  son  imagination, 
nourrir  son  cœur  ,  exciter  toutes  les  facultés  de  son  âme  et  les  élever 
vers  le  Créateur.  A  côté  des  sciences  naturelles  se  trouve  Ihisloirc  des 
châteaux  et  des  mouumcns,  que  l'auteur  va  visiter  tout  exprès,  et^  qui 
«ont  décrits  avec  un  style  moderne  et  une  science  antique.  Nous  vou- 
drions faire  un  seul  reproche  à  M.  Daniélo  :  c'est  celui  d'être  trop  savant, 
trop  exact ,  trop  méthodique;  mais- non,  nous  le  louerons  plutôt  do  jeter 
ainsi  dans  l'es-prit  de  la  jeunesse^  les  premiers  goûts  d'une  instruction  so- 
lide et  profonde.  Car  il  est  tems  que  cette  éducation  de  fables  et  d'allé- 
gories, de  cornes  et  de  romans,  fasse  place  à  quelque  chose  de  plus  natu- 
rel et  de  plus  réel.  Les  Annales,  elles-mêmes  ,  qui  préfèrent  aller  droit 
l\  l'instruction,  plutôt  rju'à  l'amusement  de  leurs  lecteurs .  ne  peuvent 
avoir  que  des  éloges  à  donner  à  de  tels  travaux,  et  doivent  encourager 
leur  auteur  avec  d'autant  plus  de  raison  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  aux- 
quels il  a  consacré  sa  vie.  M.  Daniélo  est  un  de  ces  jeunes  gens  qui  sem- 

ï  Journal  des  Beautés  des  sciences  naturelles  ,  de  la  littérature  et  de» 
art»^  ainsi  que  des  anciens  monumens,  des  châteaux ,  des  abbaye»  et  de» 
petites  villes  de  France,  par  J.-F.  Daniélo,  rue  des  Grands-Augustins,  n»  a3. 
Une  livraison  par  mois,  prix  12  fr.  l'année;  7  fr.  pour  six  moii. 
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èjilciit  orcée  ponr  la  pensée  ,  et  qtvi ,  fidèles  à  leur  mission  ,  et  preuanlleur 
apostolat  au  sérieux,  y  consacrent  leur  santé ,  leur  fortune ,  lenr  vie. 
Outre  le  Chroniqueur  qu'il  rédige,  on  peut  dire,  seul,  un  autre  grand 
travail  est  mené  de  front;  c'est  celui  de  l'Histoire  de  toutes  les  villes  de 
France  ^  Cette  histoire  n'est  pas  une  analyse  ou  une  répétition  diî 
celles  qui  ont  déjà  paru.  M.  Dauiélo  relit  les  Mémoires  et  Dooumeiis 
déjà  connus,  cherche  à  déterrer  ccuiX  qui  existant  encore  .manoscùts 
dans  nos  archives  et  nos  bibliolhèques  ;  va  visiter,  pèlerin  de  l'histoire, 
les  ipays  et  les  villes  dont  il  parle ,  ineL  à  }>rofit  kts  travaux  réceas  ,  et 
ipuis,  s'assiniilant  e*  se  rendant  propres  toutes  ces  richesses  ,  il  en  com- 
pose le  monument  qu'il  élève  avec  un  patriotisme  tout  français  à  la  gloire 
de  notre  pays.  Nous  reviendrons  un  jour  sur  ses  travaux  historiques.  Au- 
jourd'hui nous  allons  parler  de  la  dernière  livraison  de  son  Chroniqueur, 
parce  qu'elle  traite  d'un  suj*  t  qui  entre  plus  particulièrement  da,u8  le 
plan  des  Annales, 

M.     DE    GBNOUDE. 

11  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  à  e]ui  le  nom  de  M.  de  Genoude ,  traducteur 
■ée  l'Imitation  et  de  la  Bible,  ne  soit  connu  ,  et  qui  n'ait  entendu  parler  de 
Ja  grande  déteriuination  qu'il  a  prise ,  celle  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique; 
et  qu'il 'a  en  effet  exécutée  le  samedi  des  Quatre-Temps,  20  septembre  der- 
nier. Le  dernier  N°  du  Chroniqueur  contient  une  notice  sur  le  château  du 
Plefisis-auK-Tournelles,  qui  lui  appartient,  et  fait  en  même  tems  l'histoire  do 
la  vie  ,  de  la  vocation ,  et  des  projets  de  M.  de  Genoude  pour  le  bien  de  la 
religion.  Nous  ne  pouvons  faire  en^rer  ici  le  tableau  complet  de  celte  vie , 
quoiqu'il  nous  eût  été  doux  de  parler  de«  phases  diverses  par  lesquelles  un 
jeune  homme  ,  né  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  d'abord  perverti  par 
la  fausse  science  du  siècle,  est  parvenu  seul,  et  par  l'activité  propre  de  son 
e»prit,  de  se«  talens,  à  devenir  un  des  premiers  j»>ublicistes  de  l'époque  et 
un  ecclésiastique  humble,  dévoué  de  notre  église.  Nous  voudrions  surtout 
consacrer  quelques  lignes  à  cette  femme  si  chrétienne,  qui  fut  pendant  si 
long-lems  Ja  compagne  de  sa  vie  ,  le  soutien  de  ssn  courage,  l'ange  inspira- 
teur de  se«  plus  nobles  et  plus  hautes  pensées.  Qu'il  nous  suffise  d(;  dire 
qu'elle  lui  «  été  enlevée  à  la  suite  d'une  couche  malheureuse  ,  le  28  février 
1834  ,  et  que  M.  de  Genoude  ,  semblable  à  cotte  mère  qui  ne  veut  pas  être 
consolée,  conçut  alors  le  projet  de  consacrer  ses  jours  à  l'église,  celte  épouse 
divine  du  Christ. 

Mais  ,  ce  qui  entre  spécialement  dans  notre  plan ,  «t  ce  que  nous  voulons 
signaler  à  l'attention  de  nos  lecteurs  ,  ce  sont  les  grands  travaux  que  médfte 
M.  de  Genoude ,   et  surtout   les  moyens    qu'il  vient  offrir  gra'toitement  aii 

.  1  l/'ilistoirc  des  villes  de  France  se  publie  par  livraisons  d'un  volume  ,  trois 
^t«caison8  ont  déjà  paru.  Ou  sousciilau  même  bureau  <ivk^l^  Chroniqueur  ^ 
prix  des  la  livraisons  ,  35  iV. 
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ckrgé  ,  de  perfectionner  les  études  cléricales  et  religieusesi  Pour  nous  qui 
coosacrons  tous  nos  travaux  à  cette  grande  amélioration,  nous  aononçuns 
hautement  notre  sympathie  pour  ces  idées,  et  noua  demandons  à  tous  nos 
lecteurs,  à  tous  nus  amis  ,  au  clergé  surtout ,  d'accueillir  avec  bienveillance 
ce  nouvel  ouvrier  —  ouvrier  puissant  à  l'œuvre  —  ,  qui  se  présente  pour  aider 
&  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  cause  de  Dieu.  Trop  de  dissensions  nous 
afiaibllssent,  font  sourire  les  méchans,  blaspliémer  Dieu,  et  médire  de  notre 
foi.  Oh!  si  nous  étions  tous  unis!  Oh!  si,  au  lieu  de  nous  diviser,  de  re- 
pousser, de  détruire,  de  nous  condamner,  nous  voulions  tous  mettre  en 
commun  nos  efforts,  nos  talons  ,jpour  nous  unir  et  travailler  tous  ensemble! 
Si  nous  voulions  nous  entendre ,  nous  prévenir  ,  et  nous  céder  tout  ce  qui 
peut  être  cédé,  comme  nous  serions  forts  !  et  qui  pourrait  nous  résister? 

Nous  allons  maintenant  extraire  du  Chroniqueur  quelques  passages  qui 
peuvent  faire  connaître  les  motifs  qui  ont  porté  M.  de  Genoude  à  entrer  dans 
les  ordres  ,  et  les  projets  qu'il  apporte  dans  son  nouvel  état. 

«  A  lui  du  moins  ne  pourra  point,  dit  M.  Daniélo,  s'adresser  ce  reproche 
d'ignorance  et  d'inexpérience  du  monde,  que  l'on  fait  k  faux,  mais  que  l'on 
fait  sans  cesse  à  quelques  hommes  du  clergé,  et  qui  ne  trouve  qu«  trop  de 
créance  auprès  des  personnes  légères  et  des  classes  peu  instruites. 

»0n  ne  dira  pas  non  plus  qno  M.  de  Genoude  se  fait  prêtre  pour  s'ouvrir 
une  carrière  et  pour  arriver  à  une  position.  Il  avait  la  position  la  plus  belle 
et  la  plus  enviée  de  nos  jours,  celle  de  l'influence  et  de  la  célébrité  dans  la 
fortune;  il  se  trouvait  au  milieu  d'une  carrière  qui  aboutissait  de  toutes  parts 
à  la  gloire,  et  plus  tard  aux  grandeurs  mondaines. 

»Si  donc  il  a  voulu  entrer  dans  l'état  ecclésiastique,  c'est  qu'il  l'a  regardé 
comme  un  état  plus  élevé,  plus  désirable  et  plus  saint,  plus  complet  que 
tout  autre;  c'est  que  la  terre  et  ses  biens  lui  souriaient  peu,  que  le  monde 
lui  était  trop  étroit ,  et  que  Dieu  parlait  à  son  âme  bien  plus  haut  que  l'am- 
bition ,  et  l'appelait  près  de  ses  saints  tabernables. 

»  Ainsi  donc  ,  aujourd'hui  la  grâce  a  encore  de  la  puissance,  et  peut  encore 
opérer  des  merveilles,  et  les  jeunes  gens,  qui  jusqu'ici  se  seraient  sentis  rete- 
nus sur  le  seuil  du  sanctuaire,  moins  par  la  frayeur  salutaire  qu'il  doit  inspi* 
rer  aux  lévites,  que  par  cette  espèce  de  mauvaise  honte  que  le  siècle  affecte  de 
vouloir  faire  planer  sur  lui,  pourront  le  franchir  sans  aucune  autre  appréhen- 
sion ,  sans  aucune  autre  crainte  que  celle  de  la  majesté  du  Dieu  qui  y  réside  : 
la  barrière  d»i  divorce,  élevée  par  l'erreur  entre  l'église  et  le  monde  ,  est  bri- 
sée ;  la  brèche  est  faite,  vous  pouvez  passer  maintenant,  la  vigne  vous  attend, 
un  illustre  et  infatigableouvrier  vous  y  appelle  et  vous  y  devance. 

•  11  est  quelques  journaux  qui  ont  dit  que  M.  de  Genoude  se  relirait  du 
monde  avec  une  fortune  d'un  million,  mais  ils  se  trompent:  M.  de  Genoude 
ne  se  retire  pa»  du  monde ,  il  y  renonce  pour  lui  ;  mais  il  y  reste  ,  il  y  re»t« 
|)Our  y  continuer  tout  ce  qu'il  a  commencé.  C'est  une  vocation  dans  une  vg- 
cation  ,  que  son  appel  à  l'état  ecclésiastique. 

•  Quant  à  sa  fortune,  si  elle  atteint  ou  surpasse  un  million,  ce  n't»l  un 
malheur  pour  personne,  et  c'est  un  bonheur  poQr  beaucoup  de  personnes; 
car  il  en  a  toujours  jusqu'ici  fait  un  noble  usage. 
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«Pour  son  ambition  ,  elle  est  en  elFet  très-grande  ;  il  est  si  satisfait  de  son 
état  nouveau,  de  sa  transformation  spirituelle  ,  qu'à  Veriailles,  au  sortir  de 
ia  messe  ,  où  il  entra  portier  et  d'oui l  sortit  sous-diacre,  quelqu'un  lui  ayant 
dit  qu'on  répétait  qu'il  voulait  être  cardinal,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
en  montrant  le  château  du  grand  roi  :  «  Quelle  misère  que  celte  merveille 

•  royale!  Combien  ,  avec  tous  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  tous  les   prodiges 

•  qu'il  contient,  toute  la  pompe  qu'il  étale,  ce  ch&teau  me  paraît  petit  pour 

•  moi  à  présent  que  je  suis  sous-diacre.  »  Que  sont,  en  effet,  les  grandeurs  du 
monde  pour  un  homme  qui  aspire  sérieusement  à  avoir  le  ciel  î  ■ 

Voici  maintenant  quel  est  l'établissement  que  M.  de  Genoude  a  le  projet 
de  former  dans  son  château  du  Plessis-aux-Tournelles. 

•  Ce  château  ,  dit  M.  Daniélo ,  a  dominé  jadis  par  son  élévation  et  par  Ses 
pouvoirs  féodaux  ,  toute  la  plaine  de  Cucharmoy  et  de  Vulaines.  Il  dominera 
encore  par  l'influence  du  grand  établissement  qui  va  s'y  former,  par  les  lu- 
mières des  hommes  qui  en  sortiront,  pleins  de  science,  pour  aller  évangéli- 
ser  l'incrédulité,  et  donner  une  haute  impulsion  scientifique  à  toutes  les  ins- 
titutions religieuses  des  provinces. 

»  Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  de  Genoude  demanderait  aux  collèges  de 
Paris  et  des  provinces,  les  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  leurs 
études  classiques,  et  qui  se  sentiraient  du  goût  pour  les  études  plus  hautes. 
11  réunirait  ainsi  tous  les  jeunes  talens,tout  l'espoir  de  l'avenir  de  la  so- 
ciété française,  et  ce  serait  dans  son  vaste  château  du  Plessis-aux-Tournelles, 
qu'il  leur  ferait  donner  pendant  un  an ,  par  les  premiers  hommes  de  l'époque, 
une  instruction  et  une  hospitalité  gratuites.  Là ,  tous  ces  jeunes  candidats  de 
la  science  trouveraient  ainsi  les  leçons  de  ceux  qui  en  sont  aujourd'hui  les 
maîtres,  qui  en  font  la  gloire,  et  contribuent  si  fort  par  ce  moyen  à  mainte- 
nir en  Europe  l'influence  morale  de  la  France. 

•  A  côté  des  leçons  des  maîtres  des  sciences  naturelles  de  toutes  les  facultés 
profanes ,  de  l'histoire ,  de  la  jurisprudence  et  de  la  philosophie ,  se  trouve- 
raient les  enseignemens  des  maîtres  des  sciences  sacrées,  des  docteurs  de 
notre  sainte  religion. 

•  Ainsi,  ces  heureux  jeunes  gens  pourraient  s'enivrera  la  fois  aux  deux 
grandes  sources  de  la  science  et  de  la  vie  ,  sans  avoir  à  craindre  de  s'empoi- 
sonner à  aucune  ,  car  le  sel  des  saintes  lettres  aurait  tout  purifié,  et  le  flam- 
beau de  la  religion  tout  éclairé,  tout  assaini  ;  c'est  là  que  la  science  et  la  foi 
te  donneront  enfin  le  baiser  de  réconciliation  et  de  paix,  qui  les  rendra  toutes 
deux  plus  brillantes  et  plus  belles,  et  qui  pourrait  élever  notre  siècle  au-des- 
sus de  tous  les  siècles  qui  ont  passé  sur  la  terre. 

»  Ajoutez  à  tous  ce»  secours  celui  de  la  grande  publicité  de  la  Gazelle  de 
France  ,  qui ,  par  elle  seule ,  a  eu  le  pouvoir  de  faire  naître  plus  de  trente  ga- 
lettes en  province,  et  vous  avouerez  que  jamais  établissement  religieux  ne 
fut  assis  sur  des  bases  plus  larges,  mieux  adaptées  aux  besoins  d'un  siècle  qui 
semble  vouloir  renaîde  de  se»  ruines,  qui  a  soif  d'une  vérité  qu'il  trouve  par- 
tout détruite. 

•  Ce  résultat  doit  tourner  à  l'avantage  des  bonnes  études»  des  science»,  et 
He  la  religion  qui  le»  enferme  loulei ,  comme  l'Institut  n  propoie  de  le  pron- 
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y«îr,fn  couwnencantrses  tcavaux  par  la  |ïubUcation  d'une  BihU  cnricïû»  de 
commentaires  a  d'illustrations  tirées  de  toutes  les  sciences,  par  le*»  savan« 
eux-mtmes.  Cette  publication  ,  plus  que  bénédictine,  doit  faire Jïiouuiu«int, 
et  servir  de  point  de  départ  et  de  base  à  cette  grande  école  cbrétieune.  €e 
sera  une  f^i'lgate  .française ,  et  l'on  peut  regarder  comme  lui  servant  d'iotfo- 
duction  et  de  câmpiérnent  à  la  foi» ,  W.s  deux  autres  grands  ouvrages  que  pu- 
J>Iie  M.  de  Geaouxie  :  jfi  ve««  parler  de  la  Naison^  et  de  l'Histoire  du  Chms- 
tianisme. ^di^nt  les;journaux  ont  déjà  f^it  les  plus^rarods  éloges  ,  et  les, éloges 
les  mieux  niéâ-ités. 

•  Quejle  idée  pl«s  grande -et  iplus  salutaire,  en  effet,  que  celle  de  réunir 
ainsi  en  un  seul  ouvrage ,  taules  les  plus  .hautes  et  plus  nobles ^penaées  des 
premiers  génies  .du  monde ,  sur  la  religion  de  Jésus-Christ ,  et  de  réunir ,  de 
-grouper  dans  uu  autre,  tous  les  faits,  les  luttes ,  les  conquêtes  du  Christia- 
nisme, et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'humanité  en  remplaçant  près  d'elle 
«on  divin  fondateur  depuis  sa  glorieuse  ascension  dans  le«j  oieus  1  Par  ces  deux 
ouvrages ,  entre  lesquels  la  Bible  viendra  s'asseoir  comme  la  pierre  angulain^je 
de  l'édiGce,  seront  révélés  à  une  aussi  haute  profondeur  que  l'ail  humain 
les  puisse  découvrir,  les  deux  traits  distinctifs,  les  deux  grands  caractères  de 
la  religion  catholique ,  sa  nature  divine  et  son  éterocHe  du rée,flon  histoire 
*t  sa  philosophie.  On  avouera  que  l'auteur  de  ces  gran<ies  pnblioatiorvs ,  ^de 
cet  ecclectisme  chrétien,  rend  de  très^grand  services  à  toutes  les  faimlleâ  est 
^  toutes  les  personnes  religieuses. 

•  Ces  ouvrages,  outre  rinstructioo  profonde  et  sotide  qu'ils  répanàent  dans 
le  public ,  peB vent  ôtie  de  puissans  iustrumens  contre  la  lâcheté  du  déses- 
■poir  et  de  la  mort  entre  les  mains  de  l'Association  contre  les  causes  du  suicide. 
Il  appartenait  à  celui  qui  s'est  guéri  iui-même  ,  par  la  lecture  des  bons  livres, 
du  poison  dévorant  de  l'incrédulité,  qui  allait  le  tuer,  de  présenter  oe  re- 
mède souveraina  ceux  qui  se  trouvent  atteints  de  la  même  plaie,  etqui,pour 
se  débarrasser  de  ses  douleuis,  seraient  tentés  aussi  d'avoir  recours  au  sui- 
cide, peste  effrayante,  épidémie  à  la  fois  physique  et  morale  qui  ravage  notre 
époque ,  et  dont  les  progrès  et  les  catastrophes  épouvantent  à  la  fois  nos 
oreilles  et  nos  yeux. 

»  Mais  ce  qui  sera  plus  e£Gcace  «ncore  que  les  livres  contre  «e  nouveau  mal 
des  ardens  ,  ce  sera  l'airet  le  séjourdu  Plessis-aux-Tournelles.  Là  en  effet,  avec 
tous  les  agrén>ens  d'une  belle  solitude,  de  la  liberté  des  hommes  mftrs,  et 
d'une  "vicdedïàt^au,  les  jeunes  gensjouironteucore  de  tous  ceux  que  peuvent 
offrir  les  grandes  villes  pour  la  haute  instruction.  Déjà  M.  de  Genoude  y  a 
établi  une  bibliothèque  de  cinq  mille  volumes,  des  plus  nouveaux ,  et  ties 
mieux  choisis;  il  y  réunira  encore  une  autre  bibliothèque  de  cinq  mille  vo- 
lumes, qu'il  poasèfleà  Paris. 

■  Pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  madame  de  Genoude ,  q^iarnivera  le  a8 
février  i856,  ses  restes, qui  reposent  à  Picpus,  seronft  tcansportés  d«-ns  k»  fon- 
démens  souten'ains  de  la  tour  du  sud  du  Plessis.  Ce  sera  l'ioî^tallation  àv 
M.  de  Genoude  dans  le  lieu  de  son  nouvel  établissement,  et  do  son  ancienne 
compagne  dan*  «a  tombe  domestique. 

!Pour  taqucr  plusfrJmcbement  et  plug  librement  M  cette  grande  affaire  de 
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la  vie,  les  jeunes  élèves  du  Plessts  auront,  à  côté  de  la  solitude  du  château , 
la  solitude  plu»  f  rofcmde  encore  de  iLa  Mercy.  L'aibbaye  deviendra  ui>e«OFte 
de  chartFeu6e  et  d«  port  du  saint,  hà  sera  l'arsenal ,  et  en  quelque  «orte  la  cel- 
lule ^  le  labaratoir-e  i-eligieux  de  rétaJalissouTent  du  Pkasis.  Là  »e  prépareront 
les  cooféreace»,  les  dibcour*  chrétiens  «t  les  sermons  pieux.  Ce  sera  là,* 
côt^  ,,prcsqne  à  l'ouihi-e  de  celt€  iorùt  antique  de  Jouy,  qui ,  depois  les  prêtres 
de  Teutatès  et  de  Jupiter,  a  déjà  vu  d'autres  prêtres  prier  un  autre  Dieti, 
qu'>élève8  et  maitx'«s  viendu&at  faJpe  la  zeîraite  spiritaellc  ,  et  écouter  la  voix 
de  ce  Dieu  bon  ,  qui  daigne  parler  au  cœur  de  sa  créature ,  quand  elle  vi'e'nt  ià 
lui  da«0  le  silence  tie  la  solitude. 

•  Ce  u'est  pas  à  dire  néanmoins  «fu'au  -centre  >du  imouiNsment  d«  l'Institut, 
et<au  sanctuaire  die  la  science^  au  château ,  il  n^  aura  pas  aussi  àe  frèqueas 
escrcices  religieux.  ?ious  savons  que  dans  la  tour  du«uâ  seipa  une  clHif>ell«e, 
et  sous  cette  chapeik  ,  un  tombieau. 

«Cette  tour,  asile  ^ie  la  mort,  let  piédestal  de  la tsoience ,  sera  consacrée 
tutft  entière^  comme  un  saint imonuiireut,  au  servirent  à  la  gloire  de  la  âivi- 
mlé.  Uoe  adoration  perpétaelle  y  sera  établie.  Cetbe  adoration  se'ra  dcruis^e 
et  oura  un  double  >>iége. 

•^L'une  sera  prosternée  à  la  base,  et  i'»«tre  veillera  «a  sommet  au  pburc 
SMré,  de  cette  nouvellle  tour  de  David.  Celle  qui  méditera  â  l'ombre  des  vi- 
traux et  au  fond  du  sanctwaire  ,  et  qui  s'agenonillera  auprès  de  l'autel  du  sa- 
crifice, >s'a  dressera  au  Dieu  rédempteur,  et«e  perdra  dans  îles  pïoibndewrs  -de 
soa  âiaoor ,  de  sa  tendresse  et  de  son  dévouement  pour'4«si>«'mimes.».. 

•  Celle  qui  aura  ses  stylites  s'ir  la  galerie  ancienne  ,  s'élancera  ver»  le  Dieu 
créateur,  et  s'aljîmera  dans  les  splendours  sublimes,  dans  l'immensité  de 
sou  ciel ,  qu'elle  découvrira  de  ce  point  daws  tante  nn'e  moitié  'ûe  son  -éton- 
due.  Celle-ci  représentera  la  science  avec  l'aile  énergiqtre  et  4e  "regard  #wrt 
du  condor  et  de  l'aigle  ;  l'autre  ,  la  piété  ,  la  charité  ,  la  reconnaissance  , 
les  pensées  humbles  ,  les  études  sacrées 

•  Il  est  vrai  qu'en  retombant  dans  les  réalités  arides  et  délabrées  du  monde, 
on  y  trouve  bien  des  mécomptes  et  bien  des  diflicultés  de  persévérer  dans 
la  foi  aux  grandes  espérances  qu'il  vous  avait  fait  entrevoir.  Mais  les  jeunes 
hôtes  de  son  château  ,  les  disciples  adolescens  de  son  institut, lui  apporteront 
un  esprit  plus  impressionnable  ,  moins  fatigué,  moins  défiant,  moins  en- 
durci et  moins  abattu  par  les  faits  décourageans  de  la  vie.  Ils  auront  d'ail- 
leurs l'immense  avantage  de  passer  au  moins  une  année  auprès  de  lui  et  des 
hommes  célèbres  de  son  choix  ,  qu'il  chargera  de  compléter  leur  instruction 
supérieure.  Ils  pourront  donc  sortir  de  cette  haute  école,  qui  peut-être  un 
jour  rappellera  celle  d'Alexandrie,  avec  des  croyances  plus  entières,  une 
foi  plus  robuste  ;  une  foi  du  genre  de  celles  que  les  événemens  humains  n« 
troublent  pas,  et  qui  finit,  à  force  de  persévérance  et  d'action  ,  par  dominer 
la  matière  en  quelque  sorte  ,  et  par  transporter  des  montagnes. 

•  Combien  la  vie  de  ces  jeunes  gens  heureux  sera  bonne  et  passera  vite! 
De  quels  trésors  s'enrichira  leur  intelligence  et  s'ornera  leur  esprit  !  Quelle 
enivrnnte  fête  de  religion,  de  poésie  et  de  science,  sera  incessamment  pat" 
eux  célébrée  dans  cette  grande  et  belle  solitude  du  Plessis  -  aux  -  Tour - 
nelles  I  • 
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M.  de  Genoude  a  une  ferme  foi  en  un  meilleur  avenir  et  en  une  réaction 
religieuse  ;  «  mais  ,  dit  M.  Daniélo ,  de  cette  ferme  foi ,  et  en  un  meilleur  ave- 
nir, et  en  une  réaction  religieuse,  il  ne  faut  pas  arguer  que  M.  de  Genoude 
se  propose  d'être  en  rien  novateur  ni  réformateur  dansson  Institut  du  Plessis  : 
ce  n'est  point  à  changer  les  études  religieuses  ,  c'est  à  les  faciliter,  c'est  à  les 
compléter,  qu'il  aspire,  en  y  joignant  l'étude  des  sciences,  quidoit  marcher 
sous  leurs  ordres,  et  les  embellir  de  toute  leur  magnificence.  Son  Institut  ne 
sera  point  le  berceau  des  Luther,  mais  des  bénédictins  ,  des  Fénélon  et  des 
Bridaine  du  19^  siècle. 

»  Lui-même  ,  après  avoir  guidé  ses  jeunes  hôtes  dans  la  route  des  sciences  « 
il  ira  s'asseoir  dans  la  chaire  des  missions  évangéliques  ;  et  si  surtout  le  triom- 
phe de  sa  cause  se  trouvait  précipité  par  les  événeraens,  il  regarderait  dès- 
lors  sa  carrière  politique  comme  terminée  ,  et  sa  tâche  de  pubfîciste  comme 
remplie.  Il  entrerait  au  séminaire  aussitôt ,  et  se  retirerait  du  monde  le  jour 
même  que  son  prince  rentrerait  dans  sa  capitale  et  dans  son  palais.  De  la  so- 
litude du  séminariste  ,  il  passerait  ensuite  aux  travaux  du  missionnaire  ;  et  si 
Paris  l'a  vu  long-tems  traiter  des  matières,  et  plaider  des  procès  politiques, 
les  villes  de  province,  d'abord  celles  de  Lyon ,  Marseille  ,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Grenoble,  Nantes,  etc.,  l'entendraient  plaider  dans  leurs  murs,  le 
grand  procès  de  l'âme  ,  et  la  grande  affaire  du  salut.  Il  réussirait  dans  ce  su- 
blime plaidoyer ,  mieux  encore  qu'il  n'a  réussi  dans  les  autres  ;  car  rien  ne 
lui  manque  pour  de  succès:  ni  la  vivacité,  ni  l'ardeur,  ni  l'enthousiasme 
de  la  foi ,  ni  la  grandeur  du  talent ,  ni  la  puissance  et  l'agrément  de  l'or- 
gane. • 

Tel  est  M.  de  Genoude  ,  et  tels  sont  ses  projets.  Nous  sommes  assurés  que 
tous  nos  lecteurs  les  auront  connus  avec  plaisir,  et  qu'ils  formeront,  coname 
nous,  des  vœux  sincères  pour  les  voir  se  réaliser. 
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ASIE. 

Nouveaux  voyages  et  nouvelles  découvertes  dans  le  centre  de  C Asie.  —La 
gazette  de  l'académie  de  St.-Pétersbourg  nous  donne  les  détails  suivans 
sur  un  voyage  exécuté  dans  le  centre  de  l'Asie,  et  dont  la  publication  va 
paraître  en  Prusse. 

«  M.  Dubois,  géologue  célèbre,  est  arrivé  à  Simpbérépol-le-Garrct, 
de  retour  du  voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  les  provinces  du  Caucase, 
avec  l'aulorisalion  de  S.  M.  l'empereur.  Il  s'était  embarqué  Tannée  der- 
nière h  Sévaslopol  pour  l'Abbasie,  dont  il  avait  parcouru  tout  le  littoral 
depuis  Ghélangik  jusqu'à  Poli,  et  à  la  forteresse  de  Saint-Nicolas,  exa- 
minant tout  le  pays  situé  entre  la  chaîne  occidentale  du  Caucase  et  les 
montagnes  neigeuses  voisines  des  sources  de  la  Koura  .  et  s'était  rendu  à 
Tiflis  pour  y  passer  l'hiver,  après  avoir  décrit  lés  ruines  remarquables 
d'Oupliês  Tsissikké ,  en  Karthalinie. 

De  Tillis ,  il  partit  au  commencement  de  février,  pour  l'Arménie,  vi- 
sita Erivau,  pénétra  jusqu'à  l'extrême  frontière  de  cette  province  du  côté 
de  la  Perse  et  de  la  Turquie  d'Asie,  et  l'examina  avec  une  attention  par- 
ticulière sous  le  rapport  de  la  géognosie  et  des  antiquités;  n'ayant  pu 
monter  sur  TAraral,  à  cause  des  neiges  profondes  qui  le  couvraient  en- 
core à  celte  époque,  M.  Dubois  revint  à  Tiflis  par  le  Karabakh  et  Elisa- 
belhpol. 

Il  fit  encore  un  nouveau  voyage  en  Kakhétie  et  dans  le  Kisikh ,  et  re- 
vint une  seconde  fois  à  Tiflis  ,  d'où  il  prit  la  route  ordinaire  pour  se 
rendre  aux  eaux  minérales  par  Vladi-Caucasc  et  Calhérinograd  ,  exami- 
nant en  passant  les  montagnes  voisines,  et  visitant  le  sommet  du  Besch- 
tau.  De  là  il  revint  par  Siravropol ,  le  long  du  Kouban  ,  à  Kertch  ,  où  il 
dessina  quelques  antiquités  uouvellement  découvertes. 

M.  Dubois  a  rapporté  de  ce  voyage  une  foule  d'observations  neuves  et 
intéressantes  sur  la  géognosie ,  une  importante  collection  de  pétrifica- 
tion» et  de  minéraux  ,  et  plus  de  deux  cents  dessins,  parmi  lesquels  nous 
citerons  une  vue  générale  de  tout  le  littoral  de  l'Abbasie,  avec  la  repré- 
sentation exacte  des  ruines  de  Pyteus  (Pitsounda  ou  Bilchvinda),  et 
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(l'une  foule  d'aotres  lieux  qui  s'y  Ironvcnl  ;  une  vue  détaillée  «1«;  la  ville 
tVGupîrss-Tsïihé,  taillée  dans  le  roc  pnrlcs  bords  de  la  Koura ,  plupicnrs 
vues  de  l'Ararat ,  des  sites  au  bord  de  l'Araxe,  dans  les  environs  d'Ak- 
haltsikb  ,  etc.,  ainsi  que  les  plans  des  églises  et  de»  mines  que  Ton  Iroivo 
dans  les  provinces  méridionales  du  Caucase ,  et  une  foule  de  cartes  et 
profils  géognosliques.  Sou  porte-feuille  renferme  en  outre  plus  de  mille 
petits  dessins  de  médailles,  costumes  omemens  d'arehiieclure  ,  etc.,  etc. 
Déjà  M.  Dubois  avait  parcouru  la  Grimée  avec  le  même  talent  d'obser- 
vation ,  et  avait  réussi  à  composer  ane' carte  trës-délaillée  et  fort  exacte 
delà  Chersonés^e,  carte  si  indispensable  pour  Thisloirc  de  la  Russie.  Il  se 
propose  de  se  rendre  à  Berlin  pour  la  publication  de  son  voyage,  o 

GRAIVDE  PHRYGIE. — Découverte  de  ta  ville  d'Axanie,  conservant 
encore  la  plus  grande  partie  de  ses  magnifiques  monumens.  — Sur  la  recom- 
mandation de  l'Institut  r  M.  Texier,  jeune  architecte  plein  de  lèle  et 
d'instruction,  a  été  envoyé  à  Constantinople  par  les  ministres  de  l'inté- 
rieur et  de  l'instruction  publique,  pour  étudier  les  monumens  de  celle 
Tille,  et  faire  des  recherches  dans  diverses  p-arlies  non  explorées  de  l'Asre- 
Mineure.  D«jà  le  voyageur  a  envoyé  des  dessins  de  monumens  jusqu'ici 
très-imparfaitement  connus.  Il  explore  maintenant  rAsie-Mineure  ,  et 
l'extrait  suivant  d'une  letlre  que  vient  de  recevoir  son  frère,  montre  tout 
ce  qu'on  doit  attendre  du-  ?.èle  et  du  talent  de  M.  Texier.  Elle  esl  relative 
à  la  ville  d'uézanie,  dans  la  grande  Phrygie,  ville  déjà  visitée  par  pluéieuro 
voyageurs,  mais  dont  aucnn  n'avait  dessiné  les  monumens.  Cettte  lettre 
contient  l'annonce  la  plus  intéressante  pour  les  amis  des  arts. 

•  J'ai  trouvé  là  des  antiquilés  du  plu»  grand  intérêt ,  un  temple  m»- 
gpifique  entouré  d'une  colonnade  ionique;  c'est  une  chose  merveilleuse, 
et  l'Italie  ni  la  Grèce  n'ont  rieu  de  semblable,  ni  pour  la  pureté  du  slyle 
ni  pour  la  conservation.  Sur  les  murs  de  l'entîeinte  sont  encore  huit  ins- 
criptions grecques  et  latines  relatives  aux  grandes  fêtes  panhelléniques 
et  aux  actes  de  l'autorité  publique  ;  je  le»  ai  copiées  toutcsk  J'ai  dessiné 
et  mesuré  le  temple  avec  le  plus  grand  soin  ,  car  c'est  un  monument  qui 
doit  faire  \m  grand  effet  à  Pari5. 

»La  ville  antique  a. encore  presqjie  tous  6o&  monamea»  :  le»  pont»  de 
marbre,  le»  qjiais,  les  tombeaux  de  marbre  ,  le  tbéâlr*  ,  le  cirque  enfin. 
Je  ne  p«nse  pas  que  dans  toute  l'Asie  je  trouve  rien  de  si  parfait  et  de  si 
bien  conservé.  Le  théâtre  est  un  monument  dans  le  genre  du  temple;  il 
est  au^si  entier  que  possible ,  c'estrà  dire  qnc  la-  scène  ,  chose  &i  rareOMMt 
conservée  dans  les  théftlres'antiqncs,  «st  encore  là  tout  ontièrei^  mais^bs 
colonne»,  par  suite  de  quelque  Ircm'blcment  de  (erre  ou  autre  comoio- 
HoB  ,  se  sjont  écroulées  .  et  an  nurciic  dans  l'oiciiutie  sur  un 


de  débris  de  chapiteaux,  de  corniche»  sculptées  avec  un  goût  admirabip. 
La  frise  du  proscenium  représente  des  chassses  d'animaux  sculptés  pres- 
que en  relief;  on  y  remarque  entre  autres  le  bœuf  bossu  ou  lébu,  dé- 
vorô  par  on  lion  :  cet  animai  n'existe  plus'maintonanl  que  du  côté  de 
l'Inde;  puis  ce  sont  des  cerfs,  des  sangliers,  dévorés  par  des  chiens,  des 
courses  de  chevaux,  etc.  Tous  ces  morceaux  admirables  sont  là.  aban- 
donnés dans  la  solitude  la  plus  profonde,  car  pas  une  àme  ne  yisile  ces 
juines.  Les  colonnes  sont  également  d*ord'rc  ionique.  Les  portes  avec 
leurs  ornemcns  sont  euooie  en  place.  Les  salles  des  mimes,  tous  les  gra- 
dins de  marbre  ,  soutenu»  par  des^  griffes  de  lion  ,  sont  presque  intacts. 
Si  quelques-uu»  sont  dérangés  ,,  ce  sont  les  broussailles  qui  poussent  dU»ns 
les  joints  qui  les  ont  déplacé».  EUv  face  du  théâtre  est  1«  cirqiu«  ,Joivt  de 
maïbro  blanc.  C'est  comme  une  viUe  de  fées.  Au  milietf  de  toute»  «g» 
beautés  sont  pêle-mêle  les  maisons  du  village  ,  bâties  presqtj'e'  toutesf  des . 
d<Hi>ri«  d'autres  monaiwiensh. 

«Près  du  temple  est  un  graiirf  p-drti'qtie  ,  probablement  le  Gymnase, 
avec  des  colonnes  d'ordre  doriqjie  grec.  J'ai  fait  démolir  «n«  muraille 
pour  en  e&tr^ire  un  chapil^aa  que  j.'ai  dessiné.  J'ai  fait  ég»lensent .  près 
dJi»  temple,  plusieurs  ibuiJles  pour  reconinaître*  1»  porte  d'^enceinte  dont 
j'ai  retrouvé  onre  colonnes.  Tous  ces*  travaux  sont' les  premiers  de  ce 
genre  qui  aient  été  exécutés  en  Asie;  car,  jusqu'à  présent,  les  Turcs 
étaient  ennemis  jurés  de  ce  genre  de  recherches.  J'ai  monté  sur  le  tem- 
ple, qui  a  tYcntc-six  pieds  d'élévation  ,  par  le  moyen  de  mon  cerf-volant 
échelle.  C'est  le  fils  de  l'iman  qui  m'a  fourni  tous  les  agrès  pour  me  hi«- 
ser  :  on  m'a  monté  dans  un  grand  panier* 

«Mon  voyage  s'annonce  bien  ;  je  voyage  avec  îe  luxe  d'un  bey  ;  j'ai 
toujours  une  dbwtailie  d'hortinics  à  lûa. disposition.  J'espère, si  je  continue 
à  trou'ver  des  choses  anssr  intéressantes,  qiïd  mon  voyage' ne  sera  pas 
sans  intérêt. 

»  Ma  fetlre  de  Kutaya  a  dû  te  paraître  un  peu  ennuyeuse  ;  c'iesl  que  je 
venais  de  bisquer  contre  mon  Tartare  ;  je  l'avais  même  menacé  d'écrire 
à  Kdmbassadcnr.  mais  tout  s'est  arraitgé  :  maint'Piiaut  il  est  très'-soumis. 

i^Jesuii?  maintenant  a  K&dvas ,  l'ancienne  Kadi  dfe  Straboïi;  mais  je  n'y 
ai  pas  été  aussi  heureux  en  anliquit'és.  Il  ne  reste  absolument  rien  que  le 
fleuve  Hcrmus,  qui  coule  toujours  au  milieu  des  volcans  ;  car  nous  ap- 
prochonsi  de  la  Vlity pc  catacéeaumène  o«  brùUe.  Je  vais  à  KarakisêO^, 
TAncimme  Prymneêia;  de  ^à  j(jr  (»Herchcrat  Synnada.  dao*  \ii«  moniales 
voisines ,  puis  à  Eskichchêr  (Boryl'ettmy,  • 
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Essais  sur   la  Philosophie  des  Hindous  ,   par  M.  N..  T.  Colebrool ,   esq. ,  direc- 
teur de  la  Société  asiatique  de  Londres  ;  traduits  de  l'anglais  et  augmentés 
de  textes  sanscrits  et  de  notes  nombreuses  ,  par  6.  Pauthier,  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  in-8»,  chez  Firmin  Didot ,  libraire.  Prix  7  fr.  5o  c. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  Pauthier  et  de  ses  travaux  sur  les  langues  asia- 
tiques, dans  un  de  nos  derniers  numéros  ;  nous  nous  bornons  à  annoncer  au- 
jourd'hui cet  ouvrage  qui  vient  de  paraître,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus 
jiu  long  dans  notre  prochain  numéro.  M.  Pauthier  est  un  de  ces  jeunes  orien- 
talistes auxquels  les  amis  des  vieilles  traditions^  et  de  la  philosophie  primitive 
doivent  le  plus.  Nous  aurons  occasion  de  le  piouver. 

Essai  sur  l'origine  de  l'Ecriture  ^  sur  son  introduction  dans  la  Grèce,  et  son 
usage  Jusqu'au  tems  d'Homère^  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'an  1000  avant  notre 
ère,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  de  l'Institut,  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  de  la  Société  asiatique  de  France,  etc.,  etc.,  in-8°.  A 
Paris,  chez  Fournier  ,  libraire,  et  chez  l'auteur,  rue  de  la  Rochefou- 
cault,  n"  12.  Prix  6  fr. 

Chronologie  de  Jésus-ChriKt  ^  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  ,  brochure 
in-12  ;  2  fr.  A  Paris  ,  chez  Fournier. 
Nous  aurons  aussi  occasion  de  revenir  sur  ces  deux  ouvrages,  fruits  d'une 

profonde  érudition  et  d'un  véritable  savoir. 

—  Nous  venons  de  recevoir  quelques  exemplaires  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Études  hébraïques  facilitées  ,  i^air  M.  i'ahhé  Rossignol,  dont  il  a  été  rendu 
compte  par  M.  l'abbé  Foisset ,  dans  le  N»  4^  des  Annales.  Cet  ouvrage,  qui 
se  vend  5  fr. ,  se  trouve  aussi  chez  M.  Oelaiain  ,  libraire  à  Paris ,  et  à  Dijon 
chez  Fopelain ,  libraire. 

Aimer,  prier,  chanter  ,  études  poétiques  et  religieuses,  par  Ludovic  "*,  joli 
in-18.  Prix  :  3  fr.  A  Paris,  chez  Ledoyen  ,  au  Palais-Royal.  Voir  le  compte 
que  nous  en  avons  rendu  dans  le  dernier  N<*. 

Discours  pour  la  première  communion ,  composés  d'après  les  ancienne»  tradi- 
tions des  catéehismes  de  la  paroisse  Saint  Sulpice  de  Paris,  par  M.  l'abbé  de 
Saœbucy-Saint-Eiitève ,  l'un  dex  catéchistes  de  Saint-Sulpic«  en  1789.  A 
Paris,  chez  Adrien  Leclère,  in-18.  Prix  1  fr.  5o  c. 
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LE  BAPTÊME  DES  CHRÉTIENS., 

Préliminaires. —  L'épreuve  ou  la  préparation.  —  Le  signe  extérieur  ou  le. 
sacrement.  —  L'initiation  ou  les  mystères. —  La  bénédiction. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  quelques  frag- 
mcns  d'un  ouvrage  inachevé,  ayant  pour  but  de  comparer  une 
.éducation  catholique  à  une  éducation  philosophique ,  et  de  prouver 
j  pombien  l'enseignement  traditionnel  de  la  religion  l'emporte 
V  ,sur  renseignement  métaphysique .  Dans  cet  ouvrage  devaient  être 
exposés  tous  les  dogmes  et  toutes  les  cérémonies  de  la  religion. 
(Juelqucs  personnes  qui  ont  eu  connaissance  d'une  lettre  con- 
sacrée à  décrire  les  cérémonies  du  Baptême,  ont  pensé  qu'elle 
serait  lue  avec  intérêt  par  nos  abonnés.  Nous  cédons  à  leur 
désir,  en  prévenant  ceux  qui  trouveraient  quelque  chose  d'in- 
solite et  d'inexpliqué  dans  la  forme,  que  ce  n'est  ici  qu'un 
fragment. 

tt Oh  I  oui ,  votre  père  a  raison  :  je  dois  vous  commu- 
niquer toutes  mes  pensées ,  et  vous  faire  participer  à  tout  ce  que 
je  sais.  Que  mes  erreurs  passées  ne  vous  mettent  pas  en  garde 
contre  ma  science;  vous  le  savez,  car  votre  père  l'a  dit  bien 
TOIE  IX.  27 
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souvent,  ce  nVst  ni  rinstntctîon ,  ni  rérudiliou ,  ni  l'étude  qui 
m'ont  jamais  manqué.  Comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de 
ce  siècle,  j'avais  frappé  à  toutes  les  portes  de  la  science,  et  plu- 
sieurs de  ces  portes  n'étaient  pas  restées  fermées  devant  moi  ; 
mais  ce  qui  me  manquait ,  et  ce  qui  leur  manque  aussi,  c'est 
l'ordre,  la  clarté,  la  stabilité  dans  ma  science,  c'est  surtout 
l'application  de  tout  ce  que  j'avais  acquis.  C'est  là  ce  que  je  cher- 
chais vainement  en  moi.  Mais  je  n'avais  pas  plus  la  conscience 
des  vérités  que  je  possédais,  que  des  erreurs  qui  me  domi- 
naient. Des  matériaux  immenses,  précieux,  acquis  avec  peine 
et  fatigue  ,  travaillés  avec  soin,  étaient  dans  mon  'esprit,  mais 
déplacés j  désordonnés,  gisant péle-méle  et  en  désordre  ,  comme 
les  débris  d'un  temple  antique ,  et  je  ne  savais  comment  les 
coordonner,  les  disposer,  m'en  servir.  Votre  père  a  été  l'archi- 
tecte habile  qui  m'a  fait  comprendre  la  valeur  et  retrouver  la 
place  de  chacun  de  ces  matériaux  ;  l'Eglise  du  Christ  est  l'édi- 
fice pour  lequel  ils  ont  été  faits,  et  auquel,  seul,  ils  s'adaptent 
tous  d'une  manière  admirable. 

Vous  voulez  donc  que  je  vous  donne  une  explication  un  peu 
détaillée  des  cérémonies  de  ce  b<^plémc,  auquel  nous  avons 
coopéré,  en  donnant  notre  nom  à  l'enfant  de  cet  honnête 
Pierre,  le  fermier  bon  chrétien.  Oui,  ces  cérémonies  sont, 
comme  vous  le  dites,  grandes,  solennelles,  mystérieuses, 
et  il  était  digne  de  vous  d'en  être  frappée ,  et  de  désirer  de 
les  mieux  connaître.  Hélas!  que  de  chrétiens  pour  qui  toutes 
les  cérémonies  de  l'Église ,  toutes  ses  paroles ,  ses  actions  les 
plus  extraordinaires  ne  sont  rien,  n'ont  aucun  sens!  On  ne 
peut  pas  dire  d'eux  ce  que  l'on  disait  des  dieux  du  Paganisme  : 
qu'ils  ont  des  yeux,  et  qu'ils  n'y  voient  point;  plusieurs  chré- 
tiens de  nos  jours  sont  moins  que  ces  statues  de  bois  ou  de 
pierre;  ils  n'ont  plus  d'yeux,  leur  vue  intellectuelle  est  perdue, 
et  le  Christ  et  l'Eglise  passent,  accomplissant  leur  divine  mis- 
sion, cl  ils  ne  s'en  doutent  pas  !'! 

Cependant,  nous  prîmes  congé  de  la  mère  toute  rayonnante 
à  cause  de  son  nouveau -né...  Ne  vîtes-vous  pas  comment,  après 
avoir  remis  son  enfant  à  la  femme  qui  le  devait  porter  à  la  mai- 
son de  Dieu,  h>ng-tems  elle  resta  les  bras  tendus,  comme  sf  elle 
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avait  voulu  le  reprendre  encore  ?  et  comme  elle  nous  suivait 
des  yeux  avec  une  anxiété  si  apparente  I  Certes,  ce  sentiment 
était  bien  naturel,  car  c'était  la  première  fois  que  ce  fds  de  ses 
entrailles  était  enlevé  hors  de  sa  vue,  et  Ton  conçoit  que  le 
premier  pas  de  l'homme  dans  cette  vie ,  doit  causer  quelque 
émotion  dans  le  cœur  d'une  mère. 

Mais  son  père  était  près  de  lui;  fidèle  au  précepte  de  l'Eglise  , 
il  se  tenait  à  côté  de  son  enfant,  portant,  renfermées  dans  un 
vase,  quelques  gouttes  d'eau  l^aptismale,  afin  que,  nouveau 
Philippe,  il  pût  baptiser  dans  le  chemin  ce  voyageur  infidèle, 
si  quelque  accident  venait  à  rendre  ce  prompt  secours  indispen- 
sable. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  petite  chapelle  du  village,  et  ici 
toutes  les  actions  sont  importantes,  toutes  les  paroles  graves. 

D'abord ,  c'est  à  la  porte  de  l'église  que  nous  fûmes  arrêtés. 
L'Eglise  ne  fait  pas  ici  de  distinction,  et  le  fils  du  prince,  comme 
l'humble  enfant  du  pauvre  ,  n'ont  pas  le  droit  d'entrer  plus 
avant;  car  ils  sont  tous  étrangers  à  cette  nouvelle  mère;  tous 
ils  sont  encore  sous  la  condamnation  primitive  que  Dieu  pro- 
nonça sur  le  fils  de  la  femme;  le  Christ  n'a  pas  encore  interposé 
sa  médiation;  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  ce  sang  qui  a 
apaisé  le  Père  n'a  paîi  encore  justifié  l'homme  pécheur.  C'était 
encore  un  infidèle,  il  n'était  pas  encore  enfant  de  l'Eglise,  il 
ne  pouvait  donc  entrer  dans  la  maison  où  s'assemblent  les  /?- 
dèleSf  iln 'avait  pas  le  droit  de  participera  leurs  prières,  tout 
comme  il  n'aurait  pu  dormir  avec  eux  dans  le  lieu  béni  où  le 
corps  des  chrétiens  se  repose  en  attendant  que  leur  Seigneur 
Jésus  vienne  le  réveiller.  Mais  un  homme,  même  infidèle  et 
quelque  pauvre  qu'il  soit ,  qiïi  frappe  à  la  porte  de  l'Eglise,  n'at- 
tend pas  long-tems  sans  qu'elle  s'émeuve ,  et  sans  qu'elle  s'em- 
presse de  lui  ouvrir.  En  effet,  aussitôt  parut  le  prêtre,  revêtu 
du  surplis  de  lin ,  et  portant  au  cou  l'étole  violette ,  signe  de 
tristesse.  Mais  voici  les  cérémonies  qui  vont  commencer  :  soyons 
attentifs.  Comme  dans  toutes  les  initiations  antiques  ,  on  peut 
distinguer  trois  parties  dans  le  Baptême  :  VÉpreuve  ou  la  Pré- 
paration ,  le  Sacrement  ou  le  Signe  extérieur ^  Vlnitiation  ou  les 
Mystères. 
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€<ë^x(\\vç  0\\  la  |)vc|arafi0tï. 

L'homme  est  une  cn^alurc  de  Dieu,  et  qui  lui  appartient  tel- 
lement ,  et  par  sa  création,  et  par  sa  conservation ,  et  par  l'exé- 
cution de  son  arrêt  de  mort ,  qu'il  est  bien  difficile  de  com- 
prendre comment  il  peut  faire  (juclque  chose ,  ou  être  quelque 
chose  sans  Dieu  ;  cependant  cette  créature  est  libre,  et  ce  n'est 
qu'une  libre  soumission  que  Dieu  exige  d'elle.  Quoique  cela 
soit  incompréhensible ,  cependant  cela  est  ainsi  :  la  liberté  de 
l'homme  est  au  nombre  de  ces  choses  qui  ne  se  prouvent  pas, 
parce  qu'elles  sont  au-dessus  de  toutes  les  preuves.  Ainsi  Dieu 
veut  que  cet  être  qui  lui  appartient  vienne  pourtant  librement 
se  donner  à  lui.    **  <y=?Jfm 

Aussi  les  premières  questions  du  prêtre  sont  : 
«  Que  demandez-vous  à  l'Eglise  de  Dieu  ?  » 
Et  nous  répondîmes  : 
«  La  Foi.  » 

«  Et  à  quoi  sert  la  Foi  ?  " 
«  Elle  donne  la  vie  éternelle.  » 

«Si  donc  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez  les  com- 
mandemens  ;  vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieii  de  tout  votre 
cœur ,  de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit. 

))  Voulez-vous  vivre  et  mourir  dans  la  foi  de  l'Eglis^catho- 
liqvie,  apostolique  et  romaine?  » 

«  Nous  le  voulons,  par  la  grâoe  de  Dieu.   » 
((  Qne  demande  l'enfant  que  vous  me  présentez?  » 
((  Il  demande  le  Baptême.  » 

Jadis,  le  baptême  n'était  administré  qu'aux  adultes,  excepté 
dans  le  cas  où  un  enfant  était  en  péril  de  mort  ;  il  fallait  jouir 
de  toute  la  plénitude  de  sa  raison  pour  être  admis  à  faire  une 
pareille  demande  :  alors  le Cathécumène  répondait  lui-même, 
alors  il  fallait  de  longues  épreuves  et  de  sévères  pénitences ,  de 
rigoureux  examens,  pour  être  reçu  à  être  fait  enfant  de  Dieu. 
Mais  bientôt  l'Eglise,  comme  une  tendre  âme,  a  dilaté  ses  en- 
trailles, a  craint  pour  tous  des  périls  qui  pourraient  lui  enlever 
un  enfant,  et,  abrégeant  les  épreuves,  elle  a  voulu  admettre 
tous  les  hommes  dans  son  sein ,  sur  la  seule  promesse  d'une 
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autre  personne,  et  sans  la  promesse  eu  le  consentement  ex- 
plicite des  enfans.  Comme  ils  ont  été  dévoués  à  la  mort  sans 
leur  participation,  et  comme  gratuitement,  c'est  aussi  gra- 
tuitement que  Dieu  les  absout  et  les  reçoit  dans  ses  bras. 
Lorsqu'ils  pécheront  par  eux-mêmes,  alors  viendra  le  moment 
où  ils  devront  eux-mêmes  s'accuser  et  se  repentir,  faire  des  pé- 
nitences et  des  «promesses.  Maintenant ,  tout  est  gratuit  dans 
leur  adoption. 

Aussi  le  prêtre  nous  ayant  demandé  le  nom  rjuc  nous  vou- 
lions lui  donner,  découvrit  sa  tête,  et,  à  Timilalion  de  Jésus- 
Christ,  et  d'après  l'antique  usage  de  l'Eglise  •,  soufïla  par  trois 
fois  sur  la  tête  del'eafant,  en  proférant  ces  paroles  : 

«  Retire-toi,  Esprit  de  ténèbres ,  sors  de  cette  image  de  Diqu,. 
8  et  laisse  la  place  àl'Esprit-Saint,  le  Consolateur.  » 

Sans  doute  ces  paroles  sont  un  peu  extraordinaires  pour  ceux 
qui  ne  partagent  pas  notre  foi ,  ou  qui  ne  connaissent  pas  l'his- 
toire de  l'humanité.  Mais  quand  on  connaît  celle  histoire,  on 
voit  gravés  en  trails  incfTaçables  ^  et  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur  de  l'homme  individuel ,  cl  dans  les  croyances  et  les  tradi- 
tions des  peuples,  cette  lutte  dont  les  anciens  philosophes  par- 
laient sous  le  nom  des  deux  Principes,  ou  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, principes  reconnus  partout,  en  Orient  et  en  Occident,  dany 
les  Indes  comme  en  Amérique ,  lesquels  obscurcissent  toutes  les 
histoires,  et  ne  sont  clairement  indiqués,  connus,  combattus  et 
mis  à  leur  place,  que  dans  la  croyance  catholique,  qui  nous 
parle  de  la  révolte  des  anges  et  de  la  chute  de  Lucifer,  seule 
explication  des  deux  Principes,  de  la  chute  de  l'homme  et  de  la 
révolte  de  la  chair  contre  l'esprit  ;  seule  raison  plausible  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'opposition  de  l'esprit  et  de  la  matière . 
Au  reste,  toutes  ces  connaissances  se  perfectionnent  de  plus  en 
plus,  et  lorsqu'elles  seront  sufïisamment  éclaircies  par  les  re- 
cherches historiques  et  philosophiques,  alors  on  comprendra 
ces  paroles  que  l'Eglise  adresse  à  l'Esprit  inconnu  qu'elle  nomme, 
en  se  servant  d'une  expression  de  la  philosophie  antique,  V Es- 
prit de  ténèbres  :  tout  le  mystère  de  la  rédemption  est  dans  le«» 
premières  paroles  de  celte  imposante  cérémonie. 

'  Voir  S.  August.,  Contra  Jui.,  1,  tï,  ch.  5. 
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Car  voici  qu'avec  son  doigt  le  prêtre  touche  Tenfant,  et  lui  tait 
sur  le  front  une  croix,  le  signe  du  salut,  en  lui  disant  : 

«Eugène,  je  dépose  sur  ton  front  la  marque  de  la  croix  de 
9  notre  Sauveur  et  Seigneur ,  Jésus-Christ.  » 

Ainsi,  voilà  le  jeune  enfant  atteint,  et  je  puis  parler  ainsi, 
par  les  bras  de  cette  croix,  qui,  élevée  sur  le  Calvaire,  devait 
attirer  à  elle  tout  l'univers;  l'Eglise,  par  le  ministère  du  prêtre, 
v'tend  alors  la  main  sur  cet  enfant,  comme  pour  le  recevoir  déjà 
sous  sa  protection  ;  et ,  lui  assurant  de  suite  sa  médiation  auprès 
de  Dieu,  elle  commence  à  appeler,  pour  ainsi  dire,  l'attention 
de  Dieu  son  maître  sur  cette  chétive  créature,  et  à  la  lui  re- 
commander. Ecoutez  comme  sa  voix  est  douce,  et  sa  prière 
imposant  c  : 

«  O  Dieu  !  reçois  favorablement  nos  prières,  et  daigne  garder, 
»par  la  vertu  perpétuelle  de  la  Croix  du  Seigneur,  avec  laquelle 
9  je  l'ai  marqué ,  cet  être  que  nous  nommons  Eugène ,  afin  que, 
«conservant  ce  que  tu  nous  as  appris  de  ta  grandeur  et  de  ta 
«gloire,  il  mérite  de  parvenir  à  la  grâce  d'une  nouvelle  régéné- 
»  ration,  en  pratiquant  tes  comman  démens ,  par  Notre  Seigneur 
«Jésus-Christ.  » 

Et  encore  elle  ajoute  : 

«  Dieu  tout-puissant,  éternel,  père  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
«daigne  jeter  un  regard  sur  ce  serviteur  qui  est  à  toi,  que  tii  as 
©bien  voulu  appeler  à  la  connaissance  de  ta  Foi;  dissipe  toutes 

•  les  ténèbres  de  son  cœur,  brise  tovites  les  chaînes  dont  Satan 
»ravait  chargé;  ouvre-lui,  Seigneur,  les  portes  de  ta  miséri- 

•  corde,  afin  qu'imbu  des  leçons  de  ta  sagesse,  jamais  l'infection 
9  d'aucune  passion  mauvaise  ne  se  répande  autour  de  lui  ;  mais 
»  que,  rempli  de  joie,  et  au  milieu  de  la  suave  odeUr  de  tes  pré- 

•  ceptes,  il  te  serve  dans  ton  Eglise,  et  acquière  de  jour  en  jour 
»de  nouvelles  perfections.  » 

Puis,  enfin ,  rappelant  à  Dieu  son  antique  alliance  avec  les 
hommes,  et  ses  promesses  de  réparation ,  elle  continue  : 

«  O  Dieu!  qui  es  non-seulement  le  Créateur  de  la  race  hu- 
»maine,  mais  encore  son  Réparateur,  sois  propice  aux  hommes 
»que  tu  as  adoptés;  inscris  dans  ton  nouveau  Testament  ce  re- 
»  jeton  de  tes  nouveaux  peuples,  afin  que  les  enfans  de  ta  pro- 
«  messe  se  réjouissent  d'avoir  reçu  de  ta  grâce  les  dons  qu'ils 
»ne  tiçnncnt  pas  de  leur  nature.  » 
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C'est  alors  que  le  prêtre  prend  du  sel,  le  bénit  et  en  fait 
goûtera  l'enfant,  en  disant  : 

a  Eugène,  goûte  le  sel  de  la  sagesse,  afin  qu^  le  Seigneur  le 
»soit  propice  pour  la  vie  élerncllc.  » 

Ce  sel  est  eneore  un  de  ees  objets  symboliques  par  lesquels 
l'Eglise  nous  rappelle  les  plus  louehantes  pratiques  de  Tanti- 
quité,  et,  en  les  continuant,  nous  met  en  communion  avec 
tous  les  siècles.  Ce  sel,  déposé  sur  les  lèvres  de  l'enfanl,  ne  si- 
gnifie rien  moins  qu'un  gage  d'hospitalité  échangé  avec  Dieu 
lui-même.  Pour  cela,  il  faut  se  souvenir  que  toujours  le  sel  a 
été  en  usage  dans  les  lemples  :  chez  les  Juifs,  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Romains ,  le  sel  était  mêlé  aux  offrandes  qui  se  fai- 
saient à  la  divinité.  «  Dans  tes  offrandes,  tu  offriras  du  sel,  dit  le 
»le  livre  delà  loi  '.  »  «  On  ne  fait  point  de  sacrifice,  dit  Hine, 
•  sans  gâteaux  pétris  avec  du  sel  *.  » 

En  effet,  le  sel  était  reconnu  pour  servir  à  sanctionner  les 
droits  de  l'hospitalité;  chez  les  Grecs,  on  regardait  comme  un 
grand  crime  d'avoir  rompu  un  traité  consacré  par  Véchangc  du 
sel  V  Dieu ,  lui-même ,  consacre  cet  usage  ;  dans  les  promesses 
qu'il  afaîtes  à  David ,  il  assure  qu'il  lui  a  donné  le  royaume  d'Is- 
raël à  jamais,  à  lui  cl  à  ses  cnfans,  parle  pacte  du  sel  ^. 

Ainsi  donc ,  le  sel ,  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  confrater- 
nité, met  en  communion  l'enfant  avec  Dieu,  et  devient  le  gage 
des  accords  qui  vont  être  stipulés  entre  Dieu  et  sa  créature. 

C'est  ce  qu'exprime  le  prêtre  ,  qui ,  découvrant  sa  tête ,  met- 
tant une  main  sur  l'enfant,  et  élevant  les  yeux  vers  le'  ciet  , 
s'écrie  : 

«  Dieu  de  nos  pères.  Dieu  le  Créateur  de  toute  créature, 
»  nous  te  supplions  humblement  de  recevoir  favorablement  Eu- 
»gène,  ton  serviteur,  afin  qu'après  avoir  goûté  ce  sel  pour  prc- 
•  mîère  nourriture,  il  ne  soit  plus  tourmenté  par  la  faim,  mai> 

»  Quidquid  obtnleris  sacrificii ,  «aie  condies,  nec  auferes  tal  foederis 
Dci  lui  de  sacrlûqjo  tuo.  lu  omni  oblatione  \uâ  oflercs  sal.  hévit.y  u,  l3. 
*  Liv.  3i,  cil.  7.  Nuila  sacra  çonGciuntar  wne  molâ  sais»., 

5  Op;v  cTf  iv<îffj,tV79>î5  jur/av,  s?>x5  «  y.xi  T.;«»rf^a:y.  Tu  as  \iolé  UU  graud  ^rn 

ment,   celui  du  sel   pt  da  pain,    Arch'doquc ,  Q\it  ^r^r  Origèue,  Confrtf 
Celse,  livre  n ,  n.  21. 
4  Domîiiu»Dea»...dcdit  rcgaumDavid...inpaclum  salis,  2, Parai. i^.^^. 


4ift  LE    BAPTÊME    DES    CHRÉTIEN   . 

»qt|'U  soit  rassasié  ^e  la  nourriture  que  tu  fais  dcsecudrc  du 
ftciel,  et  qu'ainsi  il  soit  toujours  fervent  d'esprit ,  transporté 
•  d'espérance,  et  se  montre  le  serviteur  de  ton  nom.  Donne-lui, 
»  Seigneur  ,  la  fei-veur  d'une  régénération  nouvelle ,  afin ,  que 
»  dans  la  soeiété  de  tes  fidèles,  il  mérite ,  par  Jésus-Christ  notre 
«Seigneur,  d*avoir  part  aux  récompenses  éternelles  que  tu  leur 
»as  promises.  » 

Ensuite,  rappelant  aux  hommes  et  à  Dieu  les  deux  alliances, 
l'Eglise  s'adresse  au  Dieu  d'Abraham,  d'Isaae  et  de  Jacob,  et 
lui  demande  d'envoyer,  pour  le  salut  de  cet  enfant,  un  ange 
qui  lui  serve  de  guide,  et  le  conduise  dans  les  voies  qu'il  doit 
parcourir. 

Puis,  s'adressant  à  V Esprit  de  ténèbres^  au  Damné,  au  Maudity 
kV Esprit  immonde  ,  le  prêtre  lui  ordonne  ,  par  la  vertu  des  trois 
noms  sous  lesquels  Dieu  a  manifesté  sa  substance,  de  laisser  cet 
enfant  que  Dieu  a  appelé  à  son  alliance. 

a  Démon  maudit,  lui  dit-il  hardiment,  reconnais  ta  sen- 
«tence,  et  rends  honneur  au  Dieu  vivant  et  véritable;  rends 
yhonneurà  Jésus-Christ,  son  fils,  et  au  Saint-Esprit...,  et  que 
»  jamaîston  audace  ne  s'avise  de  violer  le  signe  de  la  croix  que 
»  je  mets  sur  son  front.  » 

Alors,  mettant  la  main  sur  la  tête  de  l'enfantj  le  prêtre  élève 
sa  voix  vers  Dieu,  et  lui  dit  ; 

a  Maître  saint.  Père  tout-puissant.  Dieu  éternel ,  auteur  de 
»la  lumière  et  de  la  vérité,  j'implore  ton  éternelle. et  juste  mi- 
•  séricorde  en  faveur  d'Eugène  ton  serviteur;  daigne  faire  luire 
»sur  lui  la  lumière  de  ton  intelligence;  purifie  et  sanctifie  son 
»  cœur  ;  donne-lui  la  véritable  science ,  une  espérance  ferme , 
j)Un  cœur  droit,  une  doctrine  saine,  afin  qu'il  soit  rendu  digue 
»  de  la  grâce  de  ton  Baptême.  » 

En  même  tems,  rappelant  une  des  actions  du  Christ,  il  tou- 
che les  oreilles  de  l'enfant,  en  leur  disant  de  s'ouvrir  à  l'ensei- 
gnement de  la  loi ,  que  Dieu  a  confiée  à  son  Église. 

Après  toutes  ces  recommandations  et  ces  invocations,  le 
prêtre,  couvrant  de  son  élole  la  tête  de  l'enfant,  fait  Tînlrcr  ce 
jeune  infidèle  dans  le  temple  de  Dieu,  à  Tabri  de  ce  bouclier 
mystique,  en  lui  disant  : 

«  Entre  dans  le  temple  de  Dieu,  afin  que,  eu  union  avec  le 
«Christ,  lu  puisses  avoir  part  à  la  vie  éternelle.  » 
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Alors  ,  pour  s'assurer  si  nous  voulions  croire  comme  TEglisc, 
si  nous  voulions  avoir  le  même  Père  que  les  autres  chrétiens,  et 
aussi  pour  savoir  si  notre  foi  était  pure,  entière  et  sincère,  et 
si  nous  connaissions  bien  le  Père  qui  allait  adopter  cet  enfant , 
on  nous  fit  réciter,  en  son  nom,  et  à  haute  voix  :  le  symbole  de 
la  foi  de  l* Eglise  et  la  prière  que  le  Christ  nous  a  apprise  lui- 
môme  ,  et  dans  laquelle  nous  nommons  Dieu  :  noire  Père. 


I 


Ce  Signe  exfment  ou  (e  iSactemenf. 


Mais  les  cérémonies  préliminaires  sont  achevées  '  :  déjà  nous 
nous  approchons  de  la  fontaine  où  le  mystère  de  la  régénéra- 
tion de  l'homme  va  être  opéré.  Les  apprêts  sont  simples.  Un 
jeune  clerc  a  dans  ses  mains  deux  vases  d'étain ,  et  dans  ces 
vases  ,  c'est  Vhuile,  symbole  antique  de  fertilité  et  d'abondan- 
ce, de  parure  et  de  joie  • ,  de  respect  et  de  consécration  ',  de 
royauté  et  de  sacerdoce  ^ ,  de  remède  et  de  guérison  *  ;  c'est  le 
Chrême  on  le  Parfum  ^  dont,  à  l'imitation  de  toute  l'antiquité,  on 
va  parfumer,  assouplir,  et  renforcer  les  membres  de  ce  nouvel 
athlète,  qui,  nu,  revêtu  seulement  de  la  grâce  de  Dieu,  est 
sur  le  point  d'entrer  dans  la  carrière  de  ce  monde.  Quelques 
personnes  trouveront  peut-être  ces  cérémonies  puériles  et  peu 
dignes  de  leur  attention  :  c'est  que ,  pour  en  comprendre  toute 
l'importance,  pour  sentir  combien  toutes  les  actions  et  toutes 
les  cérémonies  de  l'Église  ont  leur  fondement,  leur  raison,  dans 
l'humanité  elle-même;  comment  elles  lient  le  présent  au  passé, 

'  Minucius  Félix,  liv.  m,  et  Arnobe ,  liv.  i  ,  uous  apprcDQcnt  que  tes 
mêmes  cérémonies  se  faisaient  chez  les  païens. 

^  Voir  Isaîe ,  ch.  v,  v.  i. — Psaumes  xxii ,  v.  6;  xliv,  v.  8  ;  cm,  v.  i6. 
— Isaie  ,  ch.  lxi,  v.  3.  —  Ecclésiaste ,  ch.  ix  ,  v.  8. 

3  Genèse,  ch.  xxvm ,  v.  i8;  ch.  xxxv  ,  v.  i4-  —  On  sail  que  Christ  ne 
signifie  que  oint  d'huile  ou  sacré. 

*  Zacharie,  ch.  iv,  v.  l4' 

5  Voir  Isaie  f  ch.  i.  v.  6. — Lon  counaîl  la  parabole  du  Samaiilaiu 

*"'  Le  chrême  esl  une  composition  d'huile  d'olives  et  de  baume,  bénie 
par  l'évêque  le  jeudi-saint.  Les  Grecs  le  nommcnl seulement  /}t^,sv\\m- 
guent  t  parfum.  On  sait  que  le  mot  Christ,  'K^^nTc: ,  vient  de  là  même 
racine  ,  et  signifie  oint. 
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la  terre  au  ciel,  l'homme  à  Dieu  ;  pour  cela ,  dis-jc,  il  faut  avoii 
étudié  attentivement  l'histoire  du  monde ,  comprendre  quel- 
que chose  aux  relations  passées  entre  le  créateur  et  la  créature. 
Or,  bien  loin  de  comprendre  ces  relations  et  ces  actions,  il  y  a 
eif  des  savans  qui  ont  fait  une  objection  et  un  reproche  à  l'E- 
glise ,  de  ce  que  quelques  peuples  païens  ont  usé  avant  elle  des 
mêmes  cérémonies.  Ils  ne  savent  pas  que  l'Eglise  reconnaît 
pour  siens  tous  les  hommes,  pour  siennes  toutes  les  actions 
bonnes ,  toutes  les  pensées  salutaires. 

On  voit  encore  dans  la  main  du  jeune  clerc  une  branche  de 
buis,  à  l'imitation  de  cette  eau  lustrale  en  usage  dans  toute  l'an- 
tiquité, et  uA  vase,  qui  remplaçait  la  coquille,  avec  laquelle 
"Jean  ,  le  précurseur,  puisa  l'eau  dans  le  Jourdain,  la  versa  sur 
le  Christ,  alors  que  le  ciel  s'ouvrit  pour  le  reconnaître. 

Tels  sont  les  préparatifs  et  les  instrumens,  pour  ainsi  dire, 
du  plus  grand  acte  de  la  vie  de  l'homme,  celui  par  lequel  il  est 
réconcilié  avec  Dieu ,  il  reçoit  la  promesse  d'une  part  dans  son 
royaume.  Une  faute ,  cette  faute  qui  est  l'écueil  de  l'orgueil  hu- 
main ,  et  qui  est  cependant  la  seule  clef  qui  explique  l'énigme 
de  ce  monde,  allait  être  pardon  née,  effacée,  et  l'âme  repren- 
dre tout  l'éclat  de  sa  céleste  origine  ;  car  voici  comment  agit 
l'Eglise  catholique,  comment  agit  Dieu.  Oh!  que  tout  est  grand 
et  profond  dans  notre  foi,  lorsqu'on  la  connaît. 

Cependant ,  on  dépouilla  l'enfant  d'une  partie  de  ses  vctc- 
meus,  et  on  le  mit  dans  nos  mains.... 

Comme  on  allait  faire  renoncer  cet  homme  à  cet  Esprit 
rebelle  qui  a  corrompu  l'œuvre  de  Dieu ,  on  nous  ordonna  de 
nous  tourner  vers  l'Occident,  patrie  symbolique  de  cet  Être 
mauvais ,  qui  a  répandu  sur  ce  monde  et  dans  notre  intelligence 
toutes  les  ténèbres  qui  nous  entourent. 

Alors  l'Eglise  dit  à  son  adepte  : 

a  Renonces-tu  à  Satan  ?  t> 

Et,  après  un  moment  de  silence,  nous  répondîmes  cii  se» 
nom  : 

0  J'y  renonce.  » 

«  Et  à  toutes  ses  pompes  ?  » 

a  J'y  rcjoonce.  » 

a  Et  à  toutes  bcs  œuvres  i'  » 
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«  Oui,  j'y  renonce.  » 

Alors,  pour  l'armer  contre  ce  terrible  ennemi,  et  le  préparer 
à  ce  nouveau  combat ,  le  prêtre  frotta  les  épaules  et  1;*  poitrine 
du  jeune  athlète  de  l'huile  sainte ,  en  lui  imprimant  le  signe  de 
la  Croix,  et  en  lui  disant  : 

«  Je  répands  sur  toi  l'huile  du  salut ,  au  nom  de  Jésus-Christ 
»  notre  Seigneur,  afin  que  tu  aies  la  vie  éternelle.  » 

Puis,   prenant  une  étole  de  couleur  blanche,  en  signe  de 
joie,  et  comme  devant  faire  une  action  qui  était  toute  de  vie, 
il  nous  fit  tourner  du  côté  de  TOrient,  symbole  de  la  naissance  i 
de  la  lumière  qui  devait  éclairer  l'intelligence  de  l'enfant ,  et 
iBpfit  une  dernière  question  : 

a  Eugène,  crois-tu  au  Père  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et 
»  de  la  terre  ?  » 

Et  nous  répondîmes  : 

«  J'y  crois.  » 

«  Crois-tu  en  Jésus-Christ,  son  fils  unique»  uatre  Seigneur, 
»  qui  est  né ,  qui  a  souflfert  pour  nous  ?  » 

«  J'y  crois.  » 

«  Crois- tu  au  Saint-Esprit,  à  la  sainte  Eglise  catholique,  à  la 
s  communion  des  saints,  à  la  rémission  des  péchés,  à  la  résur- 
»  rection  de  la  chair  et  à  la  vie  éternelle  ?  » 

«  J'y  crois.  » 

Satisfait  de  ces  réponses,  et  le  reconnaissant  digne  d'entrer 
dans  la  grande  société  catholique ,  le  prêtre  se  recueillit  quel- 
que tems,  puis,  prenant  de  l'eau  dans  la  piscine  sacrée,  il  leva 
les  yeux  vers  le  ciel,  et  répandant  par  trois  fois  de  cette  eau , 
en  forme  de  croix,  sur  la  tête  de  l'enfant,  il  dit  d'une  voix  so- 
lennelle ,  distincte ,  comme  inspirée ,  et  avec  ce  ton  d'autorité 
dont  Jésus  lui-même  commandait  aux  vents  et  aux  tempêtes. 

«  Eugène ,  je  te  baptise ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint- 
>  Esprit.  » 

Oh  I  je  l'avotae ,  c'est  en  ce  moment  que  je  fus  ému  moi- 
même.  Oui,  quand  je  sentis  mouiller  mes  mains  de  cette  eau, 
qui,  par  une  vertu  que  lui  communique  le  sang  de  Jésus, 
lave  les  taches  de  l'âme,  et  guérit  la  plaie  du  péché,  il  me 
sembla  sentir  en  quelque  sorte  la  vertu  particulière  de  cette 
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eau  ;  il  me  sembla  voir  couler  sur  mes  mains  le  sang  de  Jésus- 
Christ  lui-même. 

Mais  le  prêtre  continuant  son  divin  ministère,  et  la  myslé- 
rieuie  cérémonie,  répandit  sur  le  front  de  Tenfant  du  parfum 
consacré ,  en  lui  disant  : 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant,  père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ,  qui  t'a  régénéré  avecTeauetle  Saint-Esprit,  et  qui  t'a 

•  donné  la  rémission  de  tes  péchés,  te  parfume  du  chrême  du 

•  salut,  dans  le  même  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  pour  la  vie 

•  éternelle.» 

Puis,  maintenant  qu'il  était  lavé,  purifié,  saint,  adopté  de 
Dieu,  il  revêtit  l'enfant  d'une  robe  blanche,  avec  ces  paroles  : 
«  Eugène,  reçois  cette  tunique  blanche,  que  lu  porteras  sans 

•  tache  devant  le  tribunal  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin 

•  qu'il  te  donne  la  vie  éternelle.  » 

Et  mettant  entre  ses  mains  un  cierge  allumé,  symbole  de  la 
vie  nouvelle ,  il  lui  dit  : 

«  Reçois  cette  lumière  ardente,  et  conserve  sans  aucun  re- 
»  proche  les  bienfaits  de  ton  baptême  ;  garde  les  commande- 

•  mens  de  ton  Dieu,  afin  que,  lorsque  le  Seigneur  viendra  aux 

•  noces,  tu  puisses  aller  au  devant  de  lui  dans  la  cour  céleste, 
«dans  la  compagnie  de  tous  les  saints,  que  tu  aies  la  vie  éter- 
»  nelle ,  et  que  tu  vives  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Dans  les  premiers  tems  de  l'Eglise,  les  néophytes,  ou  nou- 
vellement initiés  dans  la  foi,  portaient  pendant  sept  jours  cette 
robe  blanche,  qu'ils  avaient  reçue  sur  les  fonts  baptismaux  '. 

Mais  nous  voici  à  la  troisième  partie  de  la  cérémonie  ;  le  Saint 
des  Saints  va  être  révélé ,  et  les  secrets  de  Dieu  vont  être  con- 
fiés à  l'homme. 

Après  qu'il  a  été  revêtu  de  cette  robe,  symbole  de  pureté,  de 
candeur  et  d'innocence,  alors  l'Eglise,  ne  voulant  plus  avoir 
aucun  secret  pour  le  nouvel  adepte ,  lui  fait  révéler  par  son  mi- 

'  C'est  |)Our  cela  q^e  les  n4o^))iy,lcs  étdiwil  appcîôs  /am/)ro/)/io»'<;s,  por- 
teurs de  clarté.  Muintcnaul  encore,  quand  on  baptise  un  adulte  ,  ou  le 
rc\6l  clunc  tunique  blanche.  Ghci  les  cnfans,  cette  tunique  est  rempla- 
eée  par  un  bauticau,  6'u^ionnct  de  lêtc  ,  blanc  ,  que  fou  appelle  crc7neau. 
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iiistrc  tout  ce  qu'elle  a  de  pUis  secret,  tout  ce  qu'elle  connaît 
de  plus  grand,  tout  ce  que  Dieu  lui  a  révélé  de  plus  caché  et  de 
plus  intime  sur  sa  nature  et  ses  perfections. 

Cette  Trinité,  que  les  sages  indiens  et  les  lettrés  chinois  ont 
connue  confusément,  cette  génération  du  Verbe,  que  Platon 
avait  entrevue,  cette  création  de  toutes  choses  par  un  seul  Dieu, 
recueil  de  la  raison  de  tant  de  savans  ;  toutes  ces  idées  qui  fai- 
saient la  gloire  des  anciens  sages,  et  le  sujet  des  initiations  et 
des  mystères  antiques,  de  la  recherche  et  aussi  des  rêveries  des 

»  philosophes,  l'Église  les  révèle  à  un  enfant,  avec  certitude, 
clarté  et  assurance ,  et  l'initie  ouvertement  à  tous  les  secrets 
de  l'humanité  et  de  la  divinité  même. 

Ecoutons  ses  paroles  qui  sont  bien  extraordinaires,  bien  phi- 
losophiques et  bien  profondes,  et  auxquelles  nous  ne  savons  pas 
faire  une  suffisante  attention.  Ce  sont  autant  de  révélations  de 
Dieu,  d'illustrations  de  l'humanité. 

a  Au  commencement  était  le  Verbe  ; 

»  Et  le  Verbe  était  auprès  de  Dieu  ; 

»Et  le  Verbe  était  Dieu. 

■  Il  était  au  commencement  auprès  de  Dieu. 

t  Tout  a  été  fait  par  lui  ;  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait  de  ce  qui 
»a  été  fait. 

»En  lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes. 

j»Et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont 

•  pas  comprise 

»  Il  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
»  monde. 

»  Il  était  dans  le  monde ,  et  le  monde  a  été  fait  par  lui ,  et  le 

•  monde  ne  l'a  pas  connu. 

»I1  est  venu  parmi  les  siens,  et  les  siens  ne  l'ont  pas  reçu. 

>  Mais  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu,  et  qui  croient  en  son  nom , 
»il  leur  a  donné  le  pouvoir  d'être  faits  enfans  de  Dieu.... 

•  Et  ce  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  plein 
»  de  grâce  et  de  vérité.  » 

Telles  sont  les  importantes  vérités  que  l'Église  est  chargée  de 
faire  connaître  aux  hommes,  vérités,  qui  auraient  fait  tres- 
saillir d'aise  et  de  satisfaction  les  philosophes  antiques,  et  que 
nous,  chrétiens  insoucians,  dédaignons  pour  ainsi  dire.  Oh!  si 
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un  philosophe  de  Tanliquitc  immola  une  hécatombe  entière 
pour  avoir  découvert  une  démonstration  mathématique,  de 
quelle  ardeur  n'aurait-il  pas  été  transporté  s'il  avait  pu  con- 
naître d'une  manière  aussi  claire  et  aussi  précise  des  vérités  si 
intimes  à  Dieu,  si  élevées  au-dessus  de  la  perception  de 
l'homme  I 

Enfui  la  régénératiof!  est  achevée  ;  l'alliance  du  sel  entre 
Dieu  et  l'homme  est  accomplie  ;  le  sang  du  CHRIST  a  rejailli 
jusque  sur  l'enfant  du  pauvre  ;  dès-lors  il  a  droit  au  nom  de 
CHRÉTIEN.  L'Église  a  achevé  son  ministère;  aussi  elle  renvoie 
son  néophyte  en  ajoutant  encore  quelques  paroles...  des  paroles 
de  bénédiction . 

«  Que  la  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saiut-Espritd  es- 
j>cende  sur  toi,  et  y  demeure  à  jamais.  Eugène,  vas  en  paix,  et 
j>que  le  Seigneur  soit  avec  toi.  » 

■Q 

La  cérémonie  était  finie  ;  la  vie  spirituelle  renouvelée  et  par- 
faite comme  aux  jours  de  la  première  innocence;  mais  un  autre 
devoir  restait  encore  à  remplir;  car  l'Église,  représentant  Dieu 
lui-même ,  est  en  sollicitude  pour  la  vie  corporelle ,  aussi-bien 
que  pour  la  vie  spirituelle  de  tous  sesenfans  ;  aussi,  comme  une 
bonne  mère  et  une  excellente  nourrice,  ne  craint-elle  pas  de 
descendre  dans  les  plus  minutieux  détails  pour  assurer  leur  vie. 

Il  fut  recommandé,  sous  la  menace  de  sa  colère  et  avec 
imposition  de  péché,  de  ne  point  mettre  cet  enfant  dans  le 
même  lit  que  celle  qui  le  nourrirait ,  de  peur  qu'il  ne  fût  étouffé 
pendant  le  sommeil  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  de  le  tenir  éloigné 
du  feu  et  de  l'eau ,  et  de  veiller  sur  lui  avec  toute  la  sollicitude 
possible.  Puis ,  connaissant  combien  il  importe  de  ne  laisser 
entrer  dans  son  esprit  que  les  croyances  que  Dieu  l'a  chargée 
de  conserver  et  de  transmettre  aux  hommes^  elle  recommanda 
de  ne  point  manquer,  lorsqu'il  serait  arrivé  à  l'âge  de  raison, 
de  l'instruire  de  la  loi  de  l'Église,  et  des  principaux  mystères 
de  nos  croyances.  C'est  le  parrain  et  la  marraine  qui  sont  spé- 
cialement chargés  de  ce  soin  ;  et  nous  promimes  d'y  veiller  avec 
sollicitude. 

Alors  on  apporta  un  livre;  car  l'Eglise  tient  un  compte  ou- 
vert et  exact  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  sa  société  et  qui  en 
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sortent.  Ainsi,  la  niC^mc  main  qui  venait  de  lui  donner  la  vie 
du  ciel,  l'inscrivit  dans  les  fastes  du  monde  :  là  fut  con.staté  le 
sexe  dans  lequel  cette  intelligence,  qui  n'en  a  point,  devait  pas* 
eer  dans  ce  monde  :  là,  lo  jour  où  elle  était  apparue  à  la  face 
du  soleil,  et  le  n^oment  où  le  tems  avait  commencé  pour  elle; 
c'est  là  aussi  que  sera  constaté  le  jour  où  cette  intelligence  sera 
rappelée  de  ce  monde  ,  et  où  réternité  commencera  pour  elle; 
c'est  là  encore  que  fut  consigné  le  nom  sous  lequel  elle  €st  ins- 
crite parmi  les  anges,  et  parmi  les  hommes  qui  sont  en  société 
avec  eux. 

Il  est,  nous  assurent  nos  Ecritures  »  un  livre  dans  le  ciel 
où  sont  inscrits  les  noms  dés  enfans  de  Dieu  ;  tous  les  noms 
inscrits  sur  les  registres  de  la  terre  sont  aussi  inscrits  dans  ce- 
■\^  lui  du  ciel  ;  et  c'est  là  que  sont  constatés  nos  droits,  nos  titres , 
nos  prérogatives,  nos  espérances,  les  espérances  de  tous  les 
enfans  de  l'Église  ;  car  il  n'y  a  pas  de  privilège  chez  elle,  et  tous 
les  hommes  sont  égaux  à  ses  yeux.  Aussi  lisons-nous  qu'un  de 
nos  princes,  voulant  donner  à  ses  enfans  une  de  ces  leçons 
d'humilité  et  d'égalité ,  que  le  Christianisme  seul  a  popula- 
risées parmi  les  hommes ,  se  faisait  apporter  les  registres  de  sa 
.paroisse,  et  leur  montrait  leur  nom^  écrit  sur  le  même  li^e, 
avec  la  même  formule,  au  milieu  de  ceux  du  pauvre  et  de 
l'ignorant,  pour  leiir  montrer  que,  devant  Dieu  et  comme  chré- 
tiens, comme  hommes,  ils  n'étaient  rien  de  plus  que  le  reste 
des  hommes. 

Cependant,  dans  quel  discrédit,  dans  quel  mépris  presque, 
aux  yeux  des  sages  et  des  savans,  sont  tombés  celte  grande  cé- 
rémonie ,  ces  usages,  ces  livres  !  Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
siècle  qui  avait  répudié  la  sagesse  et  les  traditions  des  autres 
siècles,  toutes  les  espérances,  tous  les  titres  des  chrétiens,  ait 
aussi  rejeté  d'être  inscrit  sur  ce  livre  de  vie.  En  effet ,  l'humble 
presbytère,  le  pauvre  desservant,  la  sacristie^  ses  vases  si  com- 
muns, la  formule  toute  religieuse  de  ce  livre,  ont  révolté  la 
morgue  de  certains  hommes ,  qui  croient  se  donner  tout  à  eux- 
mêmes,  et  qui  veulent  conquérir,  non  point  le  ciel,  mais  je  ne 
sais — et  ils  ne  savent — quel  lieu  de  repos  et  de  bonheur,  non 
point  par  le  chemin  tracé  par  le  VerJDc  de  Dieu,  mais  par  le 
verbe  de  l'homme.  Aussi  ont-ils  choisi  pour  les  recevoir  à  la  vie 


420  '  I-E    BAPTÊME    DES    CHRETIENS. 

un  homme  demeurant  loin,  bien  loin  de  l'Eglise,  qui  ne  sait 
rien  de  cette  vie  ni  de  Tautre,  qui  aussi  ne  leur  en  dit  rien,  ne  leur 
apprend  rien,  ne  leur  promet  rien,  ne  leur  parle  ni  de  leur 
origine,  ni  de  leur  fin,  ni  de  leurs  devoirs,  ne  leur  apprend  pas 
même  s'ils  ont  une  âme,  mais  constate  par  écrit,  qu'à  tel  jour 
et  à  telle  heure  est  apparu  dans  le  monde  un  certain  être  appeh- 
homme  on  femme,  et  qu'il  leur  donne  acte  de  son  advenue,  les 
laissant  à  eux-mêmes  pour  la  vie  de  l'intelligence  et  pour  la  vie 
du  corps.  Mais  non ,  malgré  son  orgueil ,  il  subit  encore  forcé- 
ment le  contrôle  de  l'Eglise  de  Dieu  ;  elle  l'observe,  et  sait  s'il  est 
de  ses  enfans  ou  s'il  ne  l'est  pas.  Et  si  jamais  un  jour  il  veut 
participer  à  ses  prières,  à  ses  sacrifices,  à  ses  joies  ou  à  ses  es- 
pérances, il  faudra  qu'il  vienne  prouver  sur  ce  registre  son  titre 
de  chrétien.  Et  au  jour  où  le  prêtre  méprisé,  où  l'Eglise  mé- 
connue jugeront  les  peuples  assemblés,  alors  que  la  poussière  ou 
le  feu  aura  dévoré  tout  titre  et  tout  parchemin ,  alors  elle  fera 
apparaître  le  double  de  ce  registre  transcrit  dans  le  ciel ,  lequel 
servira  de  preuve  à  sa  condamnation  ou  à  sa  récompense.  Alors, 
oui,  c'est  alors  que  les  livres  du  baptême  seront  mis  en  hon- 
neur ,  car  il  est  écrit  :  «  Quiconque  croira  et  sera  baptisé ,  sera 
»  sauvé;  mais  quiconque  ne  croira  pas,  sera  condamné  '.  »  Et 
il  est  écrit  encore  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  qui- 
»  conque  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  il  ne  peut  entrer 
»  au  royaume  de  Dieu  ^ . . .  » 

Nous  prîmes  congé  du  prêtre,  et  retournâmes  à  la  ferme. 
La  mère,  impatiente  d'un  si  long  retard,  nous  demanda  avec 
empressement  son  enfant.  Elle  le  prit  dans  ses  bras,  lui  fit 
baiser  un  petit  crucifix  et  une  relique  qu'elle  portait  au  cou , 
puis  elle  l'embra-ssa  avec  respect,  et  le  donna  à  embrasser  h 

toute  la  famille,  comme  un  ami  de  Dieu » 

A.   B. 

'  St.  Marc,  ch.  xvi,  v.  16. 
a  St.  Jean ,  ch.  ni,  v.  5. 


r,^< 


UNITÉ  DE  DIEU,  d'aPUÈS  LES  LlTMf  SAfiRKS  1NDIBN8.  421 

iiij^'X  vvvx  wv\  wv\  ifwt  vvw  wvx  vv\^  v\'v\  wx»*  »/v*'\  wv\Aa/\'\  vv-w  v>  vvv>'vwv  ww  vvw  vvvv»/w»« 


«ïirflbt  fions. 


L'UNITE    DE    DIEU 

PROUVÉE  PAR  UN  BRAHME  , 
T)'APRÈS  LES  TEXTES  DES  LIVRES  SACRÉS  INDIENS. 


Raisons  qui  onl  porté  Ram-Mohun  à  justifier  sa  foi<.  —  Dieu  cul  incoin- 
inunicnblcà  nos  sens. — Vraie  idolâtrie  parmi  les  Indiens.— Les  VCdas, 
—  L'Espace'vide, —  L'Air, —  La  Lumière, — La  Nature,— Les  Atomes, 
L'Ame, —  Le  Dieu  ni  la  Déesse  de  la  terre  ,  —  le  Solerl ,  les  dieux  cé- 
lestes ,  —  ne  sont  pas  de  véritables  dieux  d'après  l'antique  doctrine  des 
Vcdas. —  Dieu  a  créé  la  matière.  —  Explication  de  divers  textes  des 
Vôdas  sur  Dieu  et  ses  attributs. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  qu*un  brahme  indien  , 
Ram-Mohun-Roy ,  le  premier  de  sa  caste  qui  ait  abjuré  le  poly- 
théisme, a  entrepris  pour  purger  les  croyances  indiennes  de 
leur  idolâtrie ,  et  les  ramener  à  la  pureté  primitive  de  leur  ori- 
gine '.Nous  avons  dit  comment  il  s'était  fait  Tapôtre duThéisme 
au  milieu  de  ses  coreligionnaires,  en  cherchant  à  leur  prouver 
que  TidoUitrie  qui  souille  leur  culte  et  déshonore  leurs  croyan- 
ces, est  une  erreur  récente,  une  fausse  interprétation  de  leurs 
livres  sacrés,  une  suite  de  l'ignorance  de  leurs  brahmes,  qui  ne 
consultent  plus  leurs  livres  anciens ,  mais  suivent  en  aveugles 
les  absurdes  conséquences  tirées  de  textes  isolés  et  d'explications 
forcées.  En  preuve  de  ces  assertions ,  Ram-Mohun  a  compulsé 
lui-même  les  vieux  pouranas ,  et  à  toutes  les  erreurs  récentes  il 
a  opposé  une  réfutation  décisive,  par  des  textes  clairs,  précis, 
et  puisés  aux  sources  mômes  de  leurs  livres  sacrés. 

>  Voir,  dans  le  N°  4i  »  tome  vu ,  page  563,  l'article  intitulé  Croyances 
(■/  travaux  du  brahme  indien  Bam-  MohunUoy . 

Tome  ix.  28 
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Ce  travail,  qu'il  avait  composé  en  sanskrit,  et  traduit'Iai- 
même  eu  anglais,  n^était  pas  connu  en  France  ;  il  paraît  pour 
la  première  fois  en  ce  moment ,  clans  le  livre  de  M.  G.  Pauthier, 
que  nous  annonçons  dans  notre  dernier  numéro  '.  Il  appartient 
aux  Annales  de  recueillir  dans  leurs  pages  ce  précieux  docu- 
ment, qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  si  souvent  dit 
sur  l'unité  des  croyances  primitives,  et  la  nouveauté  des  erreurs. 
Nous  y  ajoutons  la  préface  modeste  dans  laquelle  le  sage  indien 
expose  les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  faire  cette  publication. 
Nous  sommes  assurés  que  nos  lecteurs  jugeront  comme  nous 
de  l'importance  de  ce  document,  et  qu'ils  y  trouveront  un 
exemple  et  une  preuve  de  celte  philosophie  transcendante  des 
anciens  philosophes  de  l'Inde,  dont  parlait  l'auteur  du  Précis 
de  r histoire  de  la  philosophie,  dans  le  fragment  que  nous  avons 
cité  dans  notre  dernier  Numéro.  Voici  le  titre  et  le  texte  de  cet 
opuscule  : 

TRADUCTION  DUN  ABRÉGÉ  DU  VÈDANTA. 

ou  SOLUTION  DE  TOUS  LI'.S  VEDAS  ,    , 

l'ouvrage  tt  ?LUS  CÉLÈBRE  ET  LE  PLUS  RÉvÉrÉ  DE  LA  THEOLOGIE 
BRAHMANIQUE,  ETABLISSANT  l'u^ITÉ  DE  l'ÊTRE  SUPRÊME,  ET  QUE 
LUI  SEUL  EST  l'oBJET  DE  LA  PROPITIATION  ET  DU  CULTE. 

Calcutta,  1816,  et  Lohdres,  iSôâ. 

P*R  RAM-MOUUN-ROY. 

préface:. 

AUX    CROYANS    DU    SEUL   VRAI    DIEU. 

«  La  plus  grande  partie  des  Brahmanes,  et  des  autres  sectes 
d'Hindous,  sont  tout-à-fait  dans  l'impossibilité  ât  justifier  cette 
idolâtrie  quUls  continuent  de  pratiquer.  Lorsqu'on   les  ques- 

*  Essais  sur  la  philosophie  des  Indiens  ,  par  M.  Colubrooke,  esq.,  tra- 
daîls  de  Tanglais  et  augmentés  de  lexles  sauskrits  cl  de  ootcs  nombreuses 
par  M.  G.  Paalhier«do  la  société  asiatique  de  Paris.  Toi.  in-8*,  à  Pjiric, 
ekea  Didol.  Prix,  7  fr.  5o  c. 
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lionne  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  donner  des  aigumens  raisonna- 
bles à  l'appui  de  leur  conduite,  ils  disent  qu'il  leur  suffit  de  citer 
la  coutume  de  leurs  ancêtres,  comme  aulorités  positives.  Quel- 
c^ues-uiis  d'entre  eux  se  sont  Indisposés  contre  moi,  parce  que 
j'avais  abandonné  l'iduLUrie  pour  le  culte  du  DIEU  véritable  et 
éternel.  C'est  pourquoi,  pour  défendre  ma  propre  foi  et  celle  de 
nos  premiers  ancêtres,  je  me  suis  efforcé,  depuis  un  certain 
tems.  de  convaincre  mes  compalriotes  de  la  vraie  signldcatioM 
de  nos  livres  sacrée,  et  de  prouver  que  ma  déviation  ne  mériîe 
pas  le  blâme  que  quelques  personnes  irréllécliies  ont  été  si 
promptes  à  déverser  sur  moi. 

»Le  corps  complet  de  la  théologie  hindoue,  des  lois  et  de  la 
litlérature,  est  contenu  dans  les  Vêdas^  qui  sont  alïirmés  être 
contemporains  de  la  création.  Ces  ouvrages  sont  extrêmement 
volumineux;  et  étant  écrits  dans  le  style  le  plus  élevé  et  le  pluM 
métaphorique,  ils  sont,  comme  on  peut  bien  le  supposer,  dans 
beaucoup  de  passages,  confus  et  contradictoires  en  apparence. 
11  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  le  grand  Vyasa,  réfléchissant  sur 
la  perpétuelle  difficulté  naissant  de  ces  sources,  composa  avec 
T)eaucoup  de  discernement  Un  abrégé  complet  du  tout;  et  il 
concilia  aussi  les  textes  qui  j)araissaient  en  contradiction.  Cet, 
ouvrage,  il  le  nomma  le  Vêdânta,  laquelle  désignation,  com-' 
posée  de  deux  mots  sanskrits,  signifie  :  La  solution  ou  la  fin  de 
tous  les  F'édas.  Il  a  continué  d'être  révéré  de  la  plus  haute  ma- 
nière par  tous  les  Hindous;  et  au  lieii  des  argumens  les  plus 
diffus  des  f^êdas,  c'est  lui  que  l'on  cite  toujours  comme  étant 
d'une  égale  autoilté.  Mais,  enveloppé  dans  les  ombres  épaisses 
de  la  langue  sanskrite,  et  les  Brahmanes  ne  permettant  qu^à  eaa> 
seuls  de  Cinterpréter,  ou  même  de  toucher  un  livre  quelconque 
de  cette  espèce,  le  Vêdânta,  quoique  perpétuellement  cité,  est 
peu  connu  du  public,  et,  par  conséquent ,  la  pratique  d'un  petit 
nombre  d'Hindous  est  conforme  à  ses  préceptes. 

»  Pour  continuer  ma  défense,  j'ai,  autant  que  mes  facultés  me 
l'ont  permis,  traduit  cet  ouvrage  inconnu  jusqu'ici,  ainsi  qu'ui^ 
abrégé  qui  en  a  été  fait,  dans  les  langues  htudoustanie  et  ben> 
galie  ;  et  j*ai  distribué  gratis  ces  traductions  parmi  mes  com]^- 
triotcs,  autant  que  le»  circonstances  me  l'ont  permis.  La  tra- 
duction actuelle  est  une  tentative  de  renârele  même  abrégé  eu 
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anglais,  par  laquelle  )*espère  prouver  à  mes  amis  européens 
ejue  les  pratiqués  superstitieuses  qui  déforment  la  religion  hindoue 
n'a]itrien  de  commun  avec  l* esprit  pur  de  ses  enseignemens. 

«J'ai  observé  que  dans  leurs  écrits  et  dans  leur  conversation, 
beaucoup  d'Européens  éprouvent  le  désir  de  pallier  et  d'adoucir 
es  formes  de  l'idolâtrie  hindoue,  et  qu'ils  sont  portés  à  faire 
croire  que  tous  les  objets  du  culte  sont  considérés  par  leurs  ado- 
rateurs comme  des  représentations  emblématiques  de  la  Su- 
prême Divinité.  Si  c'était  réellement  le  cas,  je  pourrais  être 
conduit  peut-  être  à  examiner  le  sujet  ;  mais  la  vérité  est  que  les 
Hindous  de  nos  jours  ne  considèrent  pas  la  chose  ainsi,  mais 
ciu'ils  croient  fermement  à  l'existence  réelle  de  dieux  et  de 
déesses  innombrables,  qui  possèdent  dans  leurs  propres  do- 
maines une  puissance  entière  et  indépendante;  et  c'est  pour  se 
les  rendre  propices,  et  non  le  vrai  DIEU,  que  des  temples  sont 
érigés  et  des  cérémonies  accomplies.  Il  n'y  a  pas  de  doute  ce- 
pendant, et  mon  seul  bvit  est  de  le  prouver,  que  chaque  rite 
dérive  de  l'adoration  allégorique  de  la  Divinité  véritable  ;  mais 
aujourd'hui  tout  cela  est  oublié  ,  et ,  aux  yeux  d'un  grand 
nombre ,  c'est  même  une  hérésie  de  le%ientionner. 

»  J'espère  que  l'on  ne  présumera  pasque  j'aie  l'intention  d'éta- 
blir la  préférence  de  ma  foi  sur  celle  des  autres  hommes.  Le  ré- 
sultat de  la  controverse  sur  un  tel  sujet,  quelque  multipliée 
qu'elle  soit,  ne  doit  jamais  être  satisfaisant;  car  la  faculté  rai- 
sonnable qui  conduit  les  hommes  à  la  certitude  dans  les  choses 
qu'elle  peut  atteindre,  ne  produit  aucun  effet  sur  les  questions 
qui  sont  en  dehors  de  sa  compréhension.  Je  ne  puis  qu'affir- 
mer que,  si  le  raisonnement  et  les  préceptes  du  sens  commun 
amènent  par  induction  la  croyance  à  un  Être  sage,  incréé,  qui 
soutient  et  gouverne  cet  immense  univers,  nous  devons  aussi  le 
considérer  comme  l'Existence  suprême  la  plus  puissante  ;  — dé- 
passant de  bien  loin  nos  facultés  de  compréhension  et  de  des- 
cription. —  Et  quoique  les  homjmes  d'un  esprit  non  cultiGé  et 
même  quelques  personnes  instruttes  (mais  en  ce  point  seul  aveu- 
glées par  le  préjugé)  choisissent  avec  empressement,  comme 
l'objet  de  leur  adoration,  quelque  chose  qu'ils  peuveirt  toujours 
voir,  et  qu'ils  prétendent  5c/i//r,  l'absurdité  d'une  telle  conduite 
n'est  pas ,  pour  cela,  du  m^oindre  degré  diminuée. 
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Mes  réflexions  continuelles  sur  les  rites  inconvcnans,  ou  plu- 
tôt injurieux,  introduits  par  la  pratique  particulière  tle  Tido- 
làtrie  hindoue,  laquelle,  plus  que  tout  autre  culte  païen,  dé- 
truit le  lien  de  la  société,  en  même  tems  qu'elles  m'ont  inspiré 
de  la  compassion  pour  mes  compatriotes ,  m'ont  poussé  à  em- 
ployer tous  les  efforts  possibles  pour  les  réveiller  de  leur  songe 
d'erreur;  et,  en  les  rendant  familiers  avec  leurs  Écritures,  les 
rendre  par  cela  même  capables  de  contempler  avec  une  véri- 
table dévotion  l'unité  et  l'om m* présence  du  Dieu  de  la  nature. 
En  suivant  cette  route,  dans  laquelle  je  suis  dirigé  par  ma 
conscience  et  ma  sincérité,  je  me  suis,  moi  né  Brahmane,  ex- 
posé aux  plaintes  et  aux  reproches,  même  de  quelques-uns  de 
mes  parens,  dont  les  préjugés  sont  puissans,  et  dont  l'avantage 
temporel  dépend  du  système  actuel  de  religion.  Mais  je  les  sup- 
porterai tranquillement,  fussent-ils  encore  plus  accumulés,  es- 
pérant qu'un  jour  arrivera  où  mes  humbles  efforts  seront  con- 
sidérés avec  justice,  ^ — peut-être  reconnus  avec  gratitude.  Dans 
tous  les  cas,  quoique  des  hommes  puissent  dire,  je  ne  serai  pas 
privé  de  celte  consolation  :  mes  motifs  peuvent  être  acceptés 
par  cet  Etre  qui  regarde  dans  le  secret  et  récompense  ouver- 
tement. Calcutta,  1816.» 

ABRÉGÉ  DU  VÊDÂNTA. 

a  L'illustre  Vyasa  *  dans  son  ouvrage,  le  Fêdântafïixii  entendre 
dès  l'abord  qu'il  est  absolument  nécessaire  pour  le  genre  humain 
d'acquérir  la  connaissance  de  l'Être  Suprême ,  qui  est  le  sujet 
de  divscours  dans  tous  les  Fêdas ,  dans  le  Védânta  aussi-bien  que 
dans  les  autres  systèmes  de  théologie.  Mais  il  trouve ,  d'après 
les  passages  suivans  des  Védas^  que  cette  recherche  est  restreinte 
dans  des  limites  très-étroites. 

L'Être  Suprême  n'est  pas  compréhensible  par  la  vision  ,  ou 
>par  aucun  autre  organe  des  sens;  il.  ne  peut  être  également 

'  Le  plus  gland  des  théologiens  ,  cîes  philosophes  et  dus  poêles  indiens, 
Vyasa  recueillit  et  divisa  les  ^éf^as  en  certains  livres  et  chapitres  ;  c'est 
pourquoi  il  esl  communément  nommé  Vêua-Vyasa.  Le  mot  F/a5rt  est  com- 
posé de  la  préposition  disjonctive  ou  inlensitive  v/ et  de  «s  ,  diviser  \\\ 
âigoific  par  conséquent  celui  v\^\\\  àivi$e ,  qui  distribue. 
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»conç\i  pîTr  le  moyeu  de  la  dévotioi)  ou  des  pratiques  ver- 
D tueuses  '.  Il  voit  toute  chose,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  vu;  il 
«entend  toule  chose,  quoiqu'il  ne  soit  jamais  entendu.  Il 
»  n'est  ni  court,  ni  long  »;  il  est  inaccessible  à  la  faculté  intel- 
sligenle;  il  ne  peut  pas  être  décrit  par  la  parole  humaine;  il 

•  est  en  dehors  des  limites  de  l'explication  des  rcdas  ou  de  la 

•  conception  humaine  \  » 

Vyasa  aussi,  d'après  le  résultat  de  divers  argumens  coïncidant 
avgc  le  Fîida ,  trouve  que  la  connaissance  exacte  et  positive  de 
l'Être  Supréi'ne  îTest  pas  dans  les  limites  de  la  compréhension 
humaine,  c'est-à-dire  que  (fuelet  comment  est  l'Etre  Suprême 
ne  peuvent  pas  être  définitivement  afilrmés.  C'est  pourquoi, 
dans  le  second  texte,  il  a  expliqué  l'Être  Suprême  par  ses  effets 
et  ses  œuvres,  sans  tenter  de  définir  son  essence;  de  la  même 
manière  que  nous,  qui  ne  connaissons  pas  la  vraie  nature  du 
soleil,  nous  l'expliquons  comme  la  cause  de  la  succession  des 
jours  et  des  époques.  «  Celui  par  qui  la  naissance,  la  conserva- 
Btiou  et  l'annihilation  du  monde  sont  réglées,  est  l'Être  Su- 
«préme.  t  Nous  voyons  cet  univers  varié,  étonnant ,  ainsi  que  la- 
naissance,  la  conservation  et  l'annihilation  de  ses  différentes  par- 
ties; de  là  nous  inférons  naturellement  l'existence  d'un  Être  qui 
règle  et  dirige  le  tout,  et  nous  l'appelons  le  Suprême;  comme  , 
de  la  vue  d'un  vase,  nous  concluons  l'existence  d'un  ouvrier 
habile  qui  Fa  formé.  Le  f^êda,  de  la  même  maniera,  déclare 
ainsi  l'Être  Suprême  :  «  Celui  de  qui  l'univers  procède ,  qui  est 
»le  souverain  de  Tunivers,  et  dont  l'œuvre  est  l'univers,  est 
» TÊtre  Suprême.  I)  [Taittîrya.) 

Le  F ^^<7  n'est  pas  supposé  un  être  éternel,  quoiqu'il  soit  quel- 
quefois honoré  de  cette  épilhète,  parce  que  sa  création  par 
l'Être  Suprême  est  ainsi  déclarée  dans  le  même  Vêda  :  «  Tous 
ftles  textes  et  toutes  les  parties  du  Vôda  furent  créés;  »  et  de 
même  dans  le  troisième  aphorisme  du  Fêdânta^  Dieu  est  dé- 
claré être  la  cause  de  tous  les  Fêdas. 

VEspace  vide  n'est  pas  conçu  comme  étant  la  caitse  indépen- 

'  Moundaka. 

*  Vrihadaranyaka. 

»  KailiavalU. 
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dante  du  monde,  malgré  la  déclaration . suivante  du  Véda  : 
«  Le  monde  procède  de  l'espace  vide  * ,  »  car  le  Féda  déclare  en 
outre  :  — «  L'espace  vide  a  été  produit  par  TÊtre  Suprême,  »  et 
le  Vêdânla  »  dit  : — ^Comme  I'Etre  Suprême  est  évidemment  dé- 

•  çiaré  dans  le  Fêda,  la  cause  de  l'espace  vide,  de  l'air  et  du 
»feu,  aucun  d'eux  no  peut  être  supposé  la  cause  indépendants 

•  de  l'univers.  » 

Ce.  n'est  pas  l'y^ir,  non  plus ,  qui  est  considéré  comme  le 
souverain  de  l'univers,  quoique  le  F êda  dise  en  un  endroit  . 
—  «Toute  créature  existante  est  absorbée  dansl'^^/r,-  »  carie 
^é^<i  alfirme  en  outre  que — •  «le  souffle,  la  faculté  intellec- 
»tuelle,  tous  les  sens  internes  et  externes,  l'espace  vide,  l'air, 
»la  lumière,  l'eau ,  et  la  terre  étendue,  procèdent  de  I'Être 
»  Suprême.  »  Le  Vêdânta  ^  dit  aussi  :  «  Dieu  *  est  désigné  par  le 

•  texte  suivant  du  V êda  comvciG  nn  être  plus  étendu  que  toute 

•  l'étendue  de  l'espace;  »  c'est-à-dire  :  «  Ce  souffle  est  plus 
■  grand  que  l'étendue  de  l'espace  dans  toutes  les  directions,  » 
comme  on  le  lit  dans  le  Vêda,  à  la  suite  du  discours  concernant 
le  souffle  commun. 

La  Lumière,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  n'est  pas  inférée 
comme  étant  le  souverain-mattre  de  l'univers ,  d'après  l'asser- 
tion suivante  du  Fêda  :  —  «  La  pure  lumière  de  toutes  les  lu- 

'  Tchhandôgya. 

»  i[^*SoiUra,  4*  section  ,  i«'ehapilrc. 

5  8-3.  1. 

'*  Dans  les  textes  saaskrils  cilés,  appArteuaDl  r.ux  Védas  on  m\  Vidânta, 
le  terme  que  ie  brahmane  Ram-Mohun-Roy  a  traduit  en  anglais  par 
GoD  (  Dieu)  est  Bbaiima.  Ce  n'est  donc  pas  le  Dieu  chrétien  qu'il  faut  eu- 
tendre  par  ce  mol ,  mais  le  Dieu  supbbmb,  qui  est  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  tems ,  cl  qui  a  reçu  différens  noms  dans  ]^s  différentes  langues 
humaines.  G.  P. 

Nous  croyons  que  cette  note  de  M.  Pauthier  manque  d'exactitude,  ou 
au  moins  a  besoin  d'explication.  Le  Dieu  chrétien  .  qu'il  aurait  plutôt  dû 
appeler  le  Dieu  des  chrétiens,  est  bien  aussi  le  Dieu  suprême  de  tous  les 
tems  et  de  tous  lieux  ;  c'est  celui  aussi  qui  a  reçu  différens  nom»  dans  les 
différentes  langues  humaines.  C'est  celui  qui,  dans  la  Bible  ,  est  appelé 
également  ELOHIM  ,  EL,IAH  ,  JÈHOVAH. 

(  iVo/«  du  directeur  des  Annaln.  ) 
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miërcs  est  la  souveraine  de  toutes  les  créatures;  —  »  car  le  Vêda 
déclare  en  outre  *  que  —  «  Le  soleil  et  tous  les  autres  (  astres  ) 

•  imitent  Dieu;  et  lui  empruntent  leur  lumière.  »  La  môme  dé- 
claration se  rencontre  dans  le  Vèdànta  ». 

Ce  n'est  pas  la  Nature ,  qui  peut  être  désignée  par  les  textes 
suivans  du  Vêda,  comme  la  cause  indépendante  du  monde, 
savoir  :  —  «  L'homme  ayant  connu  cette  nature  qui  est  un  Être 

•  éternel,  sans  commencement  et  sans  fin,  est  délivré  de  l'at- 
»  teinte  de  la  mort,  »  parce  que  le  Fêda  affirme  que  —  a  Aucun 
»  être  n'est  égal  ou  supérieur  à  Dieu  ^  »,  et  le  Vêda  dit  :  — «  Con- 
»nais  Dieu  seul  ^,  »   et  le  Védanta  ^  s'exprime  ainsi  :   «  La  na- 

•  tvire  n'est  pas  le  Créateur  du  monde,  et  elle  n'est  pas  représen- 
Dtée  ainsi  par  le  Vêda,  »  car  il  dit  expressément  :  —  «  Dieu  de 
«son  regard,  a  créé  l'univers.  »  La  nature  est  un  être  insen- 
sible; c'est  pourquoi  elle  est  dénuée  de  vue  ou  intention,  et 
conséquemment  incapable  de  créer  le  monde  régulier. 

Les  Atomes  ne  sont  pas  supposés  la  cause  du  monde,  malgré 
la  déclaration  suivante  :  —  «  Ce  (Créateur)  eaft  l'être  le  plus 
»  subtil ,  le  plus  ténu  ;  » 

Parce  qu'un  atome  est  une  molécule  insensible  ;  et ,  d'après 
l'autorité  ci-dessus,  il  est  prouvé  qu'aucun  être  dénué  d'intel- 
ligence ne  peut  être  l'auteur  d'un  système  arrangé  avec  tant 
d'art. 

VAme  ne  peut  être  induite  des  textes  suivans,  comme  le 
souverain  Seigneur  de  l'univers,  savoir  :  «  L'âme  étant  unie  à 
»  l'Être  resplendissant,  jouit  de  la  félicité.  »  —  «  Dieu  et  l'àmc 
> entrent  dans  le  petit  espace  vide  du  cœur;  »  —  parce  que  le 
Vêda  déclare  :  «  que  Lui  (Dieu)  préside  dans  l'âme ,  comme  son 

•  Régulateur,  »  et  que  «  Tâme  étant  unie  à  l'Être  gracieux, 
»  jouit  de  la  félicité  ^.  ■  Le  Vêdânta  dit  aussi  :  «  L'âme  sensîtive 
«n'est  pas  dite  résider  dans  la  terre,  comme  un  être  directeur 

*  Moundaka. 

>*  Soâtr.  32  ,  $ect,  3  ,  cA.  i. 
5  Katha. 

*  Moundaka. 

^  Soâtr.  5,  sect.  i,  ch.  i. 
^  Soûtra  20,  S€Ct,  3 ,  c/i.  1. 
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»  OU  régulateur,  »  parce  que  dans  les  deux  textes  du  Vêda  il  est 
autrement  parlé  de  TÊtre  qui  gouverne  la  terre  ;  savoir  :  —  «  Lui 
»(Dicu)  réside  dans  la  faculté  de  Tentendemerft,  »  et  «  Lui, 
nqui  réside  dans  l'àme,  etc.  » 

Ce  n*est  ni  le  Dieu  ni  la  Déesse  de  la  terre  qui  sont  désignés 
par  le  texte  suivant,  comme  le  régulateur  de  la  terre,  savoir  •  : 
"^  «Lui  qui  réside  dans  la  terre,  et  qui  est  distinct  de  la 

•  terre,  et  que  la  terre  ne  connaît  point,  etc.,»  parce  que  le 
Véda  affirme  que  —  «  ce  (Dieu  seul)  est  le  régulateur  du  sens 

•  interne ,  et  il  est  l'Être  éternel,  »  et  la  même  chose  est  affirmée 
dans  le  Vêdânta  '. 

Par  le  texte  qui  commence  avec  la  sentence  suivante  :  «  Ce- 
»lui-ci  est  le  soleil ,  »  et  par  plusieurs  autres  textes  affirmant  la 
dignité  du  Soleil,  ce  dernier  n'est  pas  supposé  la  cause  primor- 
diale de  l'Univers,  parce  que  le  ^êda  déclare  que  ^  :  «  Lui  qui 

•  réside  dans  le  soleil  (comnte  son  seigneur)  est  distinct  du  so- 

•  leil;  »  et  le  J^êdànta  fait  la  môme  déclaration  '^. 

De  la  même  manière,  aucun  des  Dieux  célestes  ne  peut  être 
inféré  des  diverses  assertions  des  T^êdas ,  concernant  leurs  divi- 
nités respectives,  comme  étant  la  cause  indépendante  de  l'Uni- 
vers ;  parce  que  le  Véda  affirme  en  différens  endroits ,  que 
«  Tous  les  Vêdas  ne  prouvent  rien  que  l'Unité  de  l'Être  su- 
»  prême»  .  En  accordant  que  la  Divinité  soit  plus  qu'un  seul  Être, 
les  affirmations  positives  suivantes  du  Vêda ,  relatives  à  l'unité 
de  Dieu ,  Reviennent  fausses  et  absurdes  :  «  Dieu  est  par  consé- 

•  quent  Un  et  sans  second  ^  »  —  «  Il  n'y  a  que  l'Être  Suprême 
»  qui  possède  la  connaissance  universelle  ^.  »  —  «  Lwi  qui  est  sans 

•  aucune  figure,  et  qui  dépasse  les  limites  de  la  description ,  est 

•  l'Être  Suprême  '.  •   «  Des  appellations  et  des  figures  de  toute 

•  espèce  sont  des  innovations.  »-  Et  d'après  l'autorité  de  plusieurs 


'  Vrihadaranyakci' 

*  Soâtr.   18  ,  sect.  2  ,  ch. 
^  Vrihadaranyaka. 

'*  Soâtr.  2 1 ,  scct.  1 ,  ch. 

*  Katha. 

^  Vriliadaranyaka. 
^  Tchhandôgya. 
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autres  s.  textes,  il  est  évident  que  tout  être  qui  porte  une  figure, 
et  est  susceptible  d'être  décrit,  ne  peut  pas  être  la  cause  éter- 
nelle indépeii^ntc  de  l'Univers. 

Les  Védas  ne  nomment  pas  seulement  Déités  les  représenta- 
tions célestes,  mais  ils  donnent  aussi,  dans  beaucoup  de  cas, 
Tépilhète  divine  à  l'esprit,  aiix  alimens,  à  l'espace  vide,  à  l'a- 
nimal quadrupède,  aux  esclaves  et  aux  fugitifs  [slaves  and  flymen); 
comme  :  a  l'Etre  Suprême  est  un  animal  quadrupède  dans  vm 

•  lieu  ,  et  dans  un  autre  il  est  plein  de  gloire.  L'esprit  [mind  )  est 
«l'Être  Suprv  me,  il  doit  être  adoré;  »  —  «  Dieu  est  la  lettre  Ka 
«ainsi  que  la  lettre  Klia ,  »  et  —  «  Dieu  est  sous  la  forme  d'es- 
«clayes,  et  sous  celle  de  fugitifs.  »  Le  Vêda  a  représenté  allégo- 
riquement  Dieu  dans  la  figure  de  l'Univers,  savoir  :  <  le  feu  est 
»sa  tête,  le  soleil  et  la  lune  sont  ses  deux  yeux  ',  etc.  »  Le  Vêda 
appelle  aussi  Dieu  l'espace  vide  du  cœur,  et  il  le  déclare  plus 
petit  qu'un  grain  d'orge  :  mais,  d'après  les  citations  précédentes, 
»i  aucun  des  Dieux  célestes,  ni  aucune  créature  existante  ne 
peut  être  considéré  comme  le  Souverain  seigneur  de  l'Univers, 
parce  que  le  troisième  chapitre  *  du  Vêdânta  explique  ainsi  la 
raisoti  de  ces  assertions  secondaires  :  a  Par  ces  appellations  du 

•  Fêda  qui  dénotent  l'esprit  de  l*Être  Suprême,  répandu  égale- 
«mcnt  sur  toutes  les  créatures,  au  moyen  de  son  extension, 
«son  omniprésence  est  établie  :  ainsi,  dit  le  Vêda  :  *  Tout  ce  qui 
«existe  est  par  conséquent  Dieu  ^  ;  n  c* est-à-dlre  :  rien  n'a  une 
véritable  existence,  excepté  Dieu,  «  et  tout  ce  que  nous  sentons 
«  par  l'odorat  ou  que  nous  touchons  par  le  tact ,  est  l'Être  Su- 
«prême;  »  c'est-à-dire  :  l'existence  de  toute  chose  quelconque 
qui  nous  apparaît  repose  sur  l'existence  de  Dieu.  Il  est  incontes- 
tablement évident  qu'aucune  de  ces  représentations  métapho- 
riques, qui  naît  du  style  élevé  dans  lequel  tous  les  Fêdas  sont 
écrits,  ne  fut  destinée  à  être  considérée  autrement  que  comme 
une  pure  allégorie.  Si  des  individus  pouvaient  être  reconnus 
comme  des  divinités  séparées,  il  y  aurait  une  nécessité  de  re- 
connaître plusieurs  créateurs  du  monde  indépendaos,  oc  qui  est 

»  Moundaka. 

»  Soâlr.  38 ,  sect.  a. 

*  TcUhfLndâgya. 
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direclen)ent  contraire  au  sens  commun,  et  à  Taulorité  répétée 
du  Fêda.  Le  V êdànU  '  déclare  aussi  :  a  Que  TÊtre  qui  est  dis- 

•  tinct  de  la  matière,  et  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  œa- 

•  tière,  n*est  pas  multiple,  parce  qu'il  est  déclaré  dans  tous  les 

•  Fêflas  qu'il  est  un  être  en  dehors  de  toute  description  ;  » 
et  il  est  de   nouveau  établi  que    «  le   T^'êda  a  déclaré  l'Être 

•  Suprême  une  pure  intelligence  ';  »  et  Ton  trouve  aussi  dans 
le  troisième  chapitre,  que  e  Le  l^êda  ayant  d'abord  expliqué 
»  l'Être  Suprême  par  différentes  épilhètes ,  commence  avec  le 

•  mot  Atlia^  ou  maintenant,  et  déclare  que  —  «  Toutes  les  des«- 

•  criptions  dont  j'ai  fait  usage  pour  décrire  l'Être  Supr^e  sont 

•  incorrectes,  »  parce  qu'il  ne  peut  être  décrit  par  aucun  moyen; 
et  cela  est  ainsi  établi  dans  les  commentaires  sacrés  sur  le  Vêda. 

Le  quatorzième  texte  (aphorisme)  de  la  deuxième  section  du 
troisième  chapitre  du  Vêdânta  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  positi- 
vement représenté  par  le  Vêda  que  l'Elre  Suprême  ne  porte  ni 
»  figure  ni  forme  ;  »  et  les  textes  suivans  du  Fêda  affirment  la 
môme  chose,  savoir  :  «que  l'Être  véritable  existait  avant  tout  '\  * 

tt  L'Être  Suprême  n'a  pas  de  pieds ,  mais  il  s'étend  partout  ; 

•  il  n'a  pas  de  mains,  cependant  il  tient  toutes  choses;  il  n'a  pas 

•  d'yeux,  cependant  il  voit  tout  ce  qui  est;  il  n'a  pas  d'oreilles, 

•  cependant  il  entend  toute  chose  qui  passe.  •  —  a  Son  existence 

•  n'a  pas  de  cause.  »  —  «Il  est  le  plus  subtil  des  êtres  subtils,  et 

•  le  plus  grand  des  êtres  grands  :  et  cependant,  il  n'est,  dans  le 

•  fait,  ni  petit,  ni  grand.  • 

En  réponse  aux  questions  suivantes,  savoir  :  Comment  l'Être 
Suprême  peut-il  être  supposé  distinct  de  toutes  les  créatures 
existantes,  et  au-dessus  d'elles,  et  en  même  tems  pi-ésent  par- 
tout? Comment  est-il  possible  qu'il  puisse  être  décrit  par  des 
propriétés  inconciliables  par  la  raison  ,  comme  voyant  sans 
yeux,  entendant  sans  oreilles?  A  ces  questions,  le  Vêdânta. 
dans  le  deuxième  chapitre  ,  répond  :  «  - —  En  Dieu  résident 

•  toutes  sortes  de  puissances  et  de  splendeurs.  •  Et  les  passa- 
ges suivans  du   Védi  font  la  même  déclaration  :  —   «  Dieu 

•  est  tout-puissant,  et  c'est  par  sa  suprématie  qu'il  est  en  pos- 

'  SoAtr.  Il ,  seet.  2,c/i.  ô. 
»  Soùir.  16,  Sêct.  2,ch.  3. 
'"  Tchkandôgya, 
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»  session  4e  lous  les  pouvoirs;»  c'est-à-dire  :  ce  qui  peut  élic 
impossible  pour  nous  n'est  pas  impossible  pour  Dieu,  qui  est  le 
Tout-Puissant,  et  le  seul  régulateur  de  TUnivers. 

Quelques  Dieux  célestes,  en  différens  exemples,  se  sont  dé- 
clarés eux-mêmes  des  divinités  indépendantes,  et  des  objets  de 
culte  ;  mais  ces  déclarations  étaient  dues  à  leurs  pensées  abs- 
traites ou  détachées  d'eux-mêmes,  et  leur  être  étant  entière- 
ment absorbé  dans  la  réflexion  divine  \ 

Le  T^êdânta  déclare  que  :  «  cette  exhortation  d'iNDRA.  (Dieu  de 
•  l'atmosphère)  concernant  la  divinité  ,  doit  être  nécessairement 
»  conforme  aux  autorités  du  Véda;  i>  c'est-à-dire  :  «  chaque  être, 
»  ayant  perdu  toute  contemplation  de  soi-même,  en  conséquence 
j»de  son  union  avec  la  divine  réflexion  ,  peut  parler  comme 
■  croyant  qu'il  est  l'Être  Suprême;  ainsi  que  Bamadêva  (Brâh- 
»mane  célèbre)  qui,  en  conséquence  d'un  tel  oubli  de  sa  per- 
ssonnalité,  se  déclara  lui-même  le  créateur  du  soleil,  et  Manou, 
»  le  second  être  après  Brahma.  »  C'est  pourquoi  il  est  libre  à 
chacun  des  Dieux  célestes,  aussi-bien  qu'à  chaque  individu ,  de 
se  considérer  lui-même  comme  Dieu,  dans  cet  état  d'oubli  de  sa 
personnalité  et  d'unité  avec  la  réflexion  divine ,  comme  le  dit  le 
F'êda  :  «  Vous  êtes  cet  Etre  véritable  »  (lorsque  vous  perdez 
toute  contempjation  de  vous-même),  et,  a  O  Dieu!  je  ne  suis 
«rien  aulre  chose  que  vous.  »  Les  commentateurs  sacrés  ont 
fait  la  même  observation,  savoir  :  «  Je  ne  suis  rien  aulre  chose 
»  que  l'Être  véritable ,  et  je  suis  une  pure  intelligence ,  pleine 
»  d'une  félicité  éternelle,  et  je  suis  par  ma  nature  libre  des  effets 
«mondains.  »  Mais,  en  conséquence  de  cette  réflexion,  aucun 
d'eux  ne  peut  être  reconnu  comme  étant  la  cause  de  l'Univers, 
ou  l'objet  de  l'adoration. 

Dieu  est  la  cause  efiiciente  de  l'Univers,  comme  un  potier 
l'est  de  ses  vases  et  autres  ustensiles  de  terre  ;  et  Dieu  est  aussi 
la  cause  matér-ielle  de  l'Univers ,  comme  la  terre  ou  la  glaise  e8t 
la  cause  matérielle  des  différens  vases  et  ustensiles  de  terre;  ou 
bien,  comme  une  corde,  prise  par  inadvertance  pour  Un  ser- 
pent, est  la  cause  matériefle  de  l'existence  conçue  du  serpent, 
{jui  parciît  véritable ,  à  propos  de  rexistencc  réelle  de  la  corde. 
Ainsi  s'exprime  le  Véddnta  .  «  Dieu  «si  la  cause  efficiente  de 

'  Soûlr  3o  sect.   i.  ch.  i. 
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»  l'Univers,  ainsi  que  sa  cause  matérielle  '  (de  même  qu'une 
•  araignée  l'est  de  sa  toile) ,  comme  le  Vcda  l'a  positivement  dé- 
«claré  :  que  de  la  connaissance  de  Dieu  seul,  procède  la  con- 
B  naissance  de  toule  chose  existante.  »  Le  Vêda  compare  aussi 
la  connaissance  concernant  l'Être  Suprême  à  une  connaissance 
de  la  terre,  €t  la  connaissance  concernant* les  différentes  es- 
pèces d'êtres  existantes  dans  l'Univers,  à  la  connaissance  des 
vases  et  ustensiles  de  terre,  lesquelles  déclaration  et  compa- 
raison prouvent  l'Unité  de  l'Être  Suprême  et  de  l'Univers;  et 
par  la  déclaration  suivante  du  Vêda  ,  savoir  :  «  L'Être  Suprême 
«a  créé  l'Univers  par  sa  seule  intention,  »  il  est  évident  que 
Dieu  est  l'agent  volontaire  de  tout  ce  qui  peut  avoir  l'exis- 
tence. 

Comme  le  Vêda  dit  que  l'Être  Suprême  eut  la  volonté  (à 
l'époque  de  la  création)  de  s'étendre  lui-même,  il  est  évident 
que  l'Être  Suprême  est  l'origine  de  la  matière ,  et  de  ses  di- 
verses apparences  ou  formes;  comme  la  réfraction  des  rayons 
méridiens  du  soleil  sur  des  plaines  de  sable  est  la  cause  de  la 
ressemblance  d'une  mer  étendue  (du  mirage).  Le  Vêda  dit, 
que  «  toutes  figures  et  leurs  appellations  sont  de  pures  inven- 
»  tiens,  et  que  l'Être  Suprême  seul  est  l'existence  réelle;  »  par 
conséquent,  les  choses  qui  ont  une  figure  et  qui  portent  une 
appellation,  ne  peuvent  pas  être  supposées  la  cause  de  l'Univers. 

Les  textes. suivans  du  Vêda,  savoir  :  «  Krichna  (ou  Vichnou, 
»  le  dieu  de  la  conservation  )  est  plus  grand  que  tous  les  dieux 
»  célestes,  auxquels  l'esprit  pourrait  s'appliquer.  »  —  Nous  ado- 
rons tous  Mahadêva  (le  grand  dieu,  ou  le  dieu  de  la  destruction). 
«  —  Nous  adorons  le  soleil.  »  —  «J'adore  le  très-révéré  Varouna 
»  (le  dieu  de  la  mer).  »  —  «  Tu  dois  m'offrir  un  culte,  dit  VAir, 
»à  moi  qui  suis  la  vie  éternelle  et  universelle.  »  —  «Le  pouvoir 
>  intellectuel  est  Dieu ,  qui  doit  être  adoré  ;  »  —  «  et  VOudgîtâ 
»(ou  une  certaine  portion  du  Vêda)  doit  être  adoré.  »  Ces  tex- 

'  Un  auteur  a  prélcndu  que  la  laugnc  sauskrite  ne  possède  aucun 
terme  équivalent  au  mot  matière  ;  cette  opinion  est  lout-à-fait  erronée  : 
car  le  mot  matière  ^  lui  même ,  paraît  être  d'une  origine  sanskrite.  Ce  mot 
est  dérivé  de  la  racine  Afa,  mesurer  ^  et  il  implique  la  chose  qui  mesure 
L*  espace,  la  meilleure  définition  ,  pcul-êlre,  que  la  raison  hum  ai  no  puisse 
donner  de  la  matière. 
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tes,  aussi-bien  que  plusieurs  autres  de  la  même  nature,  ne  sont 
pas  des  commandemens  n'els  d'adorer  ou  d'honorer  les  per- 
sonnes et  les  choses  ci-dessus  mentionnées;  mais  ils  recom- 
mandent à  ceux  qui  sont  malheureusement  incapables  d'a- 
dorer l'Être  Suprême  invisible,  d'appliquer  leur  intelligence  à 
quelque  chose  de  visible,  plutôt  que  de  la  laiser  demeurer  inu- 
tile. Le  Vêdànta  étabh't  aussi  que  la  déclaration  du  Vêda  ' ,  que 
«ceux  qui  adorent  les  dieux  célestes  sont  la  nourriture  de  tels 
»  dieux,  »  est  une  expression  allégorique,  et  signifiant  seule- 
ment qu'ils  sont  des  soulagemens  pour  les  dieux  célestes,  comme 
la  nourriture  pour  le  genre  humain  ;  car  celui  qui  n'a  pas  de 
fol  dans  l'Être  Suprême  est  rendu  sujet  de  ces  dieux.  Le  Vêda 
fait  la  même  déclaration  :  «  Celui  qui  adore  un  dieu  quelcon- 
»  que,  excepté  l'Être  Suprême,  et  qui  pense  qu'il  est  distinct 
j>  de  ce  dieu,  et  inférieur  à  lui,  ne  connaît  rien,  et  il  est  con- 
»  sidéré  comme  un  animal  domestique  de  ces  dieux.  »  Et  le 
yédânta  affirme  aussi  que  :  «  —  le  culte  autorisé  par  tous  les 
»  Védas  est  d'une  seule  nature,  cpmme  les  instructions  pour  le 
»  culte  d'un  seul  Être  Suprême  se  trouvent  invariablement  dans 
M  chaque  partie  du  Vêda  ;  et  les  épithètes  :  l'Être  Suprême , 
»  l'Être  Omniprésent,  etc.,  impliquent  communément  Dieu 
))  seul  *.  »  Les  passages  suîvans  du  Vêda  affirment  que  Dieu  est 
le  seul  objet  du  culte  ,  savoir  :  ^  «  Adore  Dieu  seul.  »  «  Connais 

•  Dieu  seul;  rejette  tout  autre  discours.  »  Et  le  Vêdânta  dit*  : 
«  On  trouve  dans  les  Védas  qu'il  n'y  a  que  l'Être  Suprême  qui 
«doive  être  honoré  d'un  culte;  nul  autre,  excepté  lui,  ne  doit 

•  être  adoré  par  un  homme  sage.  » 

Bien  plus,  le  Vêdànta  ajoute  :  «Vtasa  est  de  l'opinion  que 

•  l'adoration  de  l'Être  Suprême  est  requise  du  genre  humain 
t  aussi-bien  que  des  dieux  célestes,  parce  que  la  possibilité  de  la 

•  résignation  de  soi-même  à  Dieu  est  également  observée  dans 
>Ie  genre  humain  et  dans  les  déités  célestes  ^  »  Le  K^i/a  établit 

*  $ôAtr*  7.  âtei.  1  ,  cA.  5. 

»  SoAir.  1  ytêct.  3,  th.  5. 
»  Vrihadaranyak: 

*  5oâlr.  67, IM/.  3,  fA.  3. 

*  Soùir.  a6,  uct.  S,  cA.  1. 
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^u^si  '  que  «  celui  d'entre  les  dieux  célestes,  d*entre  les  pieux 
a  brahmanes,  d'cntie  les?  hommes  en  général,  qui  comprend 
»rÊlrc  Tou(-Puissanl  et  a  foi  en  lui,  sera  absorbé  en  son  es- 
•  sence.  »  C'est  pourquoi  on  en  lire  la  conclusion  que  les  dieux 
célestes  et  le  genre  humain  ont  un  égal  devoir  à  accomplir  le 
culle  divin  ;  et  il  est  prouvé  eu  outre ,  par  l'autorité  suivante  du 
Véda^  que  tout  homme  qui  adore  l'Êtie  Suprême  est  adoré  par 
tous  les  dieux  célestes,  savoir  :  «  —  Tous  les  dieux  célestes  ho- 
»  notent  ou  adorent  celui  qui  applique  son  intelligence  à  TÊlre 

•  Suprême  *.  » 

Le  Vêda  explique  ensuite  le  mode  dans  lequel  nous  devons 
adorer  TEtre  Suprême;  savoir  :  «  —  Nous  devons  approcher  de 

•  Dieu,  nous  devons  lui  prêter  l'oreille,  nous  devons  penser  à 

•  lui  5    et   nous   devons  faire   nos  efForfs  poiu*  arriver  à  lui.» 
Le  Vêdânta  explique  le  sujet  de  celte  manière  '  :  «  Les  trois 

•  dernières  instructions  du  texte  ci-dessus  cité  peuvent  se  ré- 

•  duireà  la  première ,  savoir  :  Nous  devons  approcher  de  Dieu.  » 
Ces  trois  dernières  sont  comprises  en  réalité  dans  la  première 
(comme  rinslruclion  pour  recueillir  le  feu  dans  le  culte  du  feu), 
car  nous  ne  pouvons  approcher  de  Dieu  sans  entendre  quelque 
chose  de  lui  ou  sans  penser  à  lui,  ni  sans  faire  nos  efforts  pour 
arriver  à  lui  ;  et  la  dernière ,  savoir  :  faire  tous  nos  efforts  pour 
arriver  à  Dieu ,  est  requise  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons  ap- 
prochés de  lui.  Par  l'expression  prêter  l* oreille  à  Dieu,  on  en- 
tend «  prêter  l'oreille  à  ses  paroles  » ,  qui  établissent  son  unité;  ^ 
et  par  celles-ci  :  nous  devons  penser  à  lui,  on  entend  penser  au  con- 
tenu de  sa  loi,  •  et  par  la  dernière  :  «  nous  devons  nous  efforcer  cC ar- 
river à  lui,  »  on  enterd  s'efforcer  d'appliquer  son  intelligence  à 
cet  Être  véritable,  sur  lequel  repose  l'existence  incommensurable 
de  l'Univers,  afin  que,  par  le  moyen  de  cet  effort,  wous  puissions 
approcher  de  lui.  Le  Vêdânta  établit  *  que  «  La  pratique  cons- 
»  tante  de  la  dévotion  est  nécessaire,  le  Vêda  la  représentant 
»  comme  telle  ;  )»  et  il  ajoute  aussi  :  «  Nous  devons  adorer  Dieu 
»  jusqu'à  ce  que  uous  approchions  de  lui ,  et  même  alors  ne 

»  Vrifiadnranyaka. 

*  tehkandôgya. 

*  Soàir,  47.  »«ct.  4  »  eh,  5. 
A  Soàir.  1,  «ec(.i,«&.  4* 
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>)  pas  oublier  son  adoration ,  une  telle  autorité  se  trouvant  dans 
))  le  Vêda.  » 

Le  Vêdânta  montre  que  le  principe  moral  est  une  partie  de 
l'adoration  de  Dieu,  savoir  :  «  Commander  à  ses  passions  et  à 
»  ses  sens  externes  ;  pratiquer  des  actes  méritoires,  sont  décla- 
»  rés  par  le  Vêda  indispensables  pour  que  Tintelligence  appro- 
»  che  de  Dieu;  ils  doivent  être  par  conséquent  l'objet  de  tous 
»  nos  soins  ,  avant  et  après  une  telle  approche  de  l'Être  Su- 
))  prême  ^ ,  »  c'est-à-dire  :  nous  ne  devons  pas  avoir  d'indul- 
gence pour  nos  mauvais  penchans,  mais  nous  devons  nous  ef- 
forcer d'avoir  un  contrôle  absolu  sur  eux.  La  confiance  et  la 
résignation  personnelle  dans  le  seul  Être  véritable,  avecTéloi- 
gnement  de  considérations  mondaines,  sont  renfermés  dans 
les  actes  méritoires  auxquels  il  çst  fait  ci-dessus  allusion.  L'a- 
doration de  l'Être  Suprême  produit  l'éternelle  béatitude,  ainsi 
que  tous  les  avantages  désirés,  comme  le  Vêdânta  le  déclare  : 
«  —  C'est  la  ferme  opinion  de  Vyasa.  que ,  par  la  dévotion  à 
))  Dieu ,  toutes  les  conséquences  désirées  sont  produites  »  ;  »  et 
cela  est  ainsi  souvent  représenté  par  le  'JTêda  :  «  Celui  qui  est 
))  désireux  de  prospérité  doit  adorer  l'Être  Suprême  \  »  —  xc  Ce- 
))  lui  qui  connaît  Dieu  adhère  entièrement  à  Dieu.  »  —  Les 
n  âmes  des  ancêtres  décédés  de  celui  qui  adore  le  seul  Être  vé- 
»  ritable  ,  jouissent  de  la  liberté  par  le  seul  fait  de  la  pure  vo- 

»  lonlé  *.  » '  Tous  les  dieux  célestes  adorent  celui  qui  appli- 

»  que  son  intelligence  à  l'Être  Suprême  ;  »  et  «  —  Celui  qui 
'  )>  adore  sincèrement  l'Être  Suprême  est  exempt  de  toute  trans- 
»  migration  future.  » 

Un  pieux  maître  de  maison  est  aussi  apte  à  l'adoration  de 
Dieu  qu'un  Yati  \  Le  Vêdânta  dit  :  a  Un  maître  de  maison  peut 
«être  autorisé  à  accomplir  toutes  les  cérémonies  attachées  à  la 
■  religion  (brahmanique),  et  la  dévotion  à  Dieu  :  le  mode  de 

»  Soâtr.  27,  sect.  4,  ch.  5. 

>  Soâtr.  1,  sect.  4  ,  ch.  3. 

5  Moundaka.         .  ' 

4  Tchhandôgya. 

^  Le  plus  haut  rang  parmi  les  quatre  sectes  de  Brahmanes,  qui,  selon 
les  préceptes  religieux,  sont  obligés  d'oublier  toutes  consid<^ralions  mon- 
rlaincp,  ot  de  passer  leur  teins  dans  la  seule  adoralioti  de  Dion. 


I)*APRÈS    LB8   LIVRES    SACRÉS    INDIENS.  457 

»  culte,  ci-dessns  mentionné  envers  TÊtre  Suprême,  est  par 
»  conséquent  requis  d'un  maître  de  maison  possédant  des  prin- 

•  cipes  moraux  *.  »  Et  le  Vêda  déclare  que  :  «les  dieux  célestes 
»et  les  maîtres  de  maison  d-une  foi  puissante,  et  les  Yatis  de 
«profession  ,  sont  égaux  entre  eux.  » 

Tl  est  libre  à  ceux  qui  ont  de  la  foi  en  Dieu  seul,  d'observer 
les  règles  et  les  rites  prescrits  par  le  Vêda ,  applicables  aux  dif- 
férentes classes  d'Hindous,  etè  leurs  différens  ordres  religieux 
respectivement.  Mais  dans  le  cas  où  les  vrais  croyans  néglige- 
raient ces  rites ,  ils  ne  sont  susceptibles  d'aucun  blAme  ;  comme 
le  Vcdânta  le  dit  :  «  Avant  d'acquérir  la  vraie  connaissance  de 
»  Dieu,  il  est  convenable  pour  l'homme  de  se  soumettre  aux  lois 
»et  réglemens  prescrits  par  le  Vêda  pour  différentes  classes, 
»  selon  leurs  différentes  professions  ;  parce  que  le  Vêda  déclare 
»  que  l'accomplissement  de  ces  règles  est  la  cause  de  la  purifi- 
»  cation  de  l'esprit,  et  de  sa  foi  en  Dieu,  et  il  la  compare  à  un 

•  clieval  de  selle  qui  aide  un  homme  à  arriver  au  but  désiré  '.» 
Et  le  Vêdânta  dit  aussi  que  «  l'homme  acquiert  la  vraie  con- 
»  naissance  de  Dieu,  môme  sans  observer  les  règles  et  les  rites 
«prescrits  par  le  Vêda  pour  chaque  classe  d'Hindous;  comme 
»on  trouve  dans  le  Véda,  que  beaucoup  de  personnes  qui  ont 
»  négligé  d'accomplir  les  rites  et  les  cérémonies  brahmaniques  , 
»  à  cause  de  leur  attention  perpétuelle  donnée  à  l'adoration  de 
«l'Être  Suprême,  ont  acquis  la  vraie  connaissance  concernant 
»la  Divinité  '.  » 

Le  Vêdânta  établit  de  nouveau,  encore  plus  clairement,  que 
«  l'on  trouve  également  dans  le  Vêda  que  quelques  personnes, 
«quoiqu'elles  aient  une  foi  entière  dans  le  seul  Dieu,  ont  ac- 

•  compli  cependant  le  culte  de  Dieu  et  les  cérémonies  prescrites 
»  par  le  Vêda ,  et  que  quelques  autres  les  ont  négligés  et  ont  pu- 
»  rement  adoré  Dieu  ^.  »  Les  textes  suivans  du  Vêda  expliquent 
pleinement  le  sujet  :  a  Djanaka  (l'un  des  dévots  célestes)  a  accom- 
»  pli  le  yâc(/»<î  ou  l'adoration  des  dieux  célestes  parle  feu,  avec  le 
«don  d'une  somme  considérable  de  monnaie,  comme  un  hono- 

'  Soàtr.  28,  sccf.  4,  5. 
*  Soatr.  36,  sect.  4,  c/i.5. 
«  Soatr.  36,  sect,  4,  cA.3. 
^  Soûtr.  9  ,  i$ct.  4  »  ch.  3. 

ÏOMB  IX'  ^  29 
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j>raire  pottr  les  saints  Brahmanes,  »  et  beaucoup  de  vrais  et  sa- 
»vans  croyans  n'adorèrent  jamais  le  fem,  ni  aucun  dieu  cé- 
»  leste  ,  par  le  moyen  du  feu.  » 

Néanmoins,  il  est  libre  à  ceux  qui  mettent  leur  foi  dans  le 
seul  Dieu,  d'accomplir  les  cérémonies  prescrites  ou  de  les  né- 
gliger entièrement  :  le  ^êdânla  préfère  \t  premier  parti  au 
dernier,  parce  que  le  /^é^a  dit  que  Taceomplissement  des  cé- 
rémonies religieuses  conduit  à  l'acquisition  de  l'Être  Suprême. 

Quoique  le  P^cda  dise  que  «  celui  qui  a  une  vraie  foi  dans 
«l'Être  Suprême  présent  partout,  peut   manger  tout  ce  qui 

•  existe,  »  'c'est-à-dire  :  qu'il  n'est  pas  obligé  de  s'enquérir  de 
quoi  se  compose  sa  nourriture,  ou  qui  la  prépare,  toutefois  le 
Vêdânla  limite  ainsi  cette  autorité  :  «  L'autorité  du  VMa  men- 

•  iionnée  ci-dessus,  pour  manger  toute  sorte  d'alimens,  doit 

•  être  seulement  observée  dans  les.tems  de  détresse,  parce  que 
»  l'on  trouve  dans  le  J^êda  que  TchakHana  (célèbre  brahmane)  a 
«mangé  de  la  viande  cuite  par  des  gardiens  d'éléphans  pendant 
»  une  famine  *.  »  On  en  tire  la  conclusion  qu'il  agit  d'après  l'au- 
torité du  Fêda  cité  précédemment  5  seulement  dans  un  lems  de 
détresse. 

La  dévotion  à  l'Être  Suprême  n'est  pas  limitée  à  un  lieu  saint 
ou  à  une  contrée  consacrée ,  comme  le  déclare  le  Vêdânta  : 
«  Dans  quelque  lieu  que  ce  soit,  où  l'esprit  se  trouve  eu  paix, 
«les  hommes  peuvent  adorer  Dieu,  parce  que  aucune  autorité 
>  spéciale  pour  le  choix  d'un  lieu  particulier  de  culte  ne  se  rcn- 
»  contre  dans  le  Vêda  ',  »  lequel  s'exprime  ainsi  :  o  L'homme 
»peut  adorer  Dieu  partout  où  s*u  esprit  éprouve  du  calme  et 
»de  la  tranquillité.  » 

Il  n'est  d'aucune  conséquence  pour  ceux  qui  ont  une  foi  vé- 
ritable en  Dieu,  de  mourir  pendant  que  le  soleil  est  au  nord, 
ou  pendant  qu'il  est  au  sud  de  l'équateur  '*^  comme  le  dit  posi- 
tivement le  Vtdânta  :  «  Toute  personne  qui  a  foi  dans  le  seul 

•  Dieu,  mourant  môme  lorsque  le  soleil  est  au  sud  de  l'équa- 

» 
1  Tchkmdôgya.. 

»  Soàir.  a8,  sect.  4,  ch,  3. 

'  SoAlr.  1 1,  sect.  i  ,  c/i.  4. 

A  Les  Brâhmaneâ  croient  que  quiconque  meurt  pendanl  qnr  le   f^oloii 

est  au  sud  de  réquatcur ,  ne  peut  jouir  de  la  béatitude  <îlcrucUc. 
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)  leur,  son  âme  s'échappera  de  son  corps  à  travers  la  veine 
«nommée  Sou  K/wumna  (veine  (pi,  à  ce  que  supposent  les 
Brahmanes,  passe  par  le  nombril  pour  se  rendre  au  cerveau), 
BCt  s'approche  de  l'Être  Suprême  '.  »  Le  F^êda  assure  aussi  posi- 
tivement, que  «  celui  qui,  pendant  sa  vie,  a  été  dévoué  à 
»  l'Être  Suprême,  sera  (après  sa  mort)  absorbé  en  lui ,  et  ne  sera 
«plus  désormais  sujet  nia  la  naissance,  ni  à  la  mort,  ni  à  la 
j» réduction,  ni  à  l'augmentation  (de  son  être).  » 

Le  f^êda  commence  et  finit  avec  les  trois  particulières  et  mys- 
térieuses épithètes  de  Dieu,  savoir  :  i°  Om;  2"*  Tat;  3"  Sat.  La 
première  de  ces  épithètes  signifie  :  «  Cet  Être  qui  conserve , 
«détruit  et  crée!  »  La  seconde  implique  :  Cet  êtr&  unique  qui 
j>  n'est  ni  mAle,  ni  femelle!  »  La  troisième  annonce  «  l'Être  vé- 
»rilable!  »  Les  termes  collectifs  affirment  simplement,  que 
I'Être  unique,  vrai,  inconnu  ,  EST  LE  Créatexjr,  le  Conservateur  , 
ET  LE  Destructeur  de  l'Univers  !  !  !  » 

Saûtr,  9o,  sect.  2,  ch.  4. 
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DIVISION  DE  L'ESPÈCE  HUMAINE 

EN  CINQ  RACES  PRINCIPALES, 
d'après  blijmmenbach. 


PORTRAITS  DE  CES  RACES. 

i"  Race  caucasienne — 2*  Race  mogole,  —  3°Raceéthyopienne. — ^•^Sice 
américaine.  —  5*  Race  maiaie.  —  Portrait»  de  chacune  de  ces  races. 
— Curieuse  discussion  sur  toutes  les  autres  Tariélés  de  la  race  humaine. 

Nous  avons  parlé  souvent,  dans  les  Annales,  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  et  des  différens  types  que  présentent  les 
peuples  répandus ,  sous  le  nom  de  races ,  sur  la  surface  de  la 
terre  *.  Les  naturalistes  les  plus  famés  et  les  plus  universelle- 
ment approuvés  sont  venus  apporter  leur  témoignage  en  preuve 
que  les  différences  qui  caractérisent  les  races  n'empêchent  pas 
de  conclure  avec  certitude  que  le  genre  humain  descend  d'un 
seul  homme ,  et  qu'ainsi ,  à  proprement  dire ,  il  ne  forme  encore 
qu'une  seule  race ,  désignée  par  le  nom  générique  de  race  humai- 
ne. Une  seule  chose  nous  a  semblé  manquer  aux  articles  que 
nous  avons  publiés  à  ce  sujet,  celle  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  le  type  même  de  ces  races ,  avec  les  différences  qui 

^  Voir,  sur  la  question  de  l'uuité  de  l'espèce  humaine,  les  articles  ci- 
après  :  De  l'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et  des  lettres  de  toui 
les  peuples,  N*  lo  ,  tome  n ,  p.  286.  —  Unité  d'origine  de  l'espèce  humaine, 
N"  11,  id.p.  338.  —  Unité  d'origine  de  l'espèce  humaine ^  prouvée  par  les 
témoignages  de  Buffon.  Guvicr,  Biummertbâch ,  Lacépède,  Virey,  N"i4, 
t.  ni,  p.  90.  —  Origine  asiatique  d'un  peuple  de  l'Amérique  du  sud,  fi"  i5  , 
t.  ni,  page  179. — Des  variétés  de  l'espèce  humaine,  N°  34,  l.  vi,  p.  289. 
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les  distinguent.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  ce  Numéro. 
Quoique  la  planche  que  nous  donnons  ici  dépasse  de  beaucoup 
les  dimensions  et  le  prix  que  nous  avons  assignés  à  celte  partie 
de  nos  publications,  nous  serons  complètement  dédommagés, 
si  nos  abonnés  y  trouvent  une  nouvelle. preuve  du  désir  que 
nous  avons  de  mettre  sous  leurs  yeux  toutes  les  pièces  qui 
pourront  servir  à  éclairer  leur  science  et  à  rafifermir  leur  foi. 

Le  texte  que  nous  allons  citer,  et  les  figures  que  nous  avons 
fait  lithographier ,  sont  tirés  de  Touvrage  du  savant  professeur 
allemand  Blummenbach.  Ce  nom  est  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs '  ;  cependant  nous  croyons  devoir  faire  précéder  nos  ci- 
tations d'une  courte  notice  sur  cet  homme  célèbre ,  d'après  les 
matériaux  que  nous  trouvons  dans  la  Biographie  des  vivons 
et  V Encyclopédie  des  gens  du  monde  ». 

De  nombreux  ouvrages  sur  des  objets  d'histoire  naturelle 
placent  Blummenbach  au  rang  des  premiers  savans  de  l'Alle- 
magne. Son  nom  a  été  cité  avec  éloge  dans  le  rapport  de  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  Tlnstitut  de 
France  du  20  février  1808.  0  En  Allemagne  ,  disent  les  rappor- 
»  leurs  ,  M.  Blummenbach  a  enrichi  d'observations  piquantes 

•  presque  toutes  les  branches  de  la  science.  Ses  comparaisons 
»  des  animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid ,  ovipares  et  vivi- 
»  pares,  en  sont  pleines.  Il  a  comparé  même  entre  elles  les  va- 

•  riétés  de  l'espèce  humaine,  et  fixé  leurs  caractères  respec- 

•  tifs.»  Plus  loin,  pailant  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
l'anatomie  comparée,  et  les  méthodes  pour  étudier  cette  science, 
les  rapporteurs  ajoutent  :  t  M.  Blummenbach  publiait  en  même 
Dtems,  en  Allemagne,  mi  traité  moins  étendu  (que  celui  de 

•  Cuvier),  mais  qui  aura  le  même  genre  d'utilité,  c'est-à-dire, 

•  qu'il  servira  de  base  à  l'enseignemant,  et  de  point  de  départ 
>  pour  des  recherches  ultérieures ,  en  même  tems  qu'il  fournira 

•  d'abondans  matériaux  à  la  physiologie.  » 

Après  avoir  été  promu  au  degré  de  maître  en  philosophie,  et 
de  docteur  en  médecine,  Blummenbach  devint  professeur  à 

»  Voir  l'cxlrail  cité  au  N"  i4 .  tome  m ,  p.  97. 

*  Biographie  des  vivans  ^  par  Michaud,  tome  i** ,  ci  Encyclopédie  c!e$ 
gens  du  monde,  j834,  tome  m,  seconde  partie. 
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l'Université  dcGoëlhînguc.  Plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  traduits 
en  français;  nous  ne  mentionnerons  ici  quales  suivans,  le  pre- 
mier :  Dissertatio  de  generis  humani  varietate  nativâ  K 

Voici  oomment  s'exprimait  un  journal  estimé  sur  cet  ouvrage 
du  savant  allemand  .' 

«  M.Blummenbach,  qui  possède  la  collection  de  crânes  la  plus 
considérable  et  la  plus  complète,  divise  le  genre  humain  en  cinq 
races  :  la  Caucasienne,  la  Mongole,  la  Nègre,  rAméricaiiie  et 
la  Malaie  ;  il  fixe  les  caractères  distinctifs  qui  spécifient  leur 
conformation  particulière,  ainsi  que  les  différences  qui  les  sé- 
parent les  unes  des  autres,  les  points  de  contact  qui  les  rappro- 
chent, les  traits  de  ressemblance,  les  nuances,  jusque  là  insensi- 
bles à  tout  autre  œil  que  le  sien,  qui  les  appellent  à  Tunité;  il  les 
suit  dans  les  situations  géographiques  que  ces  races  occupent,  et 
jusque  dans  les  couleurs  qu'elles  aflfetteut.  Si  le  naturaliste  dé- 
couvre des  différences  plus  ou  moins  notables  dans  quelques 
grandes  familles  non  encore  observées,  il  les  rapporte  aisément, 
comme  variétés ,  à  ces  types  essentiels,  à  ces  cinq  divisions  par- 
faitement tranchées  *.  » 

Le  second  ouvrage  de  Blummenbach  a  pour  titre  :  Manuel 
d'histoire  naturelle  {en  allemand),  2  vol.  in-S". 

Ce  Manuel,  vraiment  classique ,  compte  10  éditions  allemand 
des  depuis  sa  publication.  L'auteur,  en  convenant  toutefois  que 
tous  les  peuples  de  tous  lesteras  et  de  tous  les  pays  peuvent 
provenir  d'une  souche  commune  %  divise  le  genre  humain  en 
cinq  races;  et  pour  rendre  plus  palpables  les  distinctions  par 
lesquelles  la  nature  les  a  marquées,  il  ajoute  à  la  description 
de  chacune  d'elles  le  portrait  d'un  hfwnme  connu,  et  dont  les 
traits  sont  frappa ns. 

'  GoëlltiQg4^e,  1776,  iii-4°:  1^  dcrniôre  éditioa  a  été  publiée  eu  1796, 
ia-8°  ;  raulcury  a  fail  des  changeinens  considérable»,  el  y  a  ajouta  des 
gramrée  que  noua  doonons  ici. 

^  Décades  f ta,  cranioram  diveriarum  gèntium.  Gotlinga!,  1790 — 1808, 
jn-4*i  contenant  quatre-vingts  ligures. 

^  Blummenbach,  dit  un, critique^  a  fait  des  recherclicâ  pleines  dn  plus 
haut  iniérOt  8UK  la  dispcrsioa  deriLomtnc  à  la  «urfacc  de  la  terre;  il  4  rais 
hors  de  doute  rfuc  l'houiuïc.  blanc  tn  Europe,  noir  eu  Afriffu*'    i  tuiio 
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Pour  la  race  du  Caucase,  il  a  choîsilc  poil  ra  if  de  Jou.'isoiif- 
Aouiah-Effendif  ainbassadevr  de  la  /'orie  ùLondres;. 

Vouv\&  race  Mogole,  celui  d'un  Kalmouck ,  iît)mmr  Féodor 
Ivanowitsch  ,  qui  fut  donné  par  rinipéralrice  de  Kussie  à  la 
priacefise  liéréditaire  de  Bade,  et  qui  jouissait  à  llomc,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle,  de  lat  réputation  d'un  excellent  dessi- 
nateur; 

Pour  la  race  Éthiopienne,  celui  du  célèbre  prédicaleur  nègre 
Jac.-Io.-Elis.  Capilein; 

Pour  la  race  Aînéricaine  ^  celui  de  Tayadanaga ,  un  des  chef}»  de 
Moliawks,  plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  capitaine. «7^- 
seph  Brandt; 

Et  pour  la  rûc«  Maiaie,  celui  d'Orne?,  taïtien  nnaené  à  Lon- 
ilres,  en  1773,  parle  capitaine  Furneaux. 

Toute  cette  partie  du  Manuel  est  fort  inldB'essante  ;  c'est  celle 
que  nous  nous  proposons  de  reproduire  ici,  d'après  rexcellcnte 
traduction  qu*en  a  donnée  M.  Artaud. 

lîlummenbach  à  21  ans  était  reçu  médecin;  il  professait  publi- 
quement les  sciences  naturelles,  et  il  se  trouvait  à  la  tète  du 
m^iséum  qui  fait  partie  de  la  riche  bibliollièquc  de  Tuniversité 
de  Goèthingue.  Bientôt  après,  son  nom  devin  t. européen,  et  l'Al- 
lemagne Tinscrivît  avec  orgueil  parmi  ses  savàns  les  plus  distin- 
gués  Toute  sa  vie  a  été  employée  à  professer  la  science  d'une 

manière  également  soutenue  et  progressive,  cl  à  enrichir  les 
recueils  scientifiques  de  rAUemagne,  de  laiémoires  d*un  haut 
intérêt.  Il  a  formé  un  grand  nombre  d'excellens  élèves,  honorant 
leur  maître  par  des  services  rendus  aux  sciences  et  à  l'humanîté 
souffrante.  Blummenbach  jouit  de  la  plénitude  de  son  illustration . 
il  appartient  à  toutes  les  académies  de  l'un  et  de  l'autre  hémis- 
phère. Doué  d'une  forte  constitution,  les  travaux  assidus  du 
cabinet,  les  fatigues  des  dissections  et  de  la  chaire  n'ont  point 
altéré  sa  santé;  et  ce  Nestor  des  naturalistes  allemands  a  cé- 

vn  Asie,  et  rouge  on  Amérique,  était  lé  même  homme  qui  ayalt  pris  la 
teinte  du  ciel  sou*  lc((uol  il  vivait  :  que  la  couleur  n'élail  pas  criginciie 
chez  le  nègre;  que  Dieu  avait  couvert  sa  peau  d'aue  couche  de  matière 
colorante  ,  et  d'une  substance  graisseuse,  qui  conserve  toute  la  souplesse 
lie  la  peau  ,  et  qui  sert  à  la  prémunir  contre  la  dessiccation  trop  pifôaiptè 
qu'eût  opérée  l'atmosphère  embrasée  des  Irojûques. 
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lebré,  en  1826  (et  avec  lui  l'Allemagne  savante  tout  entière),  le 
5o*  anniversaire  de  sa  nomination  au  professorat. 

L'habile  professeur  étant  maintenant  bien  connu,  nous  allons 
le  laisser  parler. 

«  Le  genre  humain  n'a  qu'une  espèce ,  et  tous  les  peuples  de 
tous  les  tems  et  de  tous  les  pays  (qui  nous  sont  connus)  peu- 
vent provenir  d'une  souche  commune.  Toutes  les  différences 
nationales,  dans  la  conformation  et  la  couleur  du  corps  hu- 
main ,  ne  sont  pas  plus  frappantes  et  plus  inconcevables  que 
celles  qui  défigurent,  presque  sous  nos  yeux,  tant  d'autres  es- 
pèces de  corps  organisés,  et  principalement  nos  animaux  do- 
mestiques; mais  toutes  ces  différences  se  perdent,  pour  ainsi 
dire,  les  unes  dans  les  autres  par  tant  de  nuances,  par  tant  de 
transitions  insensibles,  qu'elles  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  des 
divisions  arbitraires,  et  point  du  tout  tranchantes.  Cependant 
j'ai  cru  pouvoir  diviser  tout  le  genre  humain  dans  les  cinq  races 
suivantes  : 

1.  llftce  bu  Cancane  \ 

PLANCHE    1'*. 

«  Cette  race  aie  teint  blanc,  les  joues  colorées,  les  cheveux 
longs,  doux,  d'un  brun  de  noix  (qui  d'un  côté  passe  au  blond, 
et  de  l'autre  au  brun  noir  foncé)  ;  la  forme  de  son  visage  et  de 
son  crâne  est  la  plus  belle,  d'après  les  idées  de  beauté  qu'ont 
les  Européens.  Les  peuples  qui  appartiennent  à  celte  races  sont 
les  Européens,  à  l'exception  des  Lapons  et  des  autres  peuples  de 
la  Finlande;  ensuite  les  peuples  de  l'Asie  occidentale  de  ce  côté 
de  l'Obi ,  de  la  mer  Caspienne  et  du  Gange ,  et  enfin  les  Afri- 
cains septentrionaux',  ainsi  à-peu-près  les  habitans  de  l'ancien 
monde  connu  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

j) La  planche  à  laquelle  je  renvoie,  représente  Jusuf-Agaiah- 
Elfendi,  ambassadeur  de  la  Porte  à  Londres,  gravé  par  le  jeune 
Sliiavonetti,  d'après  un  dessin  de  WilL  Miller.  C'est  lui  que  j'ai 
pris  pour  représentant  de  la  race  du  Caucase,  à  laquelle  appar- 

1  C'est  la  race  nommée  japetiq ut  par  Borj  de  Saint  Vinceut.  —  Elle  est 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  blanche ^  par  nn  grand  nombre  de  géo- 
graphes et  naturalistes. 
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tiennent  les  hommes  les  plus  beaux,  d'après  «^5  idées  de  beauté, 
un  Milton,  un  Raphaël;  mais  j'ai  choisi  le  Turc,  parce  que  sa 
patrie  est  plus  proche  du  Caucase ,  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  la  race ,  et  des  environs  duquel  elle  est  probablement  ori- 
ginaire. 

2,  Race  &Xo^C)U  •» 

PLANCHE    II. 

»  Ordinairement  jaune  de  froment  (quelquefois  comme  des 
coins  cuits,  ou  comme  des  écorces  de  citrons  desséchées),  les 
cheveux  durs,  rares  et  noirs,  les  paupières  fendues  obliquement, 
le  visage  plat  et  les  os  des  joues  saillans  de  côté.  Cette  race  com- 
prend les  autres  peuples  de  l'Asie,  à  l'exception  des  Malais,  les 
Finlandais  d'iiurope  (les  Lapons,  etc.)  et  les  Esquimaux  dans 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  détroit  de  Bering  jusqu'à 
Labrador.  La  planche  représente  Feodor  Ivanowitsch,  ce  Ral- 
mouck  que  l'impératrice  de  Russie  avait  donné  à  la  princesse 
héréditaire  de  Bade,  qui  fut  élevé  à  Carlsrouhe ,  et  vit  à  présen': 
à  Rome,  où  il  jouit  de  la  réputation  d'un  des  meilleurs  dessina- 
teurs. Ce  portrait  est  d'une  ressemblance  frappante;  il  a  été 
dessiné  par  Feodor  lui-même  au  crayon  noir,  et  un  de  mes 
amis  m'en  a  fait  présent. 


3,  ïlftce  ®f §î0cpicnne 


PLANCHE    III. 

«Elle  est  plus  ou  moins  noire;  elle  a  les  cheveux  noirs  et  cré- 
pus, les  mâchoires  saillantes  en  avant,  les  lèvres  grosses  et  le 
nez  épaté.  De  cette  race  sont  les  autres  peuples  d'Afrique, 
nommément  les  Nègres  qui ,  par  les  Foulahs  se  perdent  ensuite 
dans  les  Maures,  comme  toute  autre  variété  d'homme  se  perd, 
pour  ainsi  dire ,  dans  les  peuplades  voisines. 

»  J'ai  pris  pour  représentant  de  la  race  éthiopienne  Jac.-Jo.- 
Eliza  Capitein ,  nègre  fo^  connu  par  ses  sermons  et  d'autres  ou- 
vrages qu'il  a  mis  au  jour,  soit  en  latin,  soit  en  hollandais. 
p.  Tanié  a  gravé  ce  portrait  d'après  Vandick.  J'ajouterai  que  ce 

»  Dite  ixus^i  jaune  par  un  grand  nombre  de  géographes. 
^  Dite  aussi  noire. 
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nègre  n'est  pas  le  seul  qui,  parnM  ses  compatriotes,  se  soit  dis- 
tingué pas  ses  écrits.  J'ai  reçu  d'un  de  mes  amis,  àlPhiladel- 
phie,  deux  almanachs  pour  1794  el  1795,  qu'un  nègre  fort 
connu  dans  ce  pays,  M.  Benjamin  liannaket ,  a  calculés.  Ce 
nègre  .s'était  acquis  ses  connaissances  astronomiques, unique- 
ment en  étudiant  les  ouvrages  de  Fergiisson  et  les  tables  de  To- 
Lias  Mayer. 

»M.  Jac.-Mac. Henri  de  Ballimore  a  fait  imprimer  une  biogra- 
phie de  Bannaker ,  et  il  regarde  (ce  sont  ses  expressions)  <:«  nègre 
comme  une  nouvelle  preuve  que  tes  facultés  de  l'esprit  ne  dépendent 
pas  de  la  couleur  de  la  peau. 

PLANCHE    IV. 

»  Couleur  de  tan  ou  brun  de  canelle  (par  fois  comme  cuivrée); 
ses  cheveux  sont  plats,  durs,  noirs;  le  visage  est  large,  mais 
point  plat;  les  traits  au  contraire  en  sont  extrêmement  prononcés. 
Tous  les  peuples  d'Amérique,  excepté  les  Esquimaux,  sont  de 
celte  race.  L'Américain  dont  je  joins  le  portrait  est  Tayadaneega, 
un  des  chefs  des  Mofiawhs  ou  des  six  nations.  Il  a  été  aussi 
connu  en  Europe  sous  le  nom  de  capitaine  Joseph  Brandi.  Il 
avait  des  talens  distingués;  il  eut  une  grande  influence  à  Lon- 
dres, où  il  séjourna,  il  y  a  25  ai>s,  pour  des  affaires  politiques. 
Romney  le  peignit  dans  ce  tems,  et  J.  R.  Smith  le  grava. 

PLANCHE    V. 

»  Couleur  brune,  prenant  d'un  côté  la  couleur  du  bois  d'acajou 
clair;  de  l'autre,  le  brun  d'œillet  ou  le  châtain  le  plus  sombre. 
Cette  race  a  les  cheveux  épais,  noirs  et  bouclés,  le  nez  large, 
la  bouche  grande;  elle  comprend  les  insulaires  de  la  mer  du  S  ud^ 
ou  les  habitans  de  la  cinquième  partie  du  monde,  des  Marianes, 
des  Philippines,  des  Molucques,  des  îles  de  la  Sonde,  etc; ,  avec 
les  Malais  proprement  dits. 

j)  Omal,  cet  insulaire  d'Otahili  qui  avait  été  autrefois  une  sorlc 

»  Dite  aussi  rouge  ei  jaune. 
"  Rangée  dans  la  classe  jaune. 
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(le  page  ehez  la  reine  Oùerea,  que  le  capitaine  Fourneaux  amena 
à  Londres  en  1773,  cl  que  le  capitaine  Cook  ramena  ensuite 
dans  sa  patrie,  lors  de  sao  dernier  voyage  en  1779,  peut  nous 
donner  une  idée  de  la  physionomie  de  la  race  malaîe. 

»  Son  portrait  est  tiré  de  la  belle  gravure  que  Jacobe  a  faite 
d'après  le  tableau  original  de  sir  Josué  Reynolds. 

«Toutes  les  raisons  physiologiques  doivent  faire  regarder  la 
race  du  Caucase  comme  la  souche  des  autres,  ou  du  moins 
comme  la  race  moyenne  entre  les  cinq  races  principales  ;  les 
deux  races  extrêmes,  dans  lesquelles  elle  a  dégénéré ,  sont ,  d'un 
côté,  la  race  mogole  et  de  Tantre  réthiopienne;  les  deux  autres 
forment  la  transition  de  la  race  moyenne  aux  extrêiues;  Tamé- 
ricaine  conduit  à  la  mogole,  et  la  malaie  à  réthiopienne  \ 

»Ce  n'est  pas  la  peine  de  raconter  toutes  les  fables  dont  les 
hommes  ont  souillé  l'histoire  naturelle  de  leur  espèce;  j'en  ci- 
terai seulement  quelques-unes  sur  le  grand  nombre. 

»  Les  prétendus  géan s  desPatagous,  par  exemple^  depuis  les 
tems  de  Magellan  jusqu'aux  nôtres,  ont  diminué  peu-à-peu 
dans  les  relations  des  voyageurs,  de  douze  pieds  jusqu'à  sept; 

"  Voici  quelle  est  mon  idée  :  les  peuples  dispersés  dans  les  diflerenles 
parties  du  monde,  ont,  d'après  l'influence  plus  forte  ou  plus  longue  des 
djflérens  climals,  et  des  autres  causes  de  dégénéralion,  éprouvé  des  effets 
différens.  Ou  ils  se  sont  éloignés  datanlage  de  la  figure  primilivc  de  la 
race  moyenne,  ott  ils  s'en  sont  plus  rapprochés.  LesJacutes,  par  exemple, 
les  Kosaques,  les  Esquimaux,  elles  autres  peuples  de  larac«unogole,quiha- 
bilcnt  sous  les  pôles,  sont  dégénérés  d'une  manière  frappante  de  la  beauté 
d<j  la  race  moyenne  ,  taudis  qu'an  contraire,  la  race  américaino  (quoique 
plus  éloignée  du  Caucase ,  mais  habitant  sous  un  climat  pins  Icmpèré) 
s'en  rapproche  davantage.  Ce  n'est  que  dans  la  partie  la  plus  scplcnlrio- 
nale  de  l'Amérique,  c'esl-à-dirc,  de  la  Terre  de  feu,  que  cetie  race  re- 
tomhe  encore  dans  la  conformation  de  la  race  mogole.  lien  est  de  même 
de  la  race  éthiopienne  :  sous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique ,  elle  a  passé  à 
l'autre  extriOme  dans  la  gradation  des  variétés  de  l'esiièce  humaine,  tan- 
disque  dans  la  Njuvelle-Hollande  et  dans  les  Nouvellesdlébrides  ,  où  Tnir 
est  beaucoup  plus  doux ,  elle  passe  ai  la  race  malaie. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  parler  de  l'influence  que  peut  avoir 
aussi  le  mélange  des  différentes  races  qui  se  rcticonlreut  dans  leurs  émi- 
grations. 
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aiiTsi,  ils  sont  à  présent  un  peu  plus  grands  que  tout  autre  homme 
d'une  bonne  taille. 

»  Il  est  aussi  plus  que  vraisemblable  que  les  Quimos  de  Mada- 
gascar, que  Commerson  a  pris  nouvellement  pour  un  peuple 
de  nains,  ne  sont  rien  autres  qu'une  espèce  de  crétins,  c'est-à- 
dire  ,  de  malheureux  imbéciles ,  avec  de  grosses  têtes  et  de 
grands  bras,  comme  on  en  trouve  dans  le  pays  de  Salzbourg  , 
dans  celui  de  Vaud,  et  surtout  dans  le  Piémont.  *        ,» 

»I1  en  est  de  même  sans  doute  des  chacrélas  ,  des  blafards  , 
des  albinos  ou  nègres-blancs.  Ce  n'est  pas  même  une  variété,  à 
plus  forte  raison  ne  forment-ils  point  une  espèce*  particulière; 
ce  sont  également  des  créatures  disgraciées  de  la  nature,  dont 
l'histoire  et  la  description  appartiennent  plus  à  la  pathologie 
qu'à  l'histoire  naturelle. 

REMARQUE. 

»  Il  faut  distinguer  des  nègres-blancs  ces  nègres  qui  sont  seu- 
lement tachetés  de  blanc.  J'ai  vu  un  de  ces  derniers  à  Lon- 
dres, je  l'ai  fait  peindre  d'après  nature,  et  j'ai  dans  itta  col- 
lection un  échantillon  de  sa  laine  blanche  et  noire. 

»  La  description  de  Vhomo  troglodiles  de  Lin  née  est  un  mélange 
inconcevable  de  l'histoire  d'un  de  ces  nègres-blancs  maladif  et 
souffrant,  et  de  celle  de  V orang-outang. 

«Son  homo-lar  est  un  véritable  singe. 

»Les  enfans  élevés  dans  les  bois  parmi  les  animaux,  sont  des  . 
monstres  moraux^  qui  n'offrent  pas  plus  le  modèle  du  chef- 
d'œuvre  de  la  création  ,  que  d'autres  hommes  défigurés  par  la 
maladie  ou  par  le  hasard. 

«Il  n'y  a  point  de  peuples  qui  aient  une  queue;  les  Hotten- 
toles  n'ont  point  de  tablier;  les  Américains  ont  de  la  barbe  comme 
les  autres  peuples,  quand  ils  veulent  la  laisser  croître  *;  il  n'y 
a  ni  Centaures,  ni  Syrènes  ;  toutes  ces  fables  ont  pu  ne  pas  ef- 
frayer la  crédulité  de  nos  ancêtres  ,  mais  elles  ne  méritent 
plus  d'être  réfutées  *.  » 

»  J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  une  différence  relativement  au  plus  on 
au  moins  de  cheveux  entre  la  race  mogole  et  la  race  malaie  ;  mais  le  dé- 
faut de  barbe  do  quelques  américains  est  un  ouvrage  de  l'art ,  tout  aussi 
bien  que  les  petits  pieds  des  femmes  chinoises. 

»  Manuel  d'histoire  naturelle,  tome  i"  ,  pages  70  et  suivantes.  Paris, 
i8o3. 
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LA   SAINTE   VIERGE    MARIE, 

TYPE  DE  LA  FEMME  CHRETIENNE. 


Marie,  lu  type  de  la  femme  rtgénérée. —  Son  humilité  a  reconquis  la 
liberté  de  la  femme  ,  qae  l'orgueil  d'Eve  avait  perdue.  — Les  trois 
phases  de  la  réhabilitation  de  la  femme.  —  Annoncer  les  vérités  ,  ap- 
partient à  l'homme  ;  la  femme  a  pour  mission  de  les  faire  sentir. 
— Les  œuvres  de  charité  sont  la  postérité  spirituelle  de  Marie.  —  L'état 
social  actuel  de  la  femme  est  une  suite  de  la  rédemption. —  Conclu- 
sion et  invocation. 

Comment  ne  nous  laisserions-nous  pas  aller  à  la  joie  et  aussi 
à  l'espérance ,  lorsque  nous  voyons  tous  les  jours  quelques  scien* 
ces  abjurant  leur  baine  et  leur  prévention  contre  nos  croyances, 
quelques  arts  abandonnant  le  culte  du  paganisme ,  revenir  faire 
hommage  à  la  religion  de  leurs  découvertes  et  de  leurs  inspira- 
tions ?  La  poésie  surtout ,  cette  voix  intime  et  divine  de  l'âme  , 
comprend  bien  aujourd'hui  que  ce  n'est  pas  pour  chanter  l'O- 
lympe païen,  qu'elle  a  reçu  du  Ciel  ses  douces,  mystérieuses 
et  entraînantes  révélations;  aussi  a-t-elle  déjà  commencé  à  faire 
entendre  des  sons  qu'aucune  oreille  n'avait  encore  entendus. 
Courage,  nos  amis  ;  parcourez  la  nature,  cueillez  les  plus  bel- 
les fleurs ,  rassemblez  toutes  ses  merveilles,  et  montrez-les  à  ces 
enfans  des  hommes,  comme  les  débris  informes  et  mutilés, 
comme  les  peintures  décolorées  et  flétries  de  la  grande  cité  pri- 
mitive, cette  cité  ensevelie  sous  les  cendres  du  péché  et  sous  la 
lave  de  l'orgueil ,  alors  que  la  révolte  mit  en  conflagration  l'œu- 
vre du  Créateur. 
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Ce  sont  les  réflexions  qui  nous  ont  été  inspirées  par  l'annoncé 
du  charmant  ouvrage  dédié  aux  femmes  chrétiennes  ^  que  publient 
quelques-uns  de  nos  amis,  sous  le  litre  de  REEPSAKE  RELI- 
GIEUX S  pour  Tannée  i835.  Il  ne  faut  qu'annoncer  les  sujets 
qui  y  sont  contenus,  pour  confirmer  ce  que  nous  disons  ici. 

En  léte,  comme  il  convenait,  sera  un  article  intitulé  MARIE  ; 
cô  nom  dit  tout,  et  nous  ajouterons  qu'il  sortira  de  la  plume 
de  M.  l'abbé  Gerbet.  Pui9  vient  1^  vie  de  huit  saintes  femmes 
chrétiennes,  Ste.  Madeleine,  Ste.  Cécile,  Ste.  Catherine,  Ste. 
Elisabeth  de  Hongrie,  Ste.  Geneviève,  Ste.  Clotilde,  Ste.  Ur- 
sule et  Ste.  Thérèse,  par  quelques-uns  de  nos  prêtres  et  de  nos 
écrivains  les  plus  estimés. 

A  la  vie  de  chaque  Sainte  sera  jointe  une  méditation  poétique , 
duc  à  la  plume  de  huit  de  nos  poètes  les  plus  distingués,  parmi 
lesquels  se  trouvent  auSsi  les  plus  catholiques. 

La  gravure  prêtera  sa  grâce  à  la  poésie,  en  représentant  douze 
sujets,  tirés  en  double,  sur  papier  de  Chine  et  sur  papier  rose,  et 
puisés  dans  les  actes  de  la  vie  de  chaque  Sainte. 

Ces  sujets  seront  suivis  d'un  aperçu  historique  sur  les  feiiiuic>> 
chrétiennes,  les  fondations  qui  leur  sont  dues,  et  leur  influence 
sur  la  civilis£^tiou  des  sociétés  chrétiennes.  Enfin ,  un  double 
calendrier,  contenant  chaque  jour  le  nom  d'une  Sainte,  outre 
ceux  des  Apôtres  et  des  Docteurs  de  l'Église,  etc.,  terminera 
l'ouvrage.  On  voit  que  l'on  peut,  à  bon  droit,  bien  augurer 
d'un  livre  qui  fait  de  telles  promesses.  Mais  nous  pouvons 
fournir  à  nos  lecteurs  une  preuve  plus  convaincante ,  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  un  des  articles  qui  doivent  entrer  dans  le 
Keepsake,  C'est  celui  que  51 .  l'abbé  Gerbet  a  consacré  à  la  gloire 
de  Marie,  et  dont  nous  devons  la  communication  à  l'amitié  de 
l'éditeur. 

Nous  sommes  bien  assurés  d'avoir  agi  selon  les  sympathies  de 
tous  nos  lecteurs ,  en  publiant  ce  bel  article.  Car  c'est  aux  lec- 
teurs des  Annales  principalement  qu'il  convient,  j'allais  pres- 
que dire  qu'est  imposé  le  devoir ,  d'élever  à  la  face  du  siècle  le 
nom  de  MARIE.   Ce  siècle  ne  va  point  dans  nos    églises  en- 

>  ËJitioii  de  grand  luxe,  format  grand  in-8*,  prix  la  francs,  à  Paris 
chez  MM.  Bailly,  imprimeur,  place  Sorboanc,  u"  a,  et  Debécoarl,  li- 
braire de  la  Société  des  boas  livres,  rae  des  Saints-Pères ,  n*  G9. 
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tendre  ce  qiwj  nos  prêtres  racontent  de  ses  douleurs  ou  de  sa 
gloire  ;  les  cantiques  des  vterges  chrétiennes  qui  accomplis- 
sent la  prophélie  qu'elle  avait  faite ,  que  toutes  les  nations  la 
diraient  bienheureuse  ^ ^  ce»  ex  veto  qui  attestent  la  continuelle 
intercession  de  celle  mère  de  Dieu  en  faveur  des  hommes,  lui 
sont  à  peu  piès  inconnus....;  ou  s'il  connaît  tout  cela,  il  le  mé- 
prise. Il  faut  donc  que  les  jeunes  hommes  s'allachent  à  lui  ap- 
prendre quelle  a  été  l'influence  ,  l'immense  influence  de  Marie 
sur  la  société  humaine,  sur  notre  civilisalion  actuelle.  Or, 
c'est  ce  que  nous  semble  faire  admirablement  sentir  l'article 
suivant. 

MAHIE. 

«  L'union  de  l'homme  avec  Dieu,  voilà  Tessence  intime, 
voilà  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  la  religion.  Cell« 
union  s'opère  par  deux  voies  :  ou  Dieu  descend  vers  l'homme , 
ou  il  élève  l'homme  vers  lui.  La  descente  de  Dieu  dans  l'hu- 
manité a  son  terme  le  plus  sublime  dans  l'Incarnation .  L'élé- 
vation de  l'homme  vers  Dieu  aboutit  à  l'apothéose.  L'Incarna- 
tion s'est  réairsée  dans  le  Christ  :  l'apothéose  s'accomplit  dans 
les  membres  du  Christ,  dans  les  saints  à  la  tête  desquels  ap- 
paraît Marie. 

»  Marie  est  la  femme  complètement  régénérée,  l'Eve  céleste  , 
en  qui  l'Eve  terrestre  et  cpupable  s'est  absorbée  dans  une  trans- 
figuration glorieuse.  De  cette  apothéose  de  la  femme  date  l'ère 
de  son  affranchissemçnt. 

»0n  a  remarqué  avec  raison,  que  l'anathème  originel  a  pesé 
plus  particulièrement  sur  la  femme,  quoique  pourtant  Eve,  en 
écoutant  la  parole  de  séduction  ,  eût  péché ,  dît  saint  Ambroise, 
bien  moins  par  malice  de  cœur  que  par  mobilité  d'esprit.  Mais 
de  séduite,  elle  était  devenue  séductrice.  Elle  avait  introduit  le 
mal  dans  le  monde  terrestre ,  en  corrompant  l'homme  primor- 
dial et  universel,  qui  renfermait  en  soi  tout  le  genre  humain. 
L'antique  idolâtrie  naquit  par  elle  :  son  impérieux  caprice  fut 
pour  Adam  ime  idole ,  dont  il  substitua  le  culte  à  l'adoration 
de  la  volonté  divine,  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience.  De 
là  une  plus  grande  part,  pour  la  femme,  dans  les  souflTranccs 

»  Bealam  me  dicent  omnes  gcncralioues ,  chant  de  Magnificat. 
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qui  forment  la  longue  pénitence  de  Thumanité.  Pour  s'être 
fait  adorer  par  Tliomme,  elle  devint  son  esclave,  et,  durant 
Ja  période  d'attente  qui  précéda  l'apparition  du  Christ,  la  ser- 
vitude publique  et  privée  des  femmes,  servitude  que  l'opinion, 
la  législation,  les  mœurs,  avaient  impitoyablement  scellée  de 
leur  triple  sceau,  fut  généralement  la  pierre  angulaire  de  ce 
que  l'on  appelait  l'ordre  social ,  comme  elle  continue  à  l'être 
dans  toutes  les  contrées  qui  n'ont  pas  reçu  encore  la  loi  qui  af- 
franchit le  monde. 

»Le  Christianisme,  qui  attaqua  radicalement  l'esclavage,  par 
sa  doctrine  sur  la  fraternité  divine  de  tous  les  hommes ,  com- 
battit d'une  manière  spéciale  l'esclavage  des  femmes,  par  son 
dogme  de  la  maternité  divine  de  Marie.  Comment  les  fdles 
d'Eve  auraient-elles  pu  rester  esclaves  de  l'Adam  déchu ,  de- 
puis que  l'Eve  réhabilitée,  la  nouvelle  Mère  des  vivans,  était  de- 
venue la  reine  des  anges?  Lorsque  nous  entrons  dans  ces  cha- 
pelles de  la  Vierge,  auxquelles  la  dévotion  a  donné  une  célébrité 
particulière,  nous  remarquons  avec  un  pieux  intérêt  les  eo)  voto 
qu'y  suspend  la  main  d'une  mère,  dont  l'enfant  a  été  guéri,  ou 
celle  du  pauvre  matelot  sauvé  du  naufrage  par  la  patronne  des 
mariniers.  Mais,  aux  yeux  de  la  raison  et  de  l'histoire,  qui 
voient  dans  le  culte  de  Marie  comme  un  temple  idéal,  que  le 
catholicisme  a  construit  pour  tous  les  tems  et  pour  tous  les 
lieux,  un  ex  voto  à' wuq  signification  plus  haute,  social,  uni- 
versel, y  est  attaché.  L'homme  avait  fait  peser  un  sceptre 
brutal  sur  la  tête  de  sa  compagne  pendant  quarante  siècles.  Il 
le  déposa  le  jour  où  il  s'agenouilla  devant  l'autel  de  Marie.  lU'y 
déposa  avec  reconnaissance  ;  car  l'oppression  de  la  femme  était 
sa  dégradation  à  lui-même  ;  il  fut  délivré  de  sa  propre  tyrannie. 

i)La  réhabilitation  des  femmes,  liée  si  étroitement  au  culte 
de  Marie ,  a  des  harmonies  singulières  et  profondes  avec  les 
mystères  que  ce  culte  renferme.  Marie  étant  la  femme  typique 
dans  l'ordre  de  la  régénération,  comme  Eve  avait  été  la  femme 
typique  dans  l'ordre  de  la  déchéance,  ce  qui  s'est  accompli 
dans  Marie,  avec  le  concours  de  sa  volonté,  pour  la  réparation 
de  la  nature  humaine,  s'accomplit  aussi,  en  des  proportions 
moins  hautes ,  dans  la  régénération  des  femmes  sous  l'empire 
du  Christianisme. 
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kLe  crime  primitif  avait  été,  sous  une  de  ses  faces,  un  crime 
d'orgueil.  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  fait  cette  défense  :  Si 
»  vous  mangez  de  ce  fruit ,  vous  serez  comme  des  dieux ,  sa- 
> chant  le  bien  et  le  mal?»  Il  y  eut  alors  une  Annonciation  des 
mystères  de  mort ,  que  l'ange  de  ténèbres  voila  sous  la  trom- 
peuse promesse  d'vme  renaissance  divine,  comme  il  y  eut  plus 
tard  une  Annonciation  du  mystère  de  vie,  faite  à  Marie  par 
l'ange  de  lumière ,  mystère  de  vie  divine ,  caché  sous  le  voile 
d'un  enfantement  humain.  L'orgueil  d'Eve,  qui  s'était  appro- 
prié la  parole  de  révolte  en  y  consentant,  fut  expié  par  la  sou- 
mission infinie  et  l'humilité  suprême  de  la  réponse  de  Marie  : 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur ,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre 
«parole^» 

»  Le  crime  primitif  avait  été,  sous  une  autre  face,  un  crime 
de  volupté  :  car  «  la  femme  vit  que  cet  arbre  était  bon  pour  la 
•  nourriture,  beau  à  l'œil  et  d'un  aspect  délectable,  et  elle  prit 
«de  son  fruit  :  »  Paroles  qui  indiquent,  de  quelque  manière 
qu'on  les  interprète,  que  l'attrait  des  sens  prédomina  et  fît  passer 
l'esprit  sous  le  joug  du  corps.  Comme  le  remède  à  l'orgueil  est 
l'humble  soumission ,  le  remède  à  la  volupté  se  trouve  dans  la 
souffrance  volontaire.  Mais  la  souffrance  ,  douée  de  la  plus 
grande  vertu  d'expiation,  est  la  souffrance  que  la  charité  anime, 
la  souffrance  d'autrui  que  la  charité  fait  sienne  pour  la  soulager. 
Marie  expia  la  faute  de  la  voluptueuse  Eve  par  sa  participation 
intime  aux  douleurs  du  Christ,  et  par  là  même  aux  douleurs 
de  l'humanité  entière.  Ce  second  acte  d'expiation  est  repré- 
senté dans  la  fête  de  la  Compassion  de  la  Vierge,  comme  le  pre- 
mier est  représenté  dans  la  fête  de  V Annonciation. 

»  L'expiation  une  fois  accomplie ,  l'antique  Eve  est  détruite , 
PÉve  nouvelle  est  formée.  La  déchéance  fait  place  à  la  glorifi- 
cation ,  dont  la  fête  de  V Assomption  de  la  Vierge  est  le  monu- 
ment et  le  sjTnbole. 

,  »  Ces  trois  fêtes  reproduisent  donc  les  trois  lÀomens  fonda- 
mentaux, pendant  lesquels  s'est  complétée,  par  le  concours  de 
la  volonté  humaine  de  Marie  avec  l'action  divine,  la  formation 
de  rÈve  céleste,  mère  de  la  femme  chrétienne.  A  ces  mometis 
typiques  correspondent  les  trois  degrés,  les  trois  phases  solen- 
nelles de  la  réhabilitation  des  femmes.  Cette  réhabilitation  a 
Tome  ix.  3o 
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aussi,  à  sa  manière^  son  annonciation,  sa  coittpassion ,  s(>n  as- 
soniption. 

»  L'histoire  remarque  que,  lorsque  l'Evangile  est  annoncé  à 
un  peuple,  les  femmes  montrent  toujours  une  sympathie  parti- 
culière pour  la  parole  de  vie ,  et  qu'elles  devancent  habituelle- 
ment les  hommes  par  leur  empressement  divin  à  la  recevoir  et 
à  la  propager.  On  dirait  que  la  docile  réponse  de  Marie  à  Tangc, 
voici  la  servante  du  Seigneur,  trouve  dans  leur  âme  un  écho  plus 
retentissant.  Ceci  futpi^éfîguré,  dès  l'origine  du  Christianisme, 
dans  la  personne  des  saintes  amies  de  la  Vierge,  qui,  ayant 
devancé  au  tombeau  du  Sauveur  le  disciple  bien-aimé  lui- 
même,  furent  les  premières  à  connaître  la  résurrection,  et  l'an- 
noncèrent aux  apôtres.  La  mission  des  femmes  a  toujours  été 
haute  dans  la  prédicaticii  du  Christianisme,   Au  commence- 
ment de  toutes  les  grandes  époques  religieuses,  on  voit  planer 
une  forme  mystérieuse,  céleste,  sous  la  figure  d'une  Sainte. 
Quand  le  Christianisme  sortit  des  catacombes,   la  mère  de 
Constantin,  Hélène,  donna  à  l'ancien  monde  romain  la  croix 
retrouvée ,  que  Clotilde  érigea  bientôt  sur  le  berceau  français 
du  monde  moderne.  L'Eglise  doit,  en  grande  partie,  les  plus 
beaux  travaux  de   saint  Jérôme   à  l'hospitalité  que  lui  offrit 
sainte  Paula  dans  sa  paisible  retraite  de  Palestine ,  où  elle  insti- 
tua une  académie  chrétienne  de  dames  romaines.  Monique  en- 
fanta par  ses  prières  le  véritable  Augustin.  Dans  lo moyen-âge, 
sainte  Hildegarde,  sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse, 
conservèrent ,  bien  utteux  que  la  plupart  des  docteurs  de  leur 
tems  ,  la  tradition  d'une  philosophie  mystique  ,  si  bonne  au 
cœur  et  si  vivifiante,  que,  dans  notre  siècle,  plus  d'une  âme, 
desséchée  par  le  doute,  vient  se  retremper  à  cette  source,  et 
essaie  de  rentrer  dans  la  vérité  par  l'amour. 

■  La  mission  des  femmes  est  moins,  en  général,  d'expliquer  la 
vérité  que  de  la  faire  sentir.  Marie  ne  révéla  pas  le  Verbe  divin^ 
mais  elle  l'enfanta  par  la  vertu  de  l'Esprit  Saint.  Ici  on  retrouve 
encore  un  type  du  ministère  dé  la  femme  et  du  ministère  de 
l'homme,  dans  la  prédication  de  la  vérité,  qui  n'est  que  son 
annonciation  perpétuée.  Pour  que  la  vérité  s'empare  de  nous^ 
il  faut  dabord  qu'elle  soit  révélée  à  notre  inlelligeiïce  :  c'eMt  Ta 
fonction  particulière  de  l'homme ,  parce  que  la  faculté  ration- 
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nelle  prédomine  en  lui.  El  comme  la  raison,  qui  cclalre  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ,  est  ce  qui  dépend  le  moins  des  diver- 
sités intimes  qui  constituent  chaque  individualité ,  comme  elle 
est  le  lien  radical,  commun,  patent,  de  la  société  humaine,  le 
ministère  de  l'homme,  dans  renseignement  de  la  vérité,  est  un 
ministère  public  qui  s'adresse  aux  masses  :  à  lui  la  chaire,  la 
prédication  dans  l'église,  la  magistrature  de  la  doctrine.  Dans 
la  femme  prédomine  la  puissance  affective  ou  le  sentiment. 
Saint  Paul  semble  le  reconnaître  lorsque,  recommandant  à 
deux  reprises  aux  hommes  d'aimer  leurs  femmes,  comme  le 
Christ  a  aimé  son  Eglise,  il  croit  inutile  de  faire  aux  femmes  un 
précepte  analogue,  et  se  borne  à  leur  prescrire  la  soumission  à 
leurs  maris.  Cette  prédominence  du  sentiment  détermine  la 
mission  propre  des  femmes.  Elle  a  pour  but  de  faire  passer  la 
vérité  dans  le  cœur,  de  la  convertir  en  amour.  Mais  le  senti- 
ment ne  s'enseigne  pas,  il  s'insinue.  L'amour,  dans  l'homme, 
comme  dans  Dieu  même,  ne  naît  point  par  voie  de  révélation, 
il  procède  par  voie  d'inspiration;  et  cette  inspiration  dépend  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  l'âme  à  qui  l'on  veut  faire  aimer 
la  vérité;  elle  dépend  de  ces  nuances  infiniment  délicates,  de 
ces  mille  circonstances  presque  imperceptibles,  de  cet  invisible 
réseau  d'émotions,  de  souvenirs,  de  fèves,  d'espérances,  qui 
distinguent  tout  cœur  de  tout  cœur.  Voilà  pourquoi  la  mission 
inspiratrice,  dévolue  à  la  femme,  est  une  mission  privée.  Elle 
«accomplit  particulièrement  dans  le  sanctuaire  de  la  société 
domestique,  dans  les  confidences,  dans  l'effusion  des  âmes, 
que  provoque  l'intimité  de  la  famille,  et  cette  autre  parenté 
qu'on  appelle  l'amitié ,  et  l'infortune  qui  cherche  des  consola- 
tions secrètes  comme  ses  plaintes.  La  prédication  de  la  femme 
ne  se  propose  point  d'ébranler  la  nature  humaine,  mais  de 
saisir  chaque  individualité  dans  le  vif.  Elle  est  moins  retentis- 
sante, sans  doute,  mais  elle  est  plus  pénétrante.  La  grande 
vofcx,  qui  annonce  la  vérité  à  travers  les  siècles,  se  compose  de 
deux  voix  :  à  celle  de  l'homme  appartiennent  les  tons  éclalans 
et  majeurs;  celle  de  la  femme  s'exhale  en  tons  mineurs,  voilés, 
onctueux,  dont  le  silence  ne  laisserait  à  l'autre  voix  que  la  ru- 
desse de  la  force.  De  leur  union  résulte  la  majestueuse  et  suave 
harmonie. 
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»Que  les  femmes  ne  se  plaignent  point  de  leur  part.  Si  elle» 
ne  sont  pas  chargées  de  diriger  les  hommes ,  elles  sont  chargées 
de  former  l'homme ,  comme  Ta  remarqué  le  Platon  chrétien  : 
a  L*homme  moral  est  peut-être  formé  à  dix  ans;  s'il  ne  Ta  pas 
»été  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ce  sera  toujours  un  grand 
> malheur.  Rien  ne  peut  remplacer  cette  éducation.  Si  la  mère 
«surtout  s'est  fait  un  devoir  d'imprimer  profondément  sur  le 
>  front  de  son  enfant  le  sceau  divin ,  on  peut  être  à  peu  près  sûr 
»  que  la  main  du  vice  ne  reffacera  jamais  \ 

ïLa  réhabilitation  des  femmes,  sous  l'influence  du  christia- 
nisme ,  commence  par  les  fonctions  qu'elles  ont  à  remplir  dans 
V Annonciation  de  la  vérité.  Le  second  acte  de  celte  réhabilita- 
tion consiste  dans  la  charité  avec  laquelle  elles  s'associent,  pour 
les  adoucir,  à  toutes  les  souffrances  de  l'humanité  :  charité  qui 
a  son  type  particulier  dans  la  Compassion  de  la  Mère  de  dou- 
leur, debout  au  pied  de  la  croix  et  pleurant.  Un  poète  chrétien, 
Klopstock,  suppose  qu'au  moment  de  la  mort  du  Christ,  les 
âmes  d'Adam  et  d'Èvït'sont  tirées  des  limbes  et  conduites  sur 
le  Calvaire  pour  y  contempler  leur  ouvrage.  Tout  n'est  pas 
fiction   dans  cette  belle  idée.  L'homme  primitif  fut  représenté 
sur  le  Calvaire  par  saint  Jean,  l'apôtre  futur  de  la  charité,  et 
par  là  même  le  premier-né  du  nouveau  genre  humain ,  créé 
par  le  Christ;  Eve  y  comparut  dans  Marie.  Mais  saint  Jean, 
délaissé  par  tous  ses  compagnons' fugitifs,  porta  au  pied  de  la 
croix  une  solitaire  douleur  d'homme.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour 
Marie  :,  elle  y  eut  des  compagnes  qui  mirent  en  commun  avec 
elle  leurs  larmes  compatissantes.  La  première  association  de 
charité  fut  fondée  par  des  femmes,  sous  l'inspiration  des  der- 
niers soupirs  du  Rédempteur.  On  voit  ici  la  figure  prophétique 
d'un  fait  qui  s'est  produit  dans  tous  les  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne.  Le  nombre  des  femmes  a  toujours  surpassé  notable- 
ment celui  des  hommes,  dans  toutes  les  œuvres  de  miséricorde 
et  de  dévouement.  Il  semble  qu'elles  ont  recueilli  une  plus 
grande  abondance  de  compassion  avec  les  larmes  des  saintes 
femmes  du  Calvaire  :  les  hommes  n'ont  hérité  que  des  larmes 

uniques  de  saint  Jean.  Je  ne  peux  pas  dérouler  ici  le  tableau 

.1 

«  M.  de  Maistrc  ,  Soirées  de  Saint-Pétertbourg. 
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qui  s'offre  à  ma  pensée  :  car  l'histoire  de  la  charité  est  une 
grande  histoire,  et  je  m'étonne  que  ce  soit  précisément  la  seule 
peut-être  qu'on  ait  oublié  de  faire.  Je  me  renfermerai  dans 
une  seule  observation. 

»Le  Catholicisme  a  produit,  avec  une  inépuisable  fécondité, 
d«s  congrégations  religieuses  de  femmes ,  dévouées  au  soula- 
gement de  toutes  les  misères.  Ces    sociétés  de  sacrifice ,    qui 
disent  à  la  pauvreté  :  vous  êtes  notre  fille  ;  et  à  toutes  les  souf- 
frances  :  vous  êtes  nos  sœurs,    sont  la  postérité  spirituelle  de 
Marie.  Toutes  l'ont  pourpatrone,  toutes  se  proposent  l'imita- 
tion de  ses  vertus»,  et,  en  effet,  leur  dévouement  absolu  n'est 
possible  que  par  les  croyances  qui  servent  de  base  au  culte  de 
la  Vierge.   Comment,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  comment 
ces  admirables  femmes  pourraient-elles  se  consacrer  à  tous 
les  instans,  et  sans  réserve,  à  leurs  œuvres  de  charité?  com- 
ment pourraient-elles  user  leur  vie  dans  leurs  souffrances  adop- 
tives,  si,  épouses  et  mères,  elles  étaient  tenues  par  devoir 
de  se  consacrer  principalement  à  leurs  familles  ?  Mais  le  vœu 
de  virginité,  cette   charte  divine,    qui  leur   garantit   la  plus 
haute  de  toutes  les  libertés,  la  liberté  du  dévouement,  se  rat- 
tache éminemment  à  l'apothéose  de  la  virginité  dans  la  mère 
de   l'Homme-Dieu.  Dans  l'hymne  que  l'on  chante,   le  Ven- 
dredi-saint, autour  du  tombeau  du  Christ,  l'Église  dit  à  Ma- 
rie :  «O  Vierge,  la  plus  brillante  des  vierges,  ne  me  soyez  plus 
•  amère.  »  Que  va-t-elle  donc  lui  demander?  Quelque  grande 
grâce ,  sans  doute ,  puisque  sa  supplication  s'insinue  par  des 
louanges,  j'ai  presque  dit  par  une  pieuse  flatterie.  Cette  grande 
faveur  la  voici  :  «  Faites,  dit-elle,  que  je  pleure  avec  vous  *.  >» 
Ce  mot  est  gravé  dans  le  cœur  des  héroïnes  de  la  charité  chré- 
tienne. Si  elles  sont  toujours  prêtes  à  consoler  ceux  qui  souf- 
frent ,  c'est  qu'elles  ont  su  se  priver  elles-mêmes  de  presque 
toutes  les  consolations  terrestres  ;  elles  ne  sauraient  pas  pleurer 
si  bien  avec  tous  les  malheureux,  si  elles  n'avaient  appris  à 
pleurer  avec  la  Vierge. 

'  Virgo  Tirginum  praeclara  , 
Mihijam  non  sis  aiuara  , 
Fac  me  tecum  plangere. 
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»  Compagne  et  image  de  l'homme  dans  le  ministère  de  la 
vérité,  guide  et  modèle  de  l'homme  dans  le  ministère  de  la 
charité,  voilà  la  femme  telle  que  le  Christianisme  Ta  faite  : 
voilà  les  deux  bases  de  sa  glorification ,  même  terrestre.  Car  le 
mystère  de  V Assomption  s'opère  déjà  en  elle,  à  quelques  égards, 
sur  la  terre,  et  il  suûit,  pour  s'en  convaincre,  de  coipparer  l'é- 
tat d'abjection,  de  captivité  physique  et  morale  auquel  elle 
était  réduite  chez  les  peuples  les  plus  brillans ,  et  aux  époques 
les  plus  renommées  de  l'ancien  monde,  à  la  transfiguration 
merveilleuse  qu'elle  doit  au  Christianisme.  Dans  V Assomption 
de  la  Vierge,  Ip  caractère  de  son  âme  céleste  produisit  une 
transformation  dans  son  enveloppe  corporelle ,  qui  revêtit  les 
qualités  des  corps  glorieux,  l'incorruptibilité,  l'éclat,  l'agilité. 
Ce  changement  ne  s'accomplira  réellement,  pour  les  filles  de 
Marie,  qu'au  jour  de  la  résurrection;  mais  il  commence  déjà 
à  se  réfléchir  dans  leur  condition  sociale ,  qui  est  comme  le 
corps,  l'enveloppe  de  leur  vie  spirituelle. 

»  Le  Christianisme  a  établi  l'incorruptibilité  de  la  femme,  en 
frappant  de  réprobation  la  pensée  de  l'adultère,  l'usage  de  la 
polygamie,  qui  n'est  que  l'adultère  légal,  et  la  trompeuse  fa- 
culté du  divorce  ,  qui  n'est  que  la  polygamie  successive.  Jtia 
sainteté,  l'unité,  l'indissolubilité  du  mariage,  élevé,  suivant 
une  expression  heureusement  vulgaire,  à  la  dignité  de  sacre- 
ment, pouvaient  seules  prévenir  efficacement  le  retour  des 
mœurs  païennes,  auxquelles  l'Eglise  oppose  d'ailleurs  une 
foule  d'obstacles  par  les  dispositions  vigilantes  de  sa  législa- 
tion matrimoniale,  qui  ont  presque  toutes  pour  objet  la  pro- 
tection morale  de  la  femme.  D'un  autre  côté ,  la  foi  catholi- 
que lie,  particulièrement  ici,  les  plus  petits  détails  de  la  mo- 
rale positive  et  pratique  aux  idées  les  plus  élevées.  Le  mariage 
chrétien  n'est  pas  seulement  une'  image  de  l'union  du  Christ 
avec  son  Église.  Cette  union  mystique  étant  elle-même  une 
image  de  l'éternelle  union  des  Personnes  Divines ,  suivant  cette 
parole  du  Verbe  fait  chair  :  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes 
un,  de  degré  en  degré  la  sainteté  du  mariage  remonte  et  va 
chercher  sa  source  dans  les  splendeurs  mystérieuses  du  Saint 
des  saints.   De  là  descend  auési  celte  auréole  de  respect  et 
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d'honneur,  dont  la  femme  e«t  entourée  chez  les  nations  chré- 
tiennes :  auréole  qui  est  comme  une  ombre  terrestre  du  vête- 
ment de  lumière  et  de  gloire ,  qui  enveloppa  le  corps  virginal 
de  Marie.  Le  troisième  attribut  des  corps  régénérés,  Tagilité, 
qui  est  un  plus  grand  affranchissement  des  lois  de  la  matière, 
ou  la  liberté  de  se  transporter  dans  Tespace  au  gré  des  désirs 
de  Tàme,  a  son  prélude,  sur  la  terre,  dans  la  liberté  que  les 
mœurs  chrétiennes  accordent  aux  femmes,  et  qu'elles  seules  leur 
accordent;  car  cette  liberté,  qui  nous  parait  si  naturelle,  est, 
aux  yeux  de  peuples  étrangers  à  TÉvangile,  un  prodige  aussi 
étonnant  que  le  phénomène  de  la  rlace  Test  pour  les  habilans 
de  la  zone  torride. 

»  Les  trois  phases  de  la  réhabilitation  des  femmes  correspon- 
dent d'une  manière  encore  plus  intime ,  a^x  mystères  les  plus 
hauts.  En  concourant,  avec  l'homme,  à  la  propagation  de  la 
véçité,  elles  sont  unies  au  Verbe  divin,  lumière  de  toute  in- 
telligence. Elles  pai'licipent  à  l'Esprit  Consolateur,  à  l'Esprit 
d'amour,  par  la  charité  avec  laquelle  elles  s'emparent  du  su- 
blime monopole  de  toutes  les  souffrances  à  soulager  ;  et  le  haut 
degré  de  puissance  et  de  liberté,  qui  caractérise  leur  assomp- 
tion  terrestre ,  est  un  don  du  Père ,  de  qui  toute  puissance 
émane  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  (i'est  ainsi  que  le  Christia- 
nisme forme  ,  avec  les  ruines  de  l'état  primitif  brisé  par  le  pé- 
ché, une  nouvelle  Eve,  et,  quoique  sa  régénération  radicale  ne 
s'accomplisse  pas  en  ce  monde ,  il  lui  rend  déjà  quelque  chose 
de  l'Eden  évanoui. 

})  Cette  réhabilitation,  que  de»  liens  étroits  rattachent,  comme 
nous  l'avons  vu  au  culte  de  la  Vierge,  fut  menacée,  dans  les 
premiers  siècles  du  Christianisme ,  par  ces  sectes  qui  dispu- 
tèrent à  Marie  son  tilrre  de  Mère  de  Uieu.  Un  concile  universel 
s'assembla  pour  le  lui  conserver.  Si  la  question,  agitée  alors, 
tenait,  sous  le  rapport  le  plus  fondamental,  au  mystère  de 
l'Incarnation  du  Verbe ,  elle  tenait  aussi ,  sous  un  rapport  sub^ 
ordonné,  au  miracle  social  de  la  condition  des  femmes  chré- 
tiennes. Le  caractère  divin ,  dont  le  Clu-istianisme  a  marqué 
leur  front ,  se  fût  obscurci  le  jour  où  le  nom  de  la  Mère  de 
Dieu  eût  été  effacé  du  symbole  :  L'' Étoile  du,  malin  n'aurait  pu 
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s'éclipser  sans  projeter  à  jamais  une  ombre  fatale  sur  leur 
destinée. 

»  Leur  sort  courut  de  grands  dangers  dans  le  moyen  âge ,  à 
l'époque  des  croisades.  L'Europe  armée ,  qui  partait  pour  Txisie , 
allait  y  assister  au  spectacle  des  miœurs  musulmanes  et  de  la 
religion  des  sens.  Il  était  à  craindre  qu'elle  ne  fiit  vaincue  par 
elles ,  même  au  sein  de  ses  victoires.  Elle  pouvait  en  rapporter 
d'étranges  idées,  et  des  tentations  inconnues  et  menaçantes. 
Ce  fut  précisément  à  celte  époque  que  la  dévotion  à  la  Vierge 
se  ranima  avec  une  nouvelle  ferveur,  et  il  y  eut  en  cela  un  fait 
clairement  providentiel.  Le  grand  homme  de  ce  siècle ,  celui 
dontja  voix  tonnante  précipitait  les  populations  vers  la  Syrie, 
trouva  des  accens  d'une  inexprimable  douceur  pour  célébrer 
Marie,  et  des  milliers  d'âmes  répondirent  à  la  parole  persuasive, 
on  pourrait  dire  aux  chants  mystiques  de  saint  Bernard  :  comme 
si  une  lumière  supérieure  lui  eût  révélé  qu'au  moment  où  la 
chrétienté  allait  se  trouver  exposée  à  la  fascination  du  vieux 
Serpent  oriental ,  il  fallait  en  toute  hâte  réveiller  l'enthousiasme 
pour  la  Vierge  divine  qui  l'a  terrassé ,  et  opposer  à  l'impure  sé- 
duction la  chaste  magie  de  son  culte. 

»  De  nos  jours,  il  a  été  prononcé  à  l'oreille  des  femmes  quel- 
ques7uns  de  ces  mots  qu'Eve  entendit ,  lorsque  Satan  lui  jura 
qu'elle  était  la  femme  libre.  On  leur  a  dit  que  la  science  du  bien 
et  du  mal  allait  enfin  leur  être  révélée,  que  l'imitation  des 
brutes  renfermait  pour  elles  le  secret  de  se  transformer  en 
dieux.  On  leur  a  promis,  dans  un  Eden  futur,  une  apothéose 
infernale.  Ces  coupables  extravagances  n'ont  pas  exercé  une 
grande  puissance  de  séduction.  Les  femmes  ont  compris  les 
premières  où  cela  menait.  Elles  ont  compris,  avec  cette  intelli- 
gence du  cœur,  qui  devance  les  procédés  moins  rapides  du  rai- 
sonnement, que  tout  progrès  réel ,  n'est  possible  que  dans  la 
route  tracée  par  le  Christianisme;  que  leur  avenir,  s'il  s'égarait 
loin  de  cette  route,  ne  serait  qu'une  marche  rétrograde,  non 
pas  seulement  vers  les  mœurs  païennes,  mais  vers  quelque 
chose  de  pis;  qu'il  n'y  a  poar  elles  que  déception,  servitude, 
chute ,  hors  des  mystères  à  la  fois  sévères  et  doux  qui  leur  don-' 
nent  Marie  pour  mère. 
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»0  Marie  !  ces  lignes  que  je  viens  <récnre  le  jour  de  votre  Con- 
ception Immaculée,  je  vous  les  offre,  et  pourtant  je  vous  prie  de 
me  les  pardonner!  Je  sens  que  votre  culte  renferme  des  mer- 
veilles plus  divines  que  celles  que  ma  plume  grossière  a  voulu 
retracer.  Je  n'ai  contemplé  que  le  côté  inférieur,  les  effets  ter- 
restres de  ce  culte;  mais  sou  côté  suprême,  celui  qui  touche 
aux  secrets  du  ciel,  je  Tai  laissé  dans  Tombre  de  mon  igno- 
rance. O  mère  des  hommes  !  vous  êtes,  suivant  un  langage  an- 
tique et  saint,  la  Fille  aînée  du  Créateur,  dont  le  front  se  cache 
au-dessus  des  astres,  tandis  que  les  franges  de  sa  robe  sont 
traînantes  sur  la  terre.  A  ceux  dont  le  regard  est  plus  pur  que 
le  mien,  à  eux  d'interpréter  les  douze  étoiles  dont  votre  tête  est 
couronnée.  Mais  moi,  narrateur  bien  faible  de  vos  plus  hum- 
bles grandeurs,  j'ai  seulement  essayé  de  dire  comment  les  fdles 
d'Eve,  en  touchant  le  bord  de  votre  vêtement  mystérieux,  res- 
sentent une  émanation  de  ces  parfums  dont  parle  l'Epouse  dans 
le  Cantique  des  cantiques.  D'autres  le  diront  bien  mieux  que 
moi;  car  la  harpe  de  Sion  leur  sera  rendue  pour  qu'ils  le  di- 
sent, et  le  moment  approche  où  la  poésie  chrétienne,  dans  la 
ferveur  de  sa  résurrection ,  racontera  de  vous  des  choses  que 
n'ont  point  racontées  ni  les  vitraux  de  nos  vieilles  cathédrales , 
ni  les  vierges  de  Raphaël,  ni  les  accords  du  Pergolèze.  Cette 
grande  fête  poétique  se  prépare,  et  les  apprêts  en  sont  visibles. 
Le  paganisme,  qui  semblait  être  éternel  dans  les  arts,  en  a  été 
chassé  par  le  génie.  Le  faux  jardin  des  Hespérides,  avec  ses 
pommes  d'or,  ne  noUs  cache  plus  le  Paradis  terrestre.  Nous 
savons  quelle  espérance  immortelle  était  voilée  sous  le  mythe 
de  Pandore,  et  dans  les  nuages,  où  s'enfonce  enfin  le  fabuleux 
Olympe,  on  voit  reparaître  glorieusement  les  cimes  du  Calvaire 
et  du  Thabor.  Donc,  ô  Marie  pleine  de  grâce  !  votre  place  est 
prête;  elle  est  haute  et  belle!  Comme  l'impudique  Vénus  ré- 
gna sur  la  poésie  des  sens,  vous  monterez  sur  le  trône  de  la 
poésie  spiritualisée.  Elle  chante,  cette  poésie,  les  mystères  de 
la  vie  et  de  la  mort,  l'antique  douleur  et  les  joies  futures,  et 
vous  avez  le  secret  de  ces  chosfes  et  de  leur  harmonie  intime , 
ô  Mère  de  douleur  et  de  bénédiction  !  L'encens  est  pur,  et  belles 
sont  les  llcurs  que  la  maiu  des  vierges  effeuille  sur  le  pavé  de 
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VOS  chapelles  ;  mais  la  voix  de  toute  Tâme,  mais  la  sainte  poésie 
qui  se  sent  à  l'étroit  sur  cette  terre ,  qui  a  le  pressentiment  d'un 
monde  plus  beau ,  qui  veut  respirer  Tinfîni ,  qui  renferme  au 
fond  de  tous  ses  chants  une  prière  cachée,  monte  plus  haut  que 
le  parfum  des  fleurs  et  de  l'encens.  Elle  arrive  jusque  là  où  vous 
êtes,  là  d'où  vous  voyez  sous  vos  pieds  les  étoiles  germer,  comme 
des  fleurs  de  lumière ,  dans  les  champs  illimités  de  l'espace ,  et 
la  création  se  balancer  comme  un  encensoir  éternel.  > 

Po.  Gerbet. 
Thieux,  8  décembre  i834. 
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înflaencc  des  Annales,  —  Autorités  ecclésiasliqaes  et  maisons  d'éduca- 
tion abonnées.  —  Statistique  des  abonnés.  —  Sympathie  de  la  presse. 
—  Correspondance. — Futurs  travaux  des  Annales. 

Nous  aimons  à  le  dire,  c'est  avec  une  douce  joie  que  nous 
arrivons  à  la  fin  de  chaque  semestre ,  époque  à  laquelle  nous 
avons  coutume  de  causer  —  qu'on  nous  passe  cette  expression , 
qui  convlenUau  laisser-aller  de  cet  article  —  avec  nos  abonnés  , 
sur  la  situation  des  Annales,  et  les  encouragemens  ou  les  repro- 
ches qu'elles  ont  mérités.  Car,  nous  en  appelons  à  tous  ceux 
qui  nous  ont  adressé  quelque  lettre,  si  nous  parlons  des  éloges 
que  l'on  nous  a  donnés ,  nous  n'avons  jamais  dissimulé  les  ob- 
servations ou  les  reproches  que  l'on  a  cru  pouvoir  nous  faire. 
Cette  union  entre  les  rédacteurs  et  les  personnes  qui  les  hono- 
rent de  leurs  encouragemens ,  est  une  chose  qui  nous  intéresse 
trop ,  qui ,  surtout ,  nous  procure  souvent  de  trop  douces  sen- 
sations, pour  que  nous  ne  mettions  pas  le  plus  grand  soin  à 
l'entretenir  et  à  l'accroître. 

Comme  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  les  encourage- 
mens ou  les  reproches  qui  nous  c  nt  été  adressés,  nous  croyons 
faire  une  chose  plus  agréable  à  nos  lecteurs,  en  les  entretenant 
aujourd'hui  de  l'influence  probable  que  les  Jnnales  peuvent 
avoir  sur  les  esprits  ou  les  doctrines  de  notre  époque. 

Le  but  principal  des  Annales  —  certes ,  elles  ne  s'en  cachent 
pas — est  de  substituer  l'enseignement  et  les  preuves  tradition- 
nelles, à  l'enseignement  et  aux  preuves  métaphysiques  de  la  re- 
ligion ;  et  dans  cette  question ,  elles  ne  vont  pas  perdre  leurs 
paroles  à  examiner  jusqu'à  quel  point .  d^ns  leurs  dernières 
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conséquences  et  selon  racception  rigoureuse  des  mots,  ces 
deux  méthodes  sont  vraies  ou  fausses.  Nous  croyons  ces  discus- 
sions et  ces  recherches  futiles.  L'homme  ne  pénètre  jamais  au 
fond  des  choses;  communément  et  provisoirement,  il  se  décide 
plus  vite,  il  s'impressionne  avec  moins  de  méthode.  Or,  nous 
croyons  que  dans  ce  moment  l'esprit  de  l'homme  est  trop  sa- 
turé, trop  entouré  de  métaphysique,  trop  nourri  de  méthodes, 
de  pensées  vagues,  de  raisonnemens  spécieux  et  contraires. 
Débrouiller  tout  ce  chaos,  dissiper  tous  ces  nuages,  remettre 
toutes  ces  pensées  à  leur  place ,  et  en  étiqueter  la  valeur ,  cela 
est  si  difficile ,  cela  est  si  fastidieux ,  que  nous  disons  que  cela  est 
impossible.  Chargez  un  jeune  homme  de  ce  labeur  :  il  vous  dira 
qu'il  n'en  a  pas  le  tems,  que  cela  est  trop  long,  trop  abstrait; 
et  s'il  prend  celia  au  sérieux ,  il  s'apercevra  bientôt  qu'il  étouflfe, 
et  vous  dira  que  Vair  lui  manque.  En  effet ,  se  livrer  à  tous  les 
systèmes  pour  les  examiner,  c'est  se  jeter  dans  un  tourbillon; 
monter,  descendre,  tourner  ainsi,  c'est  à  en  perdre  la  respira- 
tion. Mais  les  faits  historiques ,  les  traditions,  ceci  est  plus  clair, 
plus  précis.  On  peut,  quand  on  est  fatigué,  se  reposer,  sans  per- 
dre le  chemin  que  l'on  a  fait.  Peu  à  peu  les  détours  sont  fran- 
chis, on  s'aperçoit  que  l'on  monte ,  et  arrivé  à  la  cime ,  on  sent 
que  l'on  est  vraiment  plus  élevé.  La  vue  distingue  au  loin  la 
plaine ,  les  vallons  sont  sous  vos  pieds  ;  on  les  scrute  en  grande 
partîe,  à  peine  quelques  enfoncemens  se  dérobent  aux  regards; 
et  puis  l'air  est  plus  pur,  le  sang  coule  avec  plus  de  force  :  on  se 
sent  plus  près  du  ciel. 

Ce  que  nous  disons  ici  n'est  pas  une  théorie  faite  à  plaisir  : 
nous  en  appelons  à  plusieurs  de  nos  lecteurs,  qui  nous  ont 
parlé  de  quelques-uns  de  cesieunes  hommes  qui  s'étaient  per- 
dus dans  le  chaos  de  la  science  du  siècle,  et  dans  l'ingrate 
scrutation  de  leur  moi  humain ,  et  qui,  ayant  été  à  même  de 
suivre  les  différens  travaux  des  Jnnales\  ont  senti  peu  à  peu 
leur  conviction  se  changer ,  et  leur  âme  se  transformer  en  chré- 
tienne. L'effet,  produit  par  les  preuves  des  annales,  n'était  pas 
celui  d'un  syllogisme  assené  par  un  argumentateur;  c'était  une 
conviction  qui  se  faisait  toute  seule ,  à  mesure  que  les  pages  se 
déroulaient,  qu'une  objection,  quelquefois  insentie,  disparaissait, 
et  qu'une  preuve  inespérée  s'établissait  toute  seule.  Car  c'est 
ainsi  que  sont  les  travaux  des  dnnales  :  ce  n'est  point  un  corpîî 
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de  preuves  méthodique^  et  arrangées  avec  ordre,  cela  ne  pou- 
vait guère  s'accorder  avec  un  journal  qui  suit  la  science  par- 
tout où  elle  s'adventurc ,  et  lui  dérobe  les  preuves  qu'elle  peut 
nous  fournir.  Les  travaux  des  Annales  ont  pour  but  de  dissiper 
les  erreurs,  de  répandre  la  lumière  sur  des  qnwlions  obscur- 
cies, dénaturées,  et  que  la  plupart  ci  oyaient  claires,  précises, 
exactes. 

Aussi,  voici,  suivant  nous,  quelle  est  leur  action -ordinaire 
sur  les  esprits.  Ce  n'est  point  ici  une  voix  isolée  de  professeur  ou 
de  dîsputeur,  qui  s'efforce  de  vous  faire  sentir  le  poids  d'un  ar- 
gument vibré  avec  art,  ou  vient  vous  fermer  la  bouche  par  un 
syllogisme  construit  avec  étude,  ai?gumens  qui  peuvent  vous 
éblouir,  vous  entraîner  un  moment  ,  mais  qui  vous  laissent 
froid,  sans  parole,  sans  force,  et  quelquefois  dépité  et  mécon- 
tent, plus  obscur  que  jamais.  Non,  ce  n'est  point  ainsi  :  ce 
sont  des  voix  qui  n'ont  rien  de  personnel,  rien  d'ennemi,  qui 
ne  se  sont  pas  concertées,  qui  ne  choquent,  ne  peuvent  choquer 
nos  faiblesses;  et  ces  voix,  comme  des  étoiles  dans  une  nuit 
obscure,  se  lèvent  de  l'orient  et  de  l'occident,  du  nord  et  du 
midi,  et  vous  racontent  différons  récits  antiques,  qui  tous  con- 
firment les  récits  de  notre  Bible ,  expliquent  les  paroles  de  Dieu, 
les  croyances  de  l'humanité,  la  foi  de  notre  Eglise.  Chaque 
science  vient  aussi  isolément  apporter  son  témoignage  en  faveur 
de  Dieu;  puis  la  littérature  et  la  poésie  s'avancent  de  loin  en 
loin,  répandant  sur  toutes  les  preuves  et  tous  les  témoignages 
les  brillantes  couleurs  de  leurs  plus  vives  images;  et  enfin,  nous 
apparaît  toujours  l'Eglise ,  enregistrant  ces  faits  ,  se  montrant 
conforme  et  sympathique  à  la  science,  à  l'antiquité,  à  l'histoire, 
à  la  littérature,  à  la  poésie,  et  réunissant  toute  science,  toute 
poésie,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  grand,  de  divin,  dans 
l'esprit  de  l'homme,  dans  la  croyance  de  l'humanité. 

Voilà  ce  que  nous  croyons  ressortir  d'une  lecture  attentive 
des  Annales.  Aussi  on  comprend  que  l'homme  converti  par  cette 
méthode  est  vraiment  plus  savant ,  plus  instruit  :  on  ne  lui  a  pas 
fermé  la  bouche,  comme  disent  souvent  certains  argumenta- 
teurs;  on  la  lui  a  ouverte;  et  aussi  il  parle ,  il  chante ,  il  se  ré- 
pand en  louanges  et  en  amour. 

Et  quand  nous  faisons  ainsi ,  sans  modestie ,  l'éloge  des  An- 
nales, qii'on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  nous  prévaloir  le 
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moins  du  monde  de  nos  travaux  :  certes,  ce  serait  mal  connaître 
les  rédacteurs  des  Annales ,  qui  avouent  fort  humblement  qu'ils 
n'ont  point  fait  la  science  qui  y  réside,  et  qui  se  sont  bornés  à 
la  rechercher  et  à  la  prendre  dans  les  livres  rares  et  inaborda- 
bles oh  elle  se  trouve.  Mais  aussi  ils  ne  croient  point  devoir 
cacher  à  leurs  lecteurs  l'accueil  qu'on  leur  a  fait  5  l'influence 
qu'elles  peuvent  avoir  sur  les  esprits,  sur  l'esprit  des  jeunes 
gens  en  particulier;  car  c'est  là  qu'il  faut  que  ceux  qui  veulent 
réparer  les  maux  du  siècle,  s'attachent  de  préférence.  Ou  peut 
voir  quelques  conversions  parmi  les  hommes  d'âge  mûr  ;  mais 
ce  ne  seront  jamais  que  d'heureuses  exceptions  :  un  homme  qui 
se  convertit  après  avoir  été  formé  par  une  mauvaise  éducation , 
est  un  prodige  ;  il  faut  qu'il  se  reforme  de  nouveau  ;  et  certes , 
petit  est  le  nombre  de  ceux  qui  en  ont  la  force.  La  plupart  res- 
tent tels  que  le  dernier  professeur  les  a  marqués.  Mais  un  jeune 
homme,  formé  d'après  les  principes  des  Annales^  une  jeunesse 
élevée  dans  cette  science  et  dans  ces  idées,  une  telle  jeunesse 
pourrait  se  vanter  de  commencer  une  nouvelle  génération, 
cette  génération  qui  doit  renouveler  le  siècle ,  si  tant  est  que  le 
siècle  puisse  être  renouvelé,  et  que  cela  soit  écrit  là -haut. 

Or,  si  quelque  chose  pouvait  nous  donuer  l*espoir  devoir  re- 
venir ces  grandes  années  ^  c'est  de  savoir  que  les  travaux  des  An- 
nales pénètrent  dans  un  grand  nombre  de  maisons  d'éducation, 
et  y  sont  reçues,  dans  la  plupart,  avec  la  plus  vive  sympathie. 
Elles  y  sèment  ainsi ,  à  petit  bruit ,  les  différens  germes  de  scien- 
ces chrétiennes,  qui  ne  peuvent  manquer  d'y  porter  des  fruits 
abondans.  Cet  espoir  est  surtout  fondé  sur  le  grand  nombre 
de  maisons  ecclésiastiques  qui  les  accueillent  ;  car  il  est  connu 
aujourd'hui,  autant  que  jamais,  que  les  prêtres  sont  les  vérita- 
bles apôtres  de  toutes  les  bonnes  nouvelles ,  les  plus  actifs  insti- 
tuteurs des  peuples.  Or,  c'efl  chez  eux  que  nous  savons  que  nos 
efforts  sont  appréciés,  et  notre  science  reçue  en  amie,  en  asso- 
ciée de  leur  rude  travail  de  défricheurs  des  ronces  du  siècle  pré- 
sent. Et  comme  nous  n'avançons  rien  que  nous  ne  soyons  en 
mesure  de  prouver,  nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos 
lecteurs ,  à  nos  rédacteurs  qui  n'ont  pas  compulsé  nos  registres, 
en  mettant  ici  sous  leurs  yeux  la  statistique  exacte  de  toutes  les 
maisons  d'éducation  au  milieu  desquelles  nos  AnnaUs  sont  reçues. 
Nous  y  ajoutons  les  principales  autorités  ecclésiastiques  qui  les  ho- 
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Dorent  de  leur  intérêt  et  de  leur  suffrage.  Et ,  ce  faisant ,  loin  de 
nous,  cependant,  de  vouloir  rendre  aucup  de  ces  honorables 
abonnés  solidaire  des  erreurs  ou  des  hardiesses  qui  pourraient 
nous  échapper.  Non  ;  mais  les  Annales  étant  essentiellement  un 
)oumal  de  matériaux,  de  recherches,  d'études,  concernant  la 
défense  de  la  religion ,  il  peut  être  utile  de  connaître  quels  sont 
ceux  qui  se  servent  de  ces  travaux,  et  coopèrent  avec  nous  à  les 
mettre  en  circulation  et  à  les  populariser.  On  est  plus  courageux, 
plus  fort,  plus  patient,  plus  satisfait,  quand  on  se  voit  ainsi 
soutenu,  encouragé,  secondé. 

AUTORITÉS  ECCLÉSIASTIQUES 
ET  MAISONS  D'ÉDUCATION  ABONNÉES  AUX  ANNALES, 

CLASSÉES  PAB  SlOCÈSES. 
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AIRE  (LiKDEs). 

AIX  (2^  et  3°  arrondiss.  des  Bodchbsdo-Rhôkib ) . 

M.  le  Vicaire-Général 

AJACCIO  (CoM*). 

ÂlBi'  (  TAflii  ). 

AMIENS*  (  SoMMB  j. 

M.  le  Supériewr  du  g^and  séminaire 

M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

ANGERS  (Maihb-et-Loieb). 
M.  le  Vicaire-Général. 

ANGOULÊME  (Cuabbutb). 

Mgb.   l'É»*que 

Un  ProfefBCur  ai»  séminaire 

ARKAS  (Pas-de-Calais). 

AUCH  *('gbb9  )*. 

Un  Vicaire-Géeéial 

M.  le  Supérieur  duséminaire 

AUTUN  (Saôhb-bt-Loihb). 

Mgb.  l'ÉvÊQDi 

M.  le  Supérieur  dtt  grand  séminaire. • 

M. le  Supérieur  et  ua  Directeur  du  p«tit  séminaire 


LBVB 

RÉSIDENCE. 


Aix. 


Amiens. 
St.-Riquier. 

Angers. 

Angoulême. 
AngoulëoM» 


Auch. 
Auch. 

Autun. 
Autun. 
AntuD. 
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AVIGNON  (  Vaucluse 


BAYEUX  (Calvados). 

M.  le  Directeur  du  graad  sémiuaire , 

M.  le  Directeur  du  petit  séminaire 

M.  le  Proviseur  du  collège  royal 

BAYONNE   (BAssEs-ryEÉNÉEs). 

M.  le  Supérieur  du  séminaire 

M.  le  Professeur  d'Ecriture-Sainte,  au  séminaire. 
BEAUVAIS  (Oisb). 

Un  Directeur  du  séminaire 

BELLEY  (Ai«). 

Mgr.   l'Evéqub • . 

BESANÇON  (DocBs  et  Haute. Saône  ). 

Un  Vicaire-Général 

Un  professeur  de  philosophie » 

Deux  professeurs  au  petit  séminaire 

BLOIS  (  Loia-BT-CHEa). 
/ 


BORDEAUX  (GiRONDB). 

Mgb.  l'Abchevêqde 

BOURGES  (  Cheh  et  Indbe  ) 

Un  Directeur  du  petit  séminaire 

CAHORS  (Lot). 


CAMBRAI  (Nord). 

Le  Directeur  de  l'institution 

CARCASSONE  (Adoe). 

Mgr.    l'Evêque 

M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

CHALONS  (4arrondiss.  delà  Mahke; 

Mgr.  l'Évêqub 

CHARTRES  (  Edre-et-Loir  ). 


CLERMONT  (  Pcy-BK-DôMB  ). 
Un  professeur  de  théologie  au  grand  séminaire. 
COUTANCES  (Manohb). 


DIGNE  (Bassks-Alpbs). 

M,  le  Supérieur  du  grand  séminaire 

DIJON  (Côte-d'Or). 

M,  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

M.  îe  professeur  de  philosophie 

EVREUX  (Eure). 

Mgr.   l'Évéquk 

M.  le  Supérieur  et  M.  le  Directeur  au  grand  sémin . 
FREJUS  (Vab). 

Mgr.  i/EvÊQUK 

M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire 

M.  le  Supérieur  du  séminaire 


RÉSIDENCE. 


Bayeux. 
Bayeux. 
Caen. 

Laressore. 
Bayonne. 

Beauvais. 

Belley. 

Besançon. 

Ecole. 

Luxeuil. 


Bordeaux. 
Bourges. 

Le  Buissaert. 

Carcassonne. 
Carcassonne. 

Châlons-sur-M«rne. 
Clermont» 


Digne. 

Forcalquier. 
Barcelounette. 

Evreux. 
Evrenx. 

Fréjus. 
Fréjus. 
Grasse. 


k    nos   AB0RIIE8. 
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GAP  (Hautks-Alpbs). 

M.  le  Directeur  du  grand  séminaire. . 

GRENOBLE  (  IsiaB  ). 


LANGRES  (  Hadtk-Mabhi  ). 

M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

LIMOGES  (  Hautb-Vibhwb  etChbdsb). 

M.  le  Vicaire-Général 

M.  le  professeur   des  sciences  physiques  au  p.  sém. 

M.  le  professeur  au  séminaire 

LUÇON  (  VîifDÉB). 

M.  le  Supérieur  du  séminaire 

M.  le  Régent  du  petit  séminaire 

LYON  (  Rhône  et  la  Lgibb). 

M.  le  Directeur  de  l'institution  du  Perrcm 

LE  MANS  (  Sabthe  ET  Maybnnb). 

Mgh.  l'Évêque 

Deux  professeurs  au  grand  séminaire. 

M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

M.  le  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire.. 

M.  le  professeur  de  philosophie  au  collège 

M.  le  Supérieur  de  l'école  ecclésiastique 

MM.  le  Principal  et  Sous-Principal  du  collège 

MARSEILLE  (i"  arr.  des  Boochbs  dd-Rhônb ). 
M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire  et  Vic.-Gén. . . 
M.  le  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire.. 

ME  AUX  (  Sbiwk-bt-Mahhe  ). 

M.  le  Vicaire-Général 

M.  le  professeur  de  philosophie 

MENDE  (LoziHB). 

METZ  (Moselle). 
M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

MONTAUBAN    (  TAHIf-BT-GABONNB  ). 


MONTPELLIER  (HiaAULi). 

Mgr.   l'Ét£qi]b 

M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire , 

M.  le  Directeur  du  grand  séminaire 

MOULINS  (Allier). 


NANCY  (Medbthb). 

M.  le  Principal  du  collège 

NANTES  (  LoiBB-InFÉaiBDBB). 

M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire 

M.  le  Préfet  des  études  au  petit  séminaire. 
NEVERS  (NiivBB). 


NIMES  (Gahd). 
M.  le  professeur  au  grand  séminaire.. 
ORLÉANS  (LoiBKx). 

Mgb.  l'Évêqdb 

TOMB  IX. 


,      LEOR 

RESIDENCE. 


Gap. 


Lan  grès. 

Limoges. 
Le  Dorât. 
Ajuin. 

Luçon . 

Les  Sables -d'Olonne 

Lyon. 

Le  Mans. 
Le  Mans. 
Le  Mans. 
Le  Mans. 
Le  Mans. 
Précigné. 
Cbâteau-Gontier. 

Marseille. 
Marseille. 

Meaux. 
Juilly. 


Metz. 


Montpellier. 
Montpellier. 
Montpellier. 


Phalsbourg. 

Nantes. 
Nantes. 


Nîmes. 

Orléans. 
3l 
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P^MIERS  (Abhiège). 

Un  professeur  au  collège 

PARIS   (Skink\ 
M.  le  Directeur  du  sém.  des  Missions  élr'angères. 
PÉRIGUEUX  (  DoHDOGNE\ 


PERPIGNAN  (  PyoÉ^ÉRS-OïiEAtALEs 


POITIERS  (ViÈwNB). 

M.  le  Supérieur  dn  grand  séminaire 

MM.  les  Directeur  et  Professeur  au  petit  séminaire. 

LE  PUY  (Hautk-Loihe). 
M.  le  Vicaire-Général 

Q(J IMPER  (FiwisTfeaE). 


REIMS  fMABNK,  i  arrond.,  et  AaDEN5E3). 

M.  le  professeur  de  philosophie  au  collège 

RENNES  (Illk-et-Vilaine). 

M.  le  Supérieur  du  petit  séminaire 

LA  ROCHELLE  (  CHABEitTE-IafifiiEORE  ). 

Mgr.  l'Évêqde .; 

RHODES  (  Aveybon). 

M.  le  professeur  de  philosophie 

M.  le  professeur  de  rhétorique 

ROUEN    (SEINK-ÏNFÉaiKOHK). 

M.  le  Sous-Principal  du  collège 

SAINT-RRIEUG  (  Côtes-do-Nord  ). 


JCHA  ). 


SAINT-CLAUDE 

M.  le  Directeur  du  séminaire 

SAINT-DIEZ  (  VosGks  ). 


SAINT-FLOUR  (Caistal; 
M.  le  Supérieur  du  séminaire. ....... 

SEEZ  (  Ohnk  ). 


LBDR 

RESIDENCE. 


Pamiers. 
Paris. 


l*oitiers. 
Montmoiillon. 

Lo  Puy. 

Pteims. 

Saint- Meen. 

La  Rochelle. 

Saint- Affri  que. 
Espalion. 

Eu. 

Lons-le-Saulnier. 

Saint-Fldur. 

Auxerix.'. 

Sois.^ons. 
Liesse. 


SENS  (YônNE). 

M.  le  maître  de  pension 

BOISSONS  (AtsKE). 

Mgr.  i/Évêqck 

M.  le  Supérieur  du  petit  héminairé. .....;... 

STRASBOURG  (  Hadt  et  BAS-ltmK)'.' 

TARBES  (  HAUTBs-PrBÉSilÈk). 


TOULOUSE  (  Haute -Garonne). 
Deux  Directeurs  et  ud  professeur  au  petit  sërain.  . . .     Toulouse. 

TOURS  (iNDRE-Kx-LoiBir). ..;  ;^  ,,, 

Mgr.  t'ARCHBVÊQUB .-.^SfK  .  ;.  ;     Tours 

M.  le  Vicaire-Général,  supérieur  dû  gf.  séminaire,  l  Tours. 
TROYES  (Aube). 


À    IfOS    ABONNES. 
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TULLE  (Corrèze). 

M.  le  Supérieur  do  petit  séminaire 

VALENCE  (Dbômb). 

M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire 

M.  le  Supérieur  de  séminaire 

VANNES  (Mobbihan). 

M.  le  Vicaire-Général 

M.  le  professeur  au  grand  séminaire 

Oeux  professeurs  au  petit  séminaire 

VERDUN  (Mecsb). 

M.  le  Directeur  du  séminaire 

VERSAILLES  (  SEiKE-Ex-OiSB). 

M.  le  Directeur  du  séminaire 

M.  le  Supérieur  du  séminaire 

VIVIERS  (Ardèchr). 


LIUB 

RÉSIDENCE. 


Verviers. 

Valence. 
Romans. 

à 
Vannes. 
Vannes. 
Sainte-Anne. 

Verdun. 

Versailles. 
Mantes. 


Aiiisi^  sur  80  diocèses,  les  Annales  trouvent,  dan*  54,  les 
autorités  ecclésiastiques ,  ou  les  personnes  les  plus  recomman- 
dables  par  leur  science  et  leur  religion ,  favorables  à  leurs  tra- 
vaux ,  et  pleines  de  sympathie  pour  leurs  recherches.  Encore 
pouvons-nous  aiouter  que,  dans  les  26  diocèses  restés  en  blanc 
sur  notre  liste  ,  il  peut  bien  se  iaire  que  nous  comptions  des 
abonnés  et  des  lecteurs  dans  les  catégories  que  nous  citons; 
car  plusieurs  se  font  servir  parles  libraires,  et  tous  ne  joignent 
pas  leur  qualité  à  leur  nom.  Nous  le  répétons  :  ce  sont  là  les  suf- 
frages qui  nous  soutiennent  dans  notre  entreprise;  et  nous  y 
sommes  d'autant  plus  dévoués  que  le  zèle  et  la  confiance  des 
autres  abonnés  n*ont  pas  diminué.  Au  contraire,  en  consultant 
la  statiàtique  que  nous  donnons  ici,  on  verra  que  le  nombre  est 
augmenté  de  20  depuis  le  semestre  dernier.  Ce  nombre  n'est 
pas  grand,  et  pourtant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'élre 
satisfaits,  et  d'en  être  même  fiers  pour  les  Annales.  Car  on  peut 
regarder  cet  accroissement  comme  un  véritable  succès,  en  ce 
moment  où  plusieurs  journaux  scientifiques  et  littéraires,  qui 
cependant  avaient  fait  un  appel  au  grand  nombre  par  lappât 
du  bon  marché,  sont  tombés;  où  un  plus  grand  nombre  se  sou- 
tiennent à  peine  avec  l'argent  des  actionnaires,  et  où  c'est  un 
fait  reconnu,  que  tous  les  journaux  politiques  ont  vu  leurs 


472  COUPTE-KENDt. 

abonnés  diminuer  d'un  cinquième.  Aussi  pouvons-nous  assurei* 
que  nos  publications  vont  continuer,  et  même  avec  plus  dedé- 
veloppemens  que  par  le  passé. 

ABONNÉS  DES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE  , 

,  AU    3l     DÉCEMBRE    l834' 


: -.-'"    .    ^    ..— = 

Report. 

164 

Report. 

, — ^ 

370 

Ain.                                         7 

Hérault. 

Pyrénées-Orientale». 

Aisne.                                     5 

llleet-Villaine. 

Rhin(B..) 

Allier.                                       » 

Indre. 

Rhin  (H.-l. 

Alpeg(B.  ).                             14 

Indre-et-Loire. 

Rhône. 

10 

Alpes  (H.).                             > 

I.ère. 

Saône  (H.-). 

Ardèche.                                    > 

Jura. 

Saôneet-Loir». 

10 

Ardennes.                                3 

Landes. 

SarUie. 

Airiège.                                    4 

Loir-et-Cher. 

Seine. 

s! 

Aube.                                        i 

Loire. 

Seine-Inférieure. 

Aude.                                       6 

Loire  (H.-). 

Seine-et-Marne. 

Il     ATCvron.                                  5 

Loire-loférieure. 

Selne-el-Oise. 

I* 

B.-dii-Rhône.                        is 

Loiret. 

Sèvres  (  Deux.). 

('.Hlvados.                                  9 

Lot. 

Somme. 

Caninl.                                      4 

Lot-et-Garonne. 

Tarn. 

Charente.                                 4 

Lozère. 

Tarn-et-Garonne. 

CharenU-Inférieure.             6 

MaÏMie-el-Loire. 

Var. 

11 

Cher.                                         « 

Mancha. 

Vaucluse. 

Corrèze.                                  i 

Marne. 

Vendée. 

Corse.                                        o 

Marne  (H.-) 

Vienne. 

10 

Côte- d'Or.                              4 

Mayenne. 

Vienne  (H.-). 

Il     (;ô»e»-du-Nord.                       5 

Meurthe. 

Vosges. 

Creuse.                                      » 

Meuse. 

Yonne. 

Dordogne.                                5 

Morbihan. 

Autriche. 

3 

Doubs.                                      7 

Moselle. 

Belgique. 

Drôme.                                   4 

Nièvre. 

Eiats-de-l'Eglise. 

Eure.                                       7 

Nord. 

Russie. 

Kure-etLoir.                           5 

Oise. 

Savoie. 

Finislèfie.                                » 

Orne. 

Suisse. 

Gard.                                        9 

Pas-de  Calai». 

Canada. 

Garonn*  (H.-).                      9 

Puy-de-Dôme. 

Cayenne. 

1       Gers.                                         3 

Pyrénées  (B.-) 

Elals-Unis. 

1      Gironde.                                 8 

Pyrénées  (H.-) 

Chine. 

Total  général. 

... 

Total.                     i54 

Total. 

Après  avoir  donné  ces  détails  statistiques  sur  notre  posi- 
tion, il  nous  reste,  comme  nous  l'avons  fait  la  dernière  fois,  à 
parcourir  quelques  autres  points  qui  peuvent  intéresser  nos 
abonnés. 

TÉMOIGNAGES    DE    SYMPATHIE    DE    LA    PRESSE. 

Nous  avons  à  remercier  encore  tous  les  organes  de  la  presse 
qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de  nos  Annales 'y  ils  l'ont  fait  dans 
des  termes  qui  sont  pour  nous  un  puissant  encouragement. 
Nous  citerons  la  Quotidienne ,  qui  a  bien  voulu  présenter,  dans 
un  tableau  fort  bien  fait,  le  résumé  des  principaux  articles 
qui  ont  été  insérés  dans  notre  huitième  volume;  la  Gazette  de 
France,  qui  a  recommandé  les  Annales  comme  le  journal  le  plus 
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Utile  pour  opérer  cette  alliance  de  la  science  et  de  la  religion ,  à 
laquelle  coopère  avec  tant  de  fruit  la  Gazette  eWe^mètne,  sous 
la  direction  de  son  savant  et  religieux  directeur,  M.  Tabbé  de 
Genoude;  VUnivers,  qui  a  donné  de  longs  extraits  de  nos  deux 
derniers  numéros;  et  en  province,  la  Gazette  de  l^ Ouest,  de 
Poitiers,  le  t/oarw a/  de  ta  Normandie,  de  Caen,  la  Gazette  de 
Metz,  etc.  Quelques  journaux  ont  reproduit  nos  articles  sur  le 
Catéchisme  de  M.  Cousin.  Nous  en  sommes  charmés,  mais  noys 
aurions  aimé  voir  citer  la  source  d'où  ils  étaient  puisés.  Cela 
n'aurait  rien  ôté,  nous  le  pensons  ^  ni  à  la  force  des  preuves,  ni 
à  l'autorité  du  raisonnement. 

CORRESPONDANCE  AVEC  LES  ABONNES.  • 

Ce  que  nous  avons  dît  dans  notre  dernier  compte-rendu,  sur 
la  demande  que  Ton  nous  faisait  de  descendre  quelquefois  dans 
l'arène  de  la  politique,  nous  a  valu  d'énergiques  protestations 
contre  cette  pensée.  On  nous  assure  qu'elle  serait  destructive  de 
l'intérêt  tout  paticulier  qui  s'attache  spécialement  à  nos  tra- 
vaux; et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire.  On  peut  donc 
compter  que  nous  ne  changerons  rien  à  notre  plan.  D'ailleurs, 
plusieurs  de  ceux  qui  nous  avaient  fait  ces  observations,  nous 
ont  témoigné  revenir  à  notre  sentiment. 

On  nous  a  manifesté  aussi  une  adhésion  entière  à  la  conduite 
que  nous  avons  tenue  sur  les  dernières  questions  religieuses, 
philosophiques  et  politiques.  C'est  un  succès  flatteur,  dans  un 
moment  où  elles  divisent  si  malheureusement  tant  d'hommes 
éminens  et  religieux,  si  bien  faits  pour  s'entendre,  et  dont  la 
religion  réclamerait  toute  la  puissance. 

Nous  devons  ici  remercier  en  particulier  la  personne  qui,  du 
Mans ,  nous  a  offert  de  souscrire  à  une  augmentation  dans  le 
prix  des  Annales,  pour  les  mettre  à  même  d'étendre  davantage 
leur  publication.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  accepter  ce  se- 
cours. Si  les  annales  avaient  à  changer  leur  prix ,  ce  serait  pour 
le  diminuer,  et  elles  le  feront  si  leurs  abonnés  deviennent  plus 
nombreux. 

Nous  ne  mentionnons  pas  ici  toutes  les  preuves  de  sympathie 
et  offres  de  coopération  qui  nous  ont  été  faites  :  nous  pouvons 
assurer  qu'elles  n'ont  fait  qu'augmenter  pendant  le  semestre. 
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Piusieurs  abonnés  nous  ont  écrit  pour  nous  témoigner  leur 
satisfaction  du  soin  que  nous  avons  donné  à  nos  UthographUs. 
C'est  là  une  de  ces  améliorations  que  nous  avions  promises,  et 
nous  sommes  fâchés  que  l'augmentation  de  nos  abonnés  ne  soit 
pas  plus  grande,  car  nous  en  opérerions  d'autres  encore.  Les 
planches  de  ce  numéro  ne  démentiront  pas  nos  paroles,  et  celles 
qui  suivront  les  confirmeront  aussi. 

On  nous  a  fait  quelques  observations  sur  le  papier  des  Anna- 
les; nous  les  avions  prévenues  nous-mêmes,  et  nous  y  aurons 
égard  pour  le  prochain  volume.  Quoique  nous  ne  puissions  en- 
core y  mettre  un  papier  de  luxe ,  cependant  il  sera  meilleur  que 
celui  employé  par  le  passé,  et  il  sera  uniforme  pour  tout  le  lo' 
volume. 

Pendant  le  semestre  écoulé ,  nous  avons  fait  réimprimer  le 
3"  volume  qui  était  épuisé.  Dans  le  numéro  i5,  nous  avons  eu 
occasion  de  replacer  la  Bibliographie  des  pères  de  l'Eglise  du 
6'  siècle.  C'était  îa  seule  qui  manquât  à  cette  liste,  qui  n'avait 
été  cofhmencée  qu'au  7"  siècle  avec  le  numéro  17.  Cette  Biblio- 
graphie a  été  tirée  à  part,  et  nous  croyions  pouvoir  l'envoyer 
avec  le  numéro  de  ce  mois;  mais  quelques  difficultés  nous  en 
font  diflFérer  l'envoi  au  numéro  prochain  ;  tous  nos  anciens  abon- 
nés et  tous  les  nouveaux,  qui  n'ont  pas  le  numéro  i5  delà  nou- 
velle édition ,  la  recevront  soi*s  forme  de  supplément. 

DES    FUTUBS    TRAVAUX    DES    Jn  ISA  LE  S. 

Le  peu  d'espace  qui  nous  reste  encore  de  disponible  ne  nous 
permet  guère  de  mentionner  tous  les  travaux  qui  se  préparent 
pour  les  Annales.  Nous  ne  devons  pas  cependant  laisser  ignorer 
à  nos  amis  qu'un  orientaliste  qui,  très- jeune  encore,  vient 
pourtant  de  prendre  place  à  côté  des  vénérables  professeurs  de 
langues  de  la  Bibliothèque  du  roi,  M.  Eugène  Bore,  membre  de 
la  Société  Asiatique  et  professeur  d'arménien,  nous  a  promis 
d'insérer  dans  les  Annales  des  travaux  bien  précieux ,  fruit  de  ses 
études  sur  les  anciens  livres  orientaux,  arabes,  persans ,' armé- 
niens, coptes.  Déjà  il  noujs  annonce  une  analyse  de  ce  livre  d'E- 
noch, qu'un  voyageur  a  rapporté  récemment  d'Abyssinic,  et 
qui  est  encore  à-peu-prèss  inconnu  en  France. 

Des  travaux  entièrement  neufs  nous  sont  aussi  promis  par 
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M.  de  ParaA^ey.  Le  prochain  numéro  contiendra  un  article  de 
ce  savant  sur  la  langue  et  récriture  des  Miiyscas,  peuple  de  TA- 
mérique,  comparées  avec  la  langue  ctrécriture  des  peuples  du 
Japon.  On  s'occupe  à  préparer  la  planche  qui  reproduira  les  êcri^ 
tares  de  ces  deux  peuples.  On  travaille  encore  à  graver,  pour  un 
article  du  même  auteur,  des  caractères  babyloniens^  chinois^  et 
même  antédiluviens  qui  y  doivent  entrer.  lis  seront  faits  avec  au- 
tant de  soin  que  ceux  que  Ton  a  vus  dans  noire  article  sur  le 
livre  de  M.  de  Robiano,  article  qui  a  obtenu  l'assentiment  des 
hommes  les  plus  à  même  de  juger  les  délicates  questions  qui  y 
sont  traitées. 

Je  ne  sais  si  nou?  devons  parler  ici  d'une  autre  question  que 
M.  de  Paravey  se  propose  de  traiter  dans  une  suite  d'articles,  sur 
Yidentité  des  premiers  empereurs  chinois  et  de  nos  premiers  patriar- 
ches de  la  Bible.  Nous  craindrions  de  nous  égarer,  si  nous  vou- 
lions rapporter  de  mémoire  quelques-unes  des  preuves  que  nous 
avons  vu  développer  par  M.  de  Paravey  en  présence  de  M.  le  ca- 
pitaine Dumont  d'Urville ,  si  à  même  de  juger  de  l'histoire ,  de 
la  langue  et  des  coutumes  des  peuples  de  l'Orient.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  d'élonnans  rapprochemens  et  d'inexplica- 
bles identités  se  font  remarquer  dans  ces  deux  histoires.  D'a- 
bord c'est,  d'un  côté,  le  premier  homme,  nommé  Adam  y  mot 
qui,  eu  hébreu,  signifie  terre  rouge ^  et  de  l'autre  côté,  c'est  le 
premier  empereur,  nommé  Hoang-Ti,  qui  signifie  :  Ti  le  Sei- 
gneur, et  Hoang,  rouge  ;  puis  ce  sont  encore  des  patriarches  et 
des  empereurs,  portant  des  noms  ayant  la  même  signification, 
et  placés  exactement,  dans  l'histoire  chinoise,  aux  mêmes  gé- 
nérations que  dans  la  Bible.  On  arrive  ainsi  au  déluge  que  le 
Chou-King  place  sous  le  célèbre  empereur  Tj-Ko,  nom  qui  si- 
gnifie ;  Tj,  le  Seigneur,  Ko,  averti  uvec  grande  sollicitude.  Ce 
même  empereur  est  encore  nommé  Kao-Sin,  c'est-à-dire, 
V homme  des  grandes  angoisses,  ce  qui  convient  entièrement  à  la 
position  et  à  l'histoire  de  Noé.  Ces  probabilités  acquièrent  un 
nouveau  degré  de  certitude,  lorsqu'on  voit  que  le  Chou-King  nous 
parle  de  son  fils  Yao,  comme  réparant  les  maux  de  ce  déluge  chi- 
nois, que  M.  Guvier  a  reconnu,  avec  tant  de  raison,  n'être  autre 
que  celui  de  la  Bible.  Que  si  l'on  descend  encore  de  dix  généra- 
tions, ou  trouve  d'un  côté  le  patriarche  Abraham^  ayant  porté 
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d'abord  le  nom  d^Abram,  père  élevé,  et  puis  celui  d* Abraham, 
père  de  la  multitude ,  et  de  l'autre ,  on  trouve  également  le  cé- 
lèbre patriarche  Kou-Kong,  qui  signifie  aussi  patriarche  antique, 
et  qui  se  nomme  encore  Tom-Fou,  c'est-à-dire,  Fou,  père,  et 
Tom  ,  de  Vélévatlen,  de  la  multitude. ,  des  fidèles. 

Nous  demandons  pardon  ici  à  M.  de  Paravey,  d'exprimer  si 
maladroitement  ce  qu'il  développait  lui-même  avec  tant  de 
sagacité.  Nous  ajouterons  seulement  que  M.  d'Urville,  qui,  sans 
partager  toutes  nos  croyances  religieuses,  honore  la  science  par 
une  impartialité  de  jugement,  une  indépendance  d'esprit,  et 
comme  une  probité  de  savoir,  trop  rares  encore  aujourd'hui; 
nous  ajouterons,  dis-je,  qu'il  a  avoué  que  souvent  il  ne  lui  a 
pas  fallu  tant  de  points  de  contact  pour  conclure  à  l'identité 
d'une  même  origine.  Mais  nos  lecteurs  auront  à  en  juger. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  communications  ;  nous 
finirons  donc,  en  assurant  nos  Irecteurs  que  tous  les  rédacteurs 
des  Annales  sont  plus  que  jamais  portés  à  faire  tous  leurs  ef- 
forts pour  se  montrer  dignes,  et  de  la  cause  qu'ils  défendent, 
et  des  suffrages  que  tant  de  personnes  honorables  veulent  bien 
leur  accorder.  Toutes  les  promesses  qu'ils  font,  ils  les  tiendront; 
tous  les  travaux  qu'ils  annoncent,  ils  les  exécuteront.  Ils  se  sou- 
viennent bien  qu'il  y  en  a  quelques-uns,  tels  que  ceux  sur  tes 
erreurs  des  dlfférens  siècles,  qui  n'ont  pas  encore  été  exécutés  ; 
mais  ils  ne  sont  ni  oubliés  ni  négligés  pour  cela  ;  ils  arriveront 
plus  perfectionnés ,  plus  dignes  de  l'attention  des  hommes  ins- 
truits auxquels  ils  sont  destinés.  Nous  prions,  à  notre  tour,  nos 
abonnés  de  nous  continuer  leur  bienveillance,  et  surtout,  sui- 
vant qu'ils  le  jugeront  utile  à  la  cause  de  Dieu ,  de  propager  et  de 
répandre  la  science  religieuse  qui  est  renfermée  dans  les  Anna- 
les. Si  un  plu8  grand  nombre  était  au  courant  de  cette  science, 
un  plus  grand  nombre  aussi  aurait  déposé  les  préjugés  qui  aveu- 
glent malheureusement  des  personnes  d'ailleurs  estimables, 
sur  nos  croyances'  et  notre  foi.  Faisons  ce  qui  est  en  nous,  et 
puis  le  Maître  à  nous  tous  décidera  du  résultat  qui  peut  en  être 
attendu. 

Le  Directeur- propriétaire, 

A.    BONNETTY, 

l)e  la  Société  Asiatique  de  Paris. 
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RcYue  des  Journaux* 


ALLEMAGNE. 

BRBNTANO. 

Gonaaissez-vuus  la  Chine,  la  pairie  du  dragon  volant  et  des  théières 

le  porcelaine? Dans  une  de  ces  maisons  aux  mille  couleurs  ,  où  s'é- 

ivent,  l'un  sur  l'autre ,  des  milliers  de  toits  tendus  comme  des  para- 
ilaies,  et  garnis  de  cloches  de  métal  retentissantes,  demeurait  jadis  une 
irîncesse,  dont  les  petits yeaa;  obliques  étaient  encore  plus  doux  et  plus 
r'éveurs  que  les  petits  yeux  obliques  des  autres  dames  de  l'empire  céleste, 
il  dont  la  plus  grande  joie  était  de  pouvoir  déchirer  le»  plus  somptueu- 
ies  étoffes  d'or  et  de  soie....  Cette  princesse  chinoise  ,  le  caprice  person- 
nifié, est  en  même  tems  la  personnification  de  la  muse  d'un  poète  aUe- 
mand ,  dont  on  ne  saurait  se  dispenser  de  parler  dans  une  histoire  de  la 
poésie  romantique.  C'est  la  muse  qui  nous  sourit  d'un  air  si  égaré,  du 
fond  des  poésies  de  M.  Clément  Brentano.  Elle  déchire  à  plaisir  les  plus 
brillantes  étoffes  de  salin,  les  brocards  d'or  les  plus  éclatans,  et  sa  joyeuse 
et  florissante  folie  remplit  l'âme  d'un  ravissement  funeste  et  d'une  gail- 
larde angoisse.  » 

C'est  par  ces  étranges  paroles  que  M.  Henri  Heine  caractérisait,  l'an 
dernier,  l'une  des  plus  vives  étoiles  de  la  pléïade  schlégélienne.  «  L'œuvre 
la  plus  remarquable  de  ce  poète,  continue-t-il,  est  une  tragédie  :  /a 
Fondation  de  Prague.  Il  s'y  trouve  des  scènes  où  l'on  se  sent  saisi  de 
l'effi'oi  mystérieux  que  causent  les  légendes  séculaires.  On  entend  frémir 
les  sombres  forêts  de  la  Bohême  ,  que  parcourent  encore  les  colériques 
divinités  des  Slaves;  on  entend  le  gazouillement  des  rossignols  païens, 
mais  la  cime  des  arbres  est  déjà  éclairée  par  la  radieuse  aurore  du  chris- 
tianisme. » 

Le  critique  prodigue  plus  d'éloges  encore  à  la  comédie  romantique  de 
Ponce  de  Léon.  Mais  l'ouvrage  le  plus  populaire  de  Brentano ,  c'est  l'fin- 

>  3«  extrait  de  l'Univers.  —  Voir  le  précédent  article >  dans  le  N»  52,  ci- 
dessus,  page  24 1* 


4T8  REVUE   DES   JOURNAUX. 

fant  au  cor  merveilleux t  collecliou  de  chants,  recueillis,  partie  de  la  bou- 
che du  peuple  ,  partie  de  feuilles  volantes  et  de  livres  rares ,  et  que  l'au- 
teur de  Ponce  de  Léon  publia  en  société  avec  Louis  Achiin  d'Arnim.  Tous 
deux  ont  écrit  de»  nouvelles  charmante». 

M.  Brentano  a  survécu  à  son  ami  ;  catholique  fervent ,  il  vit  à  Franc- 
fort depuis  quinze  ans,  dans  une  retraite  profonde,  qui  sans  doute  ne 
demeurera  point  improductive  ;  il  n'a  pas  plus  de  65  ans.  La  religion  re- 
connaissante nous  rapportera  encore  son  nom  comme  la  renommée. 

HBNRI    DE    COLLIN. 

Henri,  noble  *  de  CoUin  ,  né  à  Vienne  vers  1772,  est  mort  avant  le 
tems,  dans  la  même  ville,  le  28  juillet  18 ii  Sous  le  litre  de  conseiller 
aulique,  il  exerçait  dans  cette  capitale  les  fonctions  de  membre  du  dé- 
partement des  finances.  Ce  n'était  point  un  converti ,  comme  ceux  que 
î'ai  passés  jusqu'ici  en  revue  dans  cette  galerie.  Né  catholique  ,  il  de- 
meura tel  jusqu'à  la  fin.  Sa  vie  fut  simple,  mais  pleine.  Six  tragédies  en 
vers  iambiques,  avec  des  chœurs,  qu'il  publia  8uccessivement  depuis 
1802,  l'ont  placé  dans  l'opinion  de  ses  compatriotes,  dit  JVl.  Schœll, 
immédiatement  au-dessous  de  Schiller,  qu'ils  regardent  comme  leur  pre- 
mier poêle  tragique.  Ces  pièces  sont  Hégulus^  Coriolan  ^  Polyxéne  ,  Bal- 
boa,  Bianca^della  Porta  eï  Méon.  L'école  romantique,  ît  laquelle  elles 
sont  étrangères ,  leur  a  décerné  d'éclatans  éloges.  «Parmi  les  auteurs 
restés  fidèles  au  culte  des  anciens  (c'est  madame  de  Staël  qui  parle),  il  faut 
placer  CoUin  au  premier  rang.  Vienne  s'honore  de  ce  poète,  l'un  des  plus 
estimés  de  l* Allemagne  ^  et  peut-être  depuis  long-teœs  l'unique  en  Autri- 
Iriche.  Sa  tragédie  de  Régulus  réussirait  en  France  si  elle  y  était  connue. 
La  scène  de  Polyxème ^  où  Calchas  commande  à  Néoptolèrae  d'immoler 
la  fille  de  Priam  sur  le  tombeau  d'Achille ,  est  une  des  plus  belles  choses 
qu'on  pui«oe  entendre.  L'appel  des  divinités  infernales,  réclamant  une 
victime  pour  apaiser  les  morts  «  est  exprimé  avec  une  force  ténébreuse , 
une  terreur  souterraine ,  qui  semble  nous  révéler  des  abîmes  sons  nos 
pas.  Il  y  a  ,  dans  la  paanière  d'écrire  de  CoUin ,  un  mélange  d'élévation 
et  de  sensibilité  ,  de  sévérité  romaine  et  de  douceur  religieuse,  fait  pour 
concilier  ensemble  le  goût  des  anciens  et  cel'ji  des  modernes.  »  Un  juge 
plus  émincnt  encore,  Frédéric  Schlég«l ,  ajoute:  «Avec  la  manière 
grave  de  Schiller,  et  dans  une  noble  lutte  contre  lui,  CoUin  s'efforça  de 
grandir  sans  cesse  dans  l'art  tragique  ,  vers  lequel  l'avait  entraîné  ce  no- 
ble enthousiasme  allemand  ,  qui  anime  tellement  tous  ses  drames,  qu'a- 
lors inême  qae  tout  les  sujets  eu  r^ont  antiques  ou  empruntes  à  des  an- 

1  Ce  mot  exprime  en  Autriche  un  dcjgré  de  noblesse  iaCarmédiairc  cnfre  le 
baron  et  le  simple  anobli. 
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nales  étrangères  ,  ils  n'en   conservent  pas  fnoins  toojours  un  caraclère 
cminemment  national  et  vraiment  poétique.  » 

Tel  était,  en  effet,  l'attribut  dominant  du  talent  de  CoUin.  Aussi, 
lorsqu'au  printems  de  1809,  l' Autriche  arma  la  levée  en  mass€  ,  connue 
sous  le  nom  de  Landwehr ,  c'est  à  lui  qu'on  demanda  d'enflammer  le  cou- 
rage de  ces  milices  par  des  chants  de  guerre.  Ces  hymnes  Tyrtéens  sont 
admirables  par  la  grandeur  des  idées ,  l'énergie  des  expressions  et  U 
beauté  des  images  ».  C'est  une  chose  digne  d'être  signalée,  que  la  part 
due  aux  catholique»  dans  la  délivrauce  de  l'Allemagne  :  dans  cette  croi- 
sade du  dix-neuvième  siècle ,  contre  la  force  brutale  personnifiée  en  Na- 
poléon ,  la  foi  humaine  fut  glorieusement  représentée  par  trois  de  ses 
Bis  ;:  Frédéric  de  Schlégel,  Henri  de  CoUin  et  Joseph  Gœrres» 

L'abbé  S.  Foisset. 

1  Ils  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  Poésies  lyriques  de  CoUin.  Vienne  ,  1812, 
1  vol.  in-8<».  Quelques  journaux  ont  publié  des  fragtxtens  de  sa  Rodolphéide , 
épopée  en  douze  chants ,  dont  il  s'occupait  l'année  de  sa  mort. 


ERRATA  DU  IX«  VOLUME. 

Malgré  tout  le  soin  que  nous  donnous  à  la  correction  des 
épreuves ,  on  conçoit  qu'il  est  bien  difficile  qu'un  ouvrage  qui 
renferme  autant  de  citations  et  de  faits  que  les  Annales,  ne 
contienne  pas  quelques  fautes  typographiques.  Nous  ferons  do- 
rénavant, à  la  fin  de  chaque  volume,  le  relevé  des  plus  essentiel- 
les,  nous  prions  nos  abonnés  de  les  corriger  au  crayon^  sur  leur 
exemplaire. 

N**  49»  P-     87,  ligne  11,  science,  lisez  :  licence. 

N*   5o,   p.    100,  ligne    3  de  la  note,  lever  kéliaque  du  soleil^  lisez  :  de 

Syrius. 
N°  5i  ,  p.   243,  ligne  16  ,  cathédrale  de  Pologne,  lisez  :  de  Cologne. 
N**  52,  p.   265,  ligne  29,  Mascion,  lisez  :  Marcion. 

Id.f  p.   266,  ligne    4  cle  la  note,  Prédestinations,  lise*  :  Predeslina- 

tiens. 
Id.,  p.   267,  ligne    9  delà  note,  L'E^êque  d'Arle*,  Héros  «i  div«rse- 
nent,    lisez    :  L'Évêque  d'Arles  ,,  Héros  ou 
£r05,  si  diverscmfiut,  etc. 
Jd.,  p:  5o5,  ligue  26  ,  et  pas  de  Saines  »  lisez  c  et  pas  de  Saints. 
Id. ,  p.  324.  ligûc     8 ,  la  vie  de  Jean ,  lisez  :  la  vie  de  Jésus. 
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—  Et  ce  qu'elles  prouvent.  78.  79. 
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'Catéchisme  catholique  ,  falsifié  par 
M.  Cousin.  249.  —  Preuves  multi- 
pliées. 354»  266.  260.  261.  262. 

Celtes.  —  Portrait  de  ce  peuple  par 
M.  Michelet.  9.  —  Méprise  de  M. 
Thierry,  touchant  leur  religion.  1 1 . 
—  Manifestation  d'une  révélation. 
i5.  —  S'il  est  vrai  que  leur  Eglise 
ait  été  en  opposition  avec  le  S.-Sié- 
ge.  264.  267.  — Beaux  jours  de  cette 
Église.  271. 

Cham.  —  Documens  géographiques 
que  nous  oflVe  la  Bible  au  sujet  de 
ses  descendans.  190.* 

Cbarlemagne.--La  grandeur  de  ce  prin- 
ce calomniée  par  M.  Michelet. 281  et 
suiv.  —  Réfutation  de  son  système. 
ib.  et  suiv. —  Sa  gloire  ridiculement 
contestée.  285. 

CHATBÀUBBunD  (M.  de).  —  Jugement 
de  cet  écrivain  sur  le  Nouveau-Tes- 
tament. 258. 

Chine. —  Traces  des  croyances  chré- 
tiennes que  l'on  y  découvre.  124. — 
D'où  ce  royaume  a  obtenu  sa  longue 
antiquité.  126.  —  Etat  de  ce  pays  à 
l'égard  de  l'Europe.  tSg.  Relalion 
d'un  voyage  récent.  160.  —  Etat  du 
Christianisme.  162. 

Christianisme. —  Son  influence  incon- 
testable sur  les  peuples  les  plus  an- 
ciens. 7.  1 2.  i5.  —  Son  introduction 
dans  les  Gaules.  i5.  —  Force  vitale 
du  Christianisme  ,  malgré  les  pré- 
tentions de  la  philosophie.  106. 

Chroniqueur  {te)  de  la  jeune  France  , 
par  M.  Danielo. — Mérite  de  ce  Jour- 
nal. 594. 

Classiques  latins  perdus,  f^oy.  Auteurs. 

Code  abyssinien  ,  très-ancien  ,  décou- 
vert en  manuscrit.  48- 

CoLLiw  (Henri  de),  écrivain  cathol.478. 

Cologne  (sa  cathédrale  citée)  et  ce  qui 
qui  s'y  passe  de  remarquable.   243. 

Colomban  (Saint)  calomnié  par  M.  Mi- 
chelet. 267  (1).  Ses  institutions  re- 
marquables, ib.  à  la  note  (1).  —  Ses 
lettres  à  deux  Papes  sont  des  mo- 
numens  précieux.  Foy.  Lettres.  — 
Son  zèle  pour  la  discipline.  270 
271.  —  Résiste  aux  désordres  du  roi 
Thierry.  279 

Conversions  remarquables  d'Allé 
mands  illustres.  i48.  245.  477. 

Cousin  (  M.  ).  —  Auteur  d'un  Caté- 
chisme. T^oy.  Catéchisme.  —  Sys 
tëme   religieux    de  ce  philosophe 


174  et  suiv. —  Ce  qu'il  dit  de  Jésus- 
Christ.  Vof.  ce  nom.  —  Et  du  mys- 
tère de  la  Trinité.  176. —  11  confond 
le  monde  créé  avec  Dieu  même.  178. 

—  Son  livre  d'instruction  morale 
n'est  pas  orthodoxe.  249.  —  Ses  con- 
tradictions palpables.  260.  —  Ses 
versatilités  doctrinaires.  262.  —  11 
altère  le   texte   de   l'Ecriture.  254. 

—  Massillon  opposé  à  M.  Cousin. 
256.  —  Atténue  l'autorité  de  l'E- 
glise. 261.  262. 


Déluge  de  Deucalion  et  d'Ogygès.  — 
Traditions  grecques  à  ce  sujet.  4o. — 
Leur  rapport  avec  le  texte  sama- 
ritain, ib.  —  Son  identité  avec  celui 
de  Josué.  4»« 

Déluge  (le)  ne  peut  pas  s'expliquer 
par  des  causus  naturelles  et  physi- 
ques. 36.  —  Taraditions  des  plus 
anciens  peuples  à  ce  sujet.  293.  295. 
297.  —  Médailles  antiques  qui  rap- 
pellent le  Déluge  de  Noé.  299. 

Dieu. —  Son  unité  reconnue  et  prouvée 
par  les  textes  des  livres  sacrés  in- 
diens. 421.  —  Singulières  assertions 
de  M.  Cousin ,  touchant  l'essence  de 
Dieu  et  ses  perfections.  179. 


Ecoles  philosophiques  les  plus  célè- 
bres. —  Leurs  caractères  distinc- 
tifs.  348.  349.  (Voir  aussi  le  Tableau 
chronologique  qui  les  réunit  sous  un 
seul  coup-d'œil.) 

Eglise  romaine. —  Sa  perpétuité  et  ses 
belles  prérogatives,    16.  17  et  suiv, 

Egypte.  —  L'étude  de  ses  antiquités 
éclairée  par  la  tradition  de  la  Bible. 
93.  202. —  Oracle  de  Memnon.  Voir 
Memnon, Oracles. —TiavauxdeM.de 
Robiano  sur  la  pierre  de  Rosette  202. 

Encyclique  de  N.  S.-P.  le  Pape,  qui 
conda^mne  les  Paroles  d'un  croyant.88 

Enoch,  (livre  d*).  —  Découverte  d'un 
nouTeau  menuscrit  de  cet  ouvrage. 

48.' 

Esclavage  des  femmes.  —  Détruit  par 
le  Christianisme.  453. 

Espèce  humaine.  —  Classée  par  races 
principales,  d'après  Blummenbach. 
44o.  —  Son  unité  reconnue  par  ce 
savant.  ^^^ 

Evangile.  —  Beauté  de  son  style.  3i8. 
Ce  qu'en  dit  M.  Nodier.  3a3,  et  Jean 


482 


TA£LE  GENERALE  DES  MATIERES 


de  Maller.  524.  Marmontel,  Pascal, 
Rousseau  et  autres  écrivains  célè- 
bres, foy,  ces  nom». 

Evêques  des  Gaules.  —  Leur  sublime 
caractère.  275. — Leur  intervention 
sauve  la  société  de  sa  destruction. 
274'  —  lï^s  protègent  les  peuples 
contre  le  pouvoir  arbitraire,  ih.  — 
Ils  résistent  aux  violences  des 
grands,  et  savent  mourir.  276.  276. 
277.  279.  —  Sont  les  législateurs  du 
moyen-âge.  274. 

Esdras.  —  Nouveaux  livres  (d')  décou- 
verts en  Abyssinie.  48. 

F 

Femme  (la).  — Devient  Tescl^ve  de 
rhomme  par  suite  du  pécbé.   452. 

Fêtes  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge. 
—  Leur  origine.  84- 

Fossiles  anté-diluviens.  102.  i33. 

Francs.  —  Si  leur  conversion  fut  aussi 

facile  que  le  dit  M.  Michelet.  272. — 

Leurs  mœurs  dépravées  et  barbares. 

273.  275.  277.  278. 


Galerie  catholique  des  écrivains  da 
]9«  siècle.  x^6.%^\.\yy. 

Gaule  (la)  sous  l'empire  Romain.  i4-  — 
Reçoit  le  Christianisme.  i5. 

GEnouDE  (M.  de).  —  Notice  sur  son  en- 
trée dans  l'état  ecclésiastique.   SgS. 

Géographie.  —  Comment  envisagée 
dans  les  livres  de  Moïse.  181.  — 
Eloges  que  lui  donnent  divers  sa- 
vons. i83.  i85.  190. — Appréciée  à  sa 
juste  valeur.  192. 

Géologie  (élémens  de) ,  par  M,  Cho- 
bard. — Examen  de  cet  ouvrage.  29 
et  suiv.  —  Tableau  des  couches  mi- 
nérales du  globe  et  des  fossiles.  i32. 

Ghii  ou  langue  éthiopienne. — Inscrip- 
tions découvertes.  5i. 

Grégoire-le-Grand  (Saint) ,  Pape.  — 
Justifié  d'une  calomnie.  196.  —  Ce 
que  lui  doivent  l'Angleterre ,  272 , 
l'Espagne,  l'Italie,  280,  et  la  France» 

ib. 


Grégoire  de  Tour»  ,  évêque  et  histo- 
rien. —  Sa   fermeté    inébranlable. 

275. 

H 

Hébreux  (les)   sont  en   rapport   avec 

tous  les  peuple»  de   |*Orient.  186. 

187.  lyi. 

Hiéroglyphes  (les)  expliqués  par  unej 


nouvelle  méthode.  202.  —  Valeur  de 
quelques-uns.  ao5. 

Hincmar.  —  Mal  jugé  par  M.  Michelet. 
286.  —  Comnxent  ï\  parle  du  Saint- 
Siège.  i6,  à  la  note  (2). 

Histoire  do  France,  par  M.  Michelet. 
Examende  cet  ouvrage,  1"  article 
5  à  28. —  2*  article.         203  et  suiv. 

Hygiène  des  hommes  de  lettres.         388. 

I 

Idolâtrie.  —  De  son  origine  et  de  ses 
progrès.  344. 

Indiens.  —  Recherches  sur  leur  ori- 
gine. 127.—  Analyse  de  la  doctrine 
de  leurs  livres  sacrés,  ou  Védas,  sur 
l'unité  de  Dieu.  421. 

Inscriptions  en  langue  éthiopienne  du 
4®  siècle  ,  découvertes  à  Axum.  5i. 
Runiques.  Voy.  Pierre  Runique. 

J 

Japhkt.  —  Recherches  géographiques 

sur  les  pays  occupés  par  ses  enfans. 

;.      i85. 

Jakcs  n'est  que  Noé.  297.  —  Pour- 
quoi lui  donne-t-on   deux  visages  ? 

298. 

Jean  (Saint).— Sublimité  de  cet  Evan- 
géliste,  suivant  un  philosophe  mo- 
derne. 220. 

Jésus-Christ. —  Concordance  des  plus 
célèbres  chronologistes  sur  l'époque 
de  sa  naissance.  61.  — Sa  retraite  en 
Egypte.  65. —  Son  retour.  64. —  Son 
existence  réduite  à  un  simple  sym- 
bole, par  M.  Cousin.  174. 

Joseph  (Saint). —  Sentimens  divers  des 
historiens  .sur  sa  vie  et  ses  actions. 
57  à  la  note  (1).  59.  6c.  64.  67,  et 


la  note  (1).  68  à  la  note  (5) 
JosDB.  —  Eclaircissemens  relatifs 
miracle  du  soleil  arrêté  par  son  or- 


au 


dre. 


JooFFaoY. — Un  mot  à  cet  écrivain,  qui 
préfère  rèclectisme  au  christianisme. 

ii5. 
Journaux    (revue  des),   sous  le  point 
de  vue  religieux  et  scientifique.  i45. 
241.594.477. 
JopiTEa-AMMOw  et  son.oracle.  120. 121. 


4'. 


Lahabpb.  —Ce  qu'il  dit  de  TEvangile. 

224. 

Lait.  —  Employé  au  Baptême,  au  3« 
siècle.  —  Méprise  de  M.  Michelet  à 
oc  sujet.  273.  note  (1). 
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Laroprophores.  —  Nom  donné  aux  néo- 
phytes dans  la  primitive  Efrlise ,  et 
pourquoi  ?  ^i6.  (à  la  note.) 

Langues  latine  et  grecque.  —  Révolu- 
tions qu'elles  ont  subies,   igi.  196. 

M 

Maistbb  (M.  de).  — Jugement  de  cet 
écrivain  sur  le  Nouveau-Testament. 

Maltbbbcn  (M.).  —  Hommage  qu'il 
rend  à  Moïse,  comme  géographe 
exact.  181. 

Mancthon.\ —  Sa  Vieille  Chronique. 
Gomment  composée.  97.  —  Ce  que 
prouvent  ses  catalogues.  98. 

Marie  (la  Vibrgb).  —  Ses  étonnantes 
prérogatives.  55. —  Recherches  cri- 
tiques sur  ses  parens,  sa  naissance  , 
son  pays,  etc.  ib.  et  les  nétes.  —  Aux 
noces  de  Cana.  69. 

Mabmoictkl. —  Ce  qu'il  dit  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  227.  (àlanote). 

Médailles  et  monnaies  du  Bas-Empire, 
représentant  des  figures  de  J.-C.  et 
de  la  Vierge.  81. 

Mélanges  religieux,  par  M"*  Natalie 
P***.  36o. 

Mbnnais  (M.  de  la).  Jugement  de  cet 
écrivain  célèbre  sur  le  Nouveau-Tes- 
tament. 256. 

MicHBLET  (M.)  Son  système  historique. 
V.  Histoire.  —  Ses  assertions  singu- 
lières à  l'égard  de  la  primatie  du 
S.-Siége.  V.  Saint-Siège.  —  Dé  di- 
vers évêques  des  Gaules  qu'il  calom- 
nie. F.  Colomban  ,  Evoques. — Veut 
enlèvera  Charlemagne  sa  gloire  mi- 
litaire ,  littéraire  et  législative.  /  oy. 
Charlemagne. — Se  méprend  sur  un 
"  canon  du  Concile  de  Francfort.  V. 
Conciles. —  Sur  le  Baptême  des  pre- 
mierstems.  f^.Baptême,Lait. — Con- 
teste àPepin  le  surnom  de  Grand.  — 
Contredit  sur  tous  les 'points  par  les 
pli*,  graves  autorités.  282.284.285. 
286. 

Missionnaires  catholiques.  —  Leur  dé- 
vouement héroïque.  110. — En  Amé- 
rique. 247.  En  Asie,  248.  —  Nom- 
més Culdées  en  Ecosse.  271.  — En 
Chine,  en  Turquie  et  en  Syrie.  325. 

MoïsB. — Sentimensde  divers  écrivains 
célèbres  sur  ses  connaissances  géo 
graphiques  et  la  certitude  de  sa  chro 
nologie.  i83.  i85.  lyo 

Monnaies  représentant  les  figures  de 


J.-C.  et  de  la  Vierge.  81.  83. 

Monumens  égyptiens  invoqués  par  les 
chronologistes.  96.  —  Leur  valeur 
historique.  99.   io3- 

Mullkb  i^Jean  de).  —  Ce  qu'il  dit  de 
saint  Jean  et  de  l'Evangile.        524. 

—(Adam).  — Mort  subite  de  cet  écri- 
vain célèbre.  246. 

IV 
Nkwtom.  —  Croyait  au  mystère  dé  l'In- 
carnation. 229. 
NicéphobeCalliste.  —  Ce  que  dit  cet 
historien  grec  de  la  vie  et  des  por- 
traits de  la  Sainte-Vierge.  65.  et  de 
sa  mort.  71. 
Noi.  —  Traditions  sur  ce  Patriarche. 
121.1 23.297.298.300. 

o 

Oliviebi  (le  père).  —Sa  dissertation 
sur  les  antiquités  égyptiennes,  F. 
Antiquités. 

P 

Papes.  —  Injustice  des  préjugés  de 
l'Ecole  moderne  à  leur  égard. 7.  Er- 
xeur  de  M.Micheletà  l'égard  de  leur 
primatie  spirituelle,  f^.  Saint-Siège. 

Pélagianisme. — Ses  véritables  auteurs. 
a65.  —  Ses  pïogrès  en  Europe.  :i66. 

Peuples  anciens.  —  Leur  géographie 
et  leur  origine  ne  se  trouvent, que 
dans  Moïse.  i84,  à  la  note  (2),  i85, 
à  la  note.  188.  190.  —  Leurs  tradi- 
tions remarquables  rappelant  la 
Bible.  —  r.  Traditions. 

Philosophie  (la).  — Est-elle  capable  de 
régénérée  le  monde?  107. —  Ses  tur- 
pitude», lia.  ~  Précis  de  l'histoire 
de  la  philosophie.  554.  —  Tableau 
syoeptique  des  diverses  périodes  de 
la  philosophie.  SSg. 

Philosophie  de  la.  vie.  —  MéHte  de  cet 
ouvrage  de  Schlégel.  346. 

Phrygie  (grande). —  Découverte  des 
ruines  d'une  ville  ancienne.       402. 

Physiologie  et  hygiène  des  hommes  de 
lettres ,  etc.  579.  —  Physiologie  pa- 
thologique. 385. 

Pierre  runique  de  Braavalla-Heide, 
découverte  du  sens  de  l'inscription 
de  ce  monument.  247. 

Poésie.  —  Ses  nouvelles  prérogatives  , 
sotis  l'influence  du  christianisme 3o2. 
Fragment  de  poésie*  religieuses. 
307.009. — Fleurs  poétiques  en  l'hon- 
neur de  la  Sainte- Vierge.  i38  et  suiv. 
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nous   fait  connaître   le   pays   qn'ils 

occupèrent.  18-. 

Sésostris. —  Monument  qui  prouve  ses 

conquêtes  en  Asie.  V,  Syrie-Bérite* 


Portraits  connus  de  la  Sainte- Vierge. 

— Recherches  à  ce  sujet.  79, 

Protestantisme  (du). —  En  Allemagne 

au  19»  siècle.  J^.  Allemagne» 
Psaumes.  —   i5   inconnus,  découverts 

en  manuscrit.        ~  48- 

Punique.  —  Essais  sur    «ette  langue. 

217. 

Q 

Quimus  de  Madagascar.  44^. 

n 

Baces.  —  Primitives  de  l'espèce  hu- 
maine, d'après  Blummenbach.  Voir 
Espèce  humaine. 

Eationalisme.  —  Mis  en  parallèle  avec 
la  tradition.  542.  —  Sa  première  ap- 
parition. 546.  —  Sa  deuxième  appa- 
rition.  .  547. 

Reliques  de  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte- 
Vierge,  —  Ce  qu'il  faut  penser  de 
leur  authenticité.  66 ,  à  la  note. 

R«véIation.  —  Sa  manifestation  se  re 
trouve  plus  ou  moins  chez  les  peu- 
ples. i5.  —  Est  la  base  inébranlable 
du  Christianisme.  171. 

RoBiAifo  (M.  Tabbé  de).  —  Son  grand 
ouvrage  sur  l'écriture  égyptienne  et 
l'inscription  de  Rosette.  202. 

Rome(rEgli8e  de). — Regardée  comme 
le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  au- 
tres. 23. 

Rosette  (inscription  de).  V,  Robiano. 


Sacerdoce.  —  Ce  qu'il  est  capable  de 
faire  encore,  iio.  Sauve  la  société 
au  moyen-âge.  V.  Evoques. 

Saint-Siège.  —  Preuves  historiques  et 
chronologiques  de  l'époque  véritable 
de  sa  primatie  spirituelle.  i7ctsiiiv. 
Preuves  authentiques  de  ses  rela- 
tions non  intCTrompues  avec  les 
Eglises  de  la  Grande-Bretagne.  264. 
365.  —  11  sauve  ce  pays  du  chaos. 
272.  Voir  Rome. 

ScHLSGEL  (Frédéric).  —  Biographie  de 
ce  savant.  241.  — Ses  travaux  im- 
menses. 242  et  s«iv.  —  Se  fixe  à 
Vienne.  244-  —  Sa  mort.  a46. 

Science. —  (  Idées  chrétiennes  sur  son 
origine).  356.  —  Science  primitive, 
conjecture»  à  ce  sujet.  357. 

Sm  (descendans  de).  —  La  Bible  seule 


SieLBEBC  (le  comte  de).  —  Son  article 
sur  l'arc-en-ciel  et  le  patriarche  Noé. 
117.  —  Détails  sur  la  conversion  de 
cet  illustre  personnage.  162.  —  Mé- 
rite de  ses  ouvrages.  245. 

T 

Tcms  (le).  —  Sentiment  de  ce  journal 
sur  l'ouvrage  de  Reghelliai  de  Schio. 

154* 

Terrains  secondaires.  —  Leur  origine 
expliquée  par  le  déluge.  3oé 

Terrains  primitifs.  —  Théorie  de  M. 
Choubard  à  ce  sujet.  3i.  —  Leur 
nature.  3^. 

Testament  (Nouveau).  —  Beautés  de 
son  style  jugées  par  divers  écrivains 
modernes.  —  V,  Bible  ,  Bonald  ^ 
Boulogne,  Chateaubriand,  ds  Mais- 
tre ,  etc. 

Tradition  (la).  —  Combien  supérieure 
au  rationalisme.  342.  —  Traditions 
primitives  (les)  peuvent  seules  gui- 
der l'homme.  345. 

—  Bibliques.  —  Se  fe-ouvent  chea  les 

plus  anciens  peuples.  i3.  119.  120. 

124.  ago 


Vèdanta.  Voir  Védas. 

Vèda$»  —  Antiquité  de  ces  livres  sa- 
crés, et  analyse  de  leur  théologie. 
422%  4^3. 

ViBBGB  (Sainte). — •  Rtcherches  sur  sa 
personne  et  ses  actions.  53.  —  Ses 
portraits  les  plus  anciens.  V,  Por- 
traits. —  Détails  curieux  sur  sa  mort* 
71.  —  Poésies  en  son  honneur.  Voir 
Poésies.  —  Type  de  la  femme  chré- 
tienne. 449* 

Vierge  noire  (la).  —  Origine  de  cette 
tradition.  75. 

Vilkge  indien  découvert  sous  terre. 

i65. 

VoMAi&B.  —  Apprécié  comme  philo-* 
iiophe  et  comme  poète.  3o2. 

Volupté. —  Analyse  de  cet  ouvrage  de 
M.  Sainte-Beuve.  329à34i. 

Voyageu^s  illustres.  —  Victimes  de 
leurs  découvertes  en  Afrique.     164. 
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